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AVERTISSEMENT 

^u' il  faut  lire.    - 

ON  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ce 
Recueil  toutes  les  Comédies  entières ,  n'y 
enaiant  qu'environ  quarante,  comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite;  je  répéterai  feulement  ici,  ce  quc'^ 
j'ay  dit  lorfque  je  donnai  mon  premier  volume, 
que  ks  Pièces  Italiennes  ne  fçauroient  .s'impri- 
mer :  laraifoneft,  que  les  Comédiens  Italiens 
n'apprennent  rien  par  cœur,  &  qu'il  leur  fuffit, 
pour  jouer  une  Conîédie>  d'en  avoir  vu  le  fiijet 
un  moment  avant  que  d'entrer  fur  le  The'âtrè. 
Ainû  la  plus  grande  beauté  de  leurs  Pièces  eft  in- 
réparable  de  l^âion ,  le  fuccès  de  leurs  Comédies 
dépendant  abfblument  des  Adeuïs ,  qui  leur  don- 
nent plus  ou  moins  d'agrémens,  félon  qu'ils  ont 
})Ius  ou  moins  d'efprît,  &  félon  la  fituation  bonne 
ou  mauvatfe  où  ils  fe  trouvent  en  jouant,    C'eft 
<:ettenéceffité  déjouer  fur  le  champ  qui  fait  qu'on 
a  tant  de  peine  à  remplacer  un  bon  Comédien  Ita- 
lien ,   lorfque  malheureufement  il  vient  à  man- 
quer. D  n'y  aperfonne  qui  ne  puifïè  apprendre  par 
cœurf  &  reciter  fur  le  Théâtre  ce  qu'il  aura  ap- 
pris: mais  il  faut  toute  autre  chofe  pour  le  Comé- 
dien Italien*'  Qui  dit  bon  Comédien  Italien  dît  un 
homme  quî  a  da  fond,  qui  joue  plus  d'imagina- 
tion que  de  mémoire;  quî  compofe,  en  jouant, 
tout  ce  qu'il  dit  ;  qui  fçait  féconder  celuy  avec  quî 
■il  fe  trouve  fur  le  Théâtre;  c'eft  à  dire,  qu'il  ma-' 
de  fi  bien  fes  paroles  &  fes  aâions  avec  celles  de 
fon  Camarade ,  qu'il  entre  fur  le  champ  dans  tout 
Jejeu dedans  tous  Içsmouveraens  que  l'autre  luy 
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demande ,  d*une  manière  à  faire  crpîçe  à  tout  le 
monde  quMls  étoicnt  déjà  concertez.    Il  n'en  eft 
pas  de  nîéme  àLnn  KÇitMx  <{m  }ùviQ  fimpUment  de 
nj^moire;  il  n'entrejamaisfurla  Sçêne  que  pour 
y  débiter  au  plus  vite  ce  qu'il  a  appris  par  cœur., 
&  dont  il  eft  tellement  occupé  ,  que  fans  pren- 
dre garde  auï;  rnouvemens  &  ailx  geftes  de  fon 
Camarade,  il  va  toujours  fon  chemin ,  dans  une 
fnrîeufe .  impatience  de  fe  délivrer  de  fon  rôle 
comme  d'un  fardeau  qui  le  fatigue  beaucoup* 
,  On  peut  dire  que  ces  fortes .  de  Comédiens  font 
comme  des  Ecoliers  ,   qui  viennent  répeter  en 
tremblant  une  leçon  qu'ils  ont  apprife  avec  foin  : 
ou  plutôt  ils  font  femblables  aux  Echos ,  qui  ne 
parleroient  jamais  ,   fi  d'autres  n'aVoient  parlé 
avant  eux.  Ce  font  des  Comédiens  de  nom,  mais 
inutiles  &  à  charge  à  leur  Compagnie.   Je  com- 
pare un  Comédien  de  cette  forte  a  un  bras  para- 
lytique, qui,  quoy  qu'inutile,  porte  toujours  le 
nom  dç  bras.    La  feule  différence  que  je  trouve 
entre  le  bras  mort  &le  membre  inutile  de  la  Co- 
médie, c'eft  que  fi  le  premier  ne  fert  de  rien  au 
corps,  il  eft  certain  auffi  qu'il  n'en  reçoit  aucu- 
ne nourriture ,   &  qu'elle  fe  partage  entre  les 
membres  qui  font  leur  devoir  :  mais  le  dernier 
(quoy  que  du  tout  inutile  à  la  Comédie)  ne  laif- 
fe  pas  de  recevoir  autant  de  nouriture  que  les 
Aâeurs  qui  fatiguent  le  plus,  &  qui  font  les  plus 
néceifaires.    Cela  foît  dit  pour  ces  Comédiens 
inutiles  dont  prefque  toutes  les  Compagnies  font 
remplies  ;  Gens  fans  naturel  &  fans  art ,  qu'une 
proteâîon  capricieufe ,  ou  qu'un  bonheur  ex- 
traordinaire a  élevez  jufqu'à  la  part  entière  ,  & 
qui  dès-là  ne  regardent  plus  la  Comédie  que  du' 
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•cî)té  de  la  caflette ,  &  non  pas  du  côté  de  Tem- 
,ploy  qu'elle  exige  d^eux  t  fai&nt  une  entière  dî&. 
férence  entre  ces  Comédiens  de  nom ,  &  ces  Co* 
médiens  d'effet ,  ces  Aâeurs  illuftres  quf  ap*- 
prennent  par  cœur  à  la  vérité,  maîsquiàrexem^ 
pie  des  excellens  Peintres  ,  fçavent  cacher  l'art 
avec  l'art ,  &  qui  charment  les  Speâateurs  par  la 
i>eauté  de  la  voix  ,  la  venté  du  gefte  ,  la  jufte 
flexibilité  des  tons ,  &  certain  air  gradeux ,  aîfé 
&  naturel  dont  ils  accompagnent  tous  leurs  mou- 
vemens,  &  qu'ils  répandent  fur  tout  ce  qu'ils 
prononcent. 

Mais  je  m'écafte  futieufement  de  mon  fujet» 
Il  ne  s'agit  pas  icy  des  bonnes  qualitez  que  doit 
avoir  un  bon  Comédien  ;  il  s'agît  de  parler  des 
Scènes  Françoifes  qui  ont  été  jouées  fur  le  Théâ- 
tre Italien.   Ces  Scènes  font  Touvrage  de  plu- 
sieurs perfonnes  d'efprit  &  de  mérite,  compo- 
fées  par  la  plupart  dans  leurs  heures  de  recçéa- 
tion  ,  &  données  par  quelques-uns  gratis  à  la 
Troupe.     Elles  étoient  comme  enchâffées  dans 
nos  fujets.    Tout  Paris  les  a  admirées  quand 
nous  les  avons  jouées ,  &tout  Paris  les  regrette 
à  prefent  qu'on  ne  les  joue  plus.     L'accueil  fa* 
vorableque  le  Public  fit  au  premier  Volume  que 
j'en  donnay  en  169^.  excita  l'envie  de  quelques- 
uns  de  mes  Camarades  :  ils  repfefenterent  que 
Pimpreflîon  de  ces  Scènes  pouvoit  nuire  à  la  re- 
prefentation  des  Pièces  dont  elles  étoient  tirées. 
Sur  ce  fondement  il  pfut  à  Monfeigneur  le  Chan- 
celier y  pour  retnettre  la  paix  dans  cette  Compagnie 
(ce  font  fes  propres  termes)  de  me  redemander  le 
Privilège  qu'il  avoir  eu  la  bonté  de  m'en  accor- 
der, &  que  je^luy  rendis  avec,  une  entière  foumif- 
fiou  à  fes  ordrçst  "^  2  Ce 
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.  Ce  qui  juftifie  cependant  queccn'étoîtquepac 
envie  ^  &  lion  .pas  par  raifon  qu'on  en  avoit  de- 
manda la  fupprcflion  ,  c'eft  que  les  neuf  cens 
Exçniplaires  qu'on  m'en  avoit  faifis  ,  &  que  la 
Compagnie  avoit  mis  en  dépôt  chez  le  fieur  Oc- 
tave, loin  des  Comédiens,  furent  par  luy  ven- 
jdus  à  pluipleucs  Libraires  de  Paris ,  à  raifon  de 
trente-deux  fols  l'Exemplaire  ;  (  après  toutefois 
en  avoir  brûlé  deux  ou  trois  feuilles  ,  &  avoir 
fait  accroire  au  refte  de  fes  Camarades  qu'il  avoit 
tout  brûlé.)  Ce  Volume,  quoy  que  défendu,  a 
été  fi  bien  vendu  &  a  eu  un  fi  grand  cours  dans 
le  monde,  qu'on  l'a  contrefait  non- feulement  en 
Hollande,  à  Bruxelles  &  à  Li^ge,  mais  encore 
dans  prefque  toutes  les  Provinces  du  Royaume. 
On  l'a  même  augmenté  de  deux  autres  Volu- 
mes, dont  l'un  qui  a  paru  fous  le  titre  de  troi- 
fîéme  volume  m'a  été  yolé  dans  mon  Cabinet 
en  manufcrît  ;  &  avant  que  de  le  donner  au  Pu- 
blic on  en  a  tronqué  toutes  les  Pièces,  pour  m'en 
ôter  la  connoilfance  :  &  l'autre  qui  s'eft  vendu 
fous  le  titre  de  Supplément  au  T'hédtre  Italie»^ 
&  qui  vaut  moins  que  rien,  aétécompofé,  à  ce 
qu'on  dit,  par  l'Auteur  4^  VArliquiniaKa ,  ou 
par  celuy  de  la  Vie  de  Sc^ramouche. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  Auteurs  font  fi  confor- 
mes dans  la  baffefle  de  leur  ftile ,  &  dans  la  fauf- 
feté  des  adions  qu'ils  racontent,  qu'on  peut  ai- 
fément  s'y  tromper,  &  prendre  l'un  pour  l'autre 
fans  beaucoup  de  peine.  Ce  foiitdeux  Ecrivains 
également  mauvais  &  deux  Hiftoriens  également 
faux:  chacun  d'eux  attribuant  à  fon  Héros  des 
chofes  qu'Arlequin  &  Scaramouche  n'ont  ja- 
mais ni  faites  ni  penfées.    J'excufe  cependant 
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PAuteur  de  là  Vie  de  Scaramouche,  fur  ce  qu'il 
convient  que  fon  Livre  eu  deteftable,  mais  qu'il 
a  été  obligé  de  le  feire  tel ,  pour fc  conformera 
la  capacité  de  celui  qui  vouloit  y  mettre  fon  nom. 
J'excufer-ois  de  même  l'Auteur  de  l' Arliquiniana , 
fî'J€fçavoîs  les  raifons  qu'il  a.  eues  de  mettre  tant 
de  pauvreté!^  dan&^  le  iien. 

Quoy  qu'il  en  foît ,.  cette  multiplicité  de  fadts^ 
Volumes  qui  paroiflbicnt  de  temps  en  temps ,  & 
qui  ne  faifoient  point  d'honneur  à  notre  Théâtre^. 
m'a  déterminé  à  faire  reimprimer  le  mien.  Je 
Tay  augmenté  de  tout  ce  qui  me  reftoit  de  Scènes 
jolies,  &  de  toutes  celles  qu'on  a  reprefejitées 
fur  notre  Théâtre  depuis.  Tant  de  matiéte  m'a 
fourni  de  quoy  en  faijpe  f\%  Volumes,  quej'ay 
enrichis  d'Eftampes  en  Taille-douce  à  la  tête  de 
chaque  Comédie:  &  à  la  fin  de  chaque  Tome 
/ai  mis  les  Airs  qu'on  a  chantez  dans  les  pièces 
qui  y  font  contenues*,  gravez  notez  avec  leui? 
Baflè  continue  chiffrée.  En  un  mot ,  je  n'ay 
rien  négligé  de  tout  ce  que  j'ay  cru  capable  d'em- 
bellir mon  ouvrage  ,  &  de  donner  du  plaifir  au- 
Leâeur  »  qui  pafTera,  s'il  lui  plaît  >  fur  les  Scè- 
nes qu'il  ne  trouvera  pas  de  fon  goût ,  &  qui 
peut-être  fe  trouveront  être  celles  que  j'ay  déjà 
condan^néès  le  premier  ,  &  que  je  n'ay  impri- 
mées, que  parce  que  tous  les  goûts  ne  fe  ref- 
femblent  pas ,,  &  que  ce  qui  ne  plaît  pas  aux  uns 
plaît  fou  vent  aux  autres  ;  Je  n'ai,  connu  que  les 
Gradelins  &  les  Polichinelles  qui  n'ont  jamais 
plû  à  peribnne  :  auffi  ne  les  trouvera-t'on.  pas 
dans  aucune  des  Scènes  de  mon  Recueil ,  &  fi 
je  les  ay  mis  dans  ma  Préface ,  c'eft  qu'ils  ont 
toujours  été  à  la  Porte  du  Théâtre  Italien. 
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Les  Curieux  de  la  Langue  Italienne  y  trou- 
"  reront  par-cy  par- là  des  Scènes  purement  en  Ita- 
lien, &  d'autres  mêlées  de  François  &d*  Italien,, 
ainfi  qu'on  les  jouoit  fur  notre  Théâtre;  avec- 
cette  différence  pourtant  que  le  Doâeur  &  Ar- 
kquin  n'y  parlent  pas  le  langage  ferré  de  Bou- 
logne &  de  Bergajçne ,  parce  qu'on  ne  les  enten« 
droit  pas. 

Les  Amateurs  des  fujets  fuîvîs  y  trouveront 
environ  quarante  Comédies  entières  ,  que  j'ay 
j&it  imprimer  comme  on  les  jouoit  fur  notre 
Théâtre ,  à  la  referve  du  langage  de  Pafauanel 
que  j'ay  corrigé  ,  &  de  là  plupart  des  Scènes.' 
qu'il  jouoit,  dont  je  n^ay  mis  que  la  teneur;, 
jl^arcc  qu'elles  étoient  ou  toutes  poûiches  ,   ou^ 
tout  à  fait  Italiennes,  c'eft  à  dire  toutes  grîma-v 
ces  &  toutes  poftures. 
/     Ces  Comédies  ne  font  pas  de  ces  Pièces  Ita* 
îiennes  dont  j'ay  prétendu  parler  au  commence- 
ment de  mon  Àvertiffement ,  quand  j'ay  dit, 
Qu^off  ne  les  fçauroit  in^rimer  ,  a  caufe  qu^eUes^ 
font  infeparabUs  de  Paélion^y   ^  que  les  (baliens 
jouent  fans  rien  apprendre  par  cœur  :   Mais  ce 
font  de  celles  oùl  la  Troupe  étoit  obligée  (pour 
fe  conformer  au  goût  &  à  Tintelligence  de  la. 
plupart  de  les  Auditeurs  )  de  faire  inférer  beau- 
coup plus  de  François  qu'elle  n'y  mettoit  d'Ita- 
lien,  &  que  Meffieurs  les  Auteurs  appelloient. 
Comédies  Frânçoîfes  accommodées  au  Théâtre 
s  Italien. 

Pour  ce  qui  regarde  certains  mots  ufitei  parmi 
les  Comédiens  Italiens,  j'ay  jugé  à  propos  de  ne 
les  point  altérer  :  mais  afin  qu'ils  n'artêtent  pas. 
en  kslifatiti  je  les  explique.  Laz:^^,  par^xem- 
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pie,  en  eft  ua  ;  il  veut  dire,  Tour^  Jeu  Italien, 
Après  avoir  répété  deux  ou  trois  fois  le  même 
l,azzf^  cleftàdire,  après  avoir  fait  deux  où  trois 
fois  le  même  Tour^  après  avoir  répété  deux  ou  trois 
fois  le  même  'Jeu  Italien. 

Cantonade  en  eft  un  autre.  Il  iîgnîfiei«//f ,  coin  y 
çoti  du  Théâtre.  Arlequin  parlant  à  la  Captona*- 
de.,  c'eft  à.dire,  Arlequin  parlant  vers  l'aîle,  1^  ' 
coin. ,  le  côté  du  Théâtre. 

Je  pafFe  fous  filence  la  fatyre  fine  &  délicate^ 
la  connoiflànce  parfaite  des  mœurs  du  fiécle,  le» 
cxpreflîons  neuves  &  détournées ,  Tenjoûment^ 
l'efprît  ;   en  un  n^ot,  tout  le  fel  &  toute  la  vi- 
vacité dont  tous  les  Dialogues  de  ce  Recueil 
font  remplis,  &  je  me  contente  de  dire  que  fi  le 
premier  Volume  que  j'en  donnay  en  4694  ,  & 
dont  j'ay  parlé  ci-deflùs  ,  a  mérité  le  nom  de 
Grenier  a  Sel;  jiom  glorieux  qui  luy  a  été  don- 
né" par  cet  homme  divin,  ce  génie  fuperîeur ,  à 
qui  le  Ciel  a  donné  des  connôiflanccs  &  des  lu- 
mières qu'il  a  refuféès  à  tousses  autres  hommes  ^ 
afin  que  tous  les  autres  hommes  devinflfent  le» 
fujets  defes  fatyrcs;  j'e(i?ere  que  celuy-cy  pour- 
ra mériter  le  nom  de  Saline^  étant  &  beaucoup' 
plus  ample,  &  beaucoup  plus  correft  que  le  pre- 
mier. *  , 

Si  après  tous  ce§  foins  Ton  trouve  que  j'aye 
bien  reiiffi,  qu'on  applaudifle:  finon,  qu'où  ex- 
cufe.  Quand  mon  Recueil  n'auroît  aucun  mé- 
rite, le  feul  plaifîr  que  je  reflèns  de  le  prefenter 
an  Public ,  vaut  bien  la  peine  qu'on  ne  letéçoive 
pas  en  rechigiiant. 

*4  Oa 

*  Il  a  en  vcuc  Mr.  de  Saint-Eyrcmçht, 


ym    AFE  RTIS  s  E  ME  NT.. 

.  On  trouvera  cy-après  quantité  de  Vers  Latînâ 
^ue  plufieurs  perfonnes  de  mérite,  &  qui  m'ho* 
Dorent  de  leur  amitié ,  m'ont  envoyez,  les  uns 
fur  mon  Livre,  &  les  autres  pour  mettre  au  bas 
de  mon  Portrait»  Je  fuis  obligé  d'avouer  que  fi 
j'ay  foùfFert  qu*on.  les  imprimât ,  c'eft  plutôt 
pour  faire  juftice  à  la  délicateflè  de  leur  goût, 
qjae  pour  me  prévaloir  des  louanges  qu'ils  nje 
donnent ,  &  que  je  ne  mérite  pas. 

Avcrttffement  fur  la  première  Edîtio)^ 
d^  Anîjierdam^ 

Le  Public  doit  être  avertf  que  pour  rendre 
cette  Edition  plus  belle  &  plus  complétée  que 
celle  de  Paris ,  on  y  a  fait  des  augmentations  confi- 
derables  tant  dans  les  Pièces  que  dans  les  AirsV 
notez  gravez ,'  qui  ont  été  mis  auffi  dans  un 
meilleur  ordre  à  la  fin  de  chaque  Volume* 

On  a  auffi  fait  mettre  fîx  frontifpices  tout  dif- 
férenslcs  uns  des  autres  à  la  tête  de  chaque  To- 
me, au  lieu  que  dans  TEditibn  de  Paris  il  n'y 
en  a  que  troiis,  les  mêmes  ayant  fervi  deux  fois. 

Le  premier  de  ces  frontirpices  reprefcnte  la- 
Mufedu  Théâtre,  réglant  les  paffions  en  diftri- 
huant  les  Caraâéres,  avec  ces  mots  de  Virgi- 
le: SCENIS  DECORA  ALTA  FVTURA.. 

Le  fécond  donne  une  idée  de  la  Comédie  Ita- 
lienne: ce  font  plufieurs  Génies  qui  après  la  re- 
traitedes Italiens,  felbnt  emparer  de  leur  Théâ- 
tre, &  y  reprefèntent  les  aâions  principales  de 
la  plupart  de  ces  Aâeurs. 

Le  troifiéme  eft  une  peintute  de  ce  Recueit 
général  :  cefont  plufieurs  Génies  qui  forment  un 
Concert  ;  avec  ces  mots  :  E.  pluwbus  unum. 

Le 


AVERTISSEMENT.     IX 

Le  quatrième  dépeint  la  Coquetterie,  le  Co* 
cuage&  autres  vices,  jouez  &  t^lafreï,  avec  ccS- 
xnots:  Obnoxia  ctiNCTA  Theatro. 

Le  cinquième  fait  voir ,  que  comme  en  un 
miroir,  chacun  s'y  reconnoît,  &  trouve  fes  paf- 
fions  &  les  mœurs  du  fiécle  dépeintes  au  naturel^ 
avec  ces  mots  :  Illudit  proprus  aliorum 
Crimina  ridens.  - 

Et  le  fixiénie  exprime  le  chagrin  du  Puplîc,'. 
qui  en  perdant  les  Italiens  a  perdu  les  plus  beaux 
©rnemens  du  Théâtre  Comique,  &  à  qui  il  ne 
refte  rien  pour  fe  confoler  d'une  fi.  grande  perte,. 
que  le  Recueil  qu'on  luy  prefente.  Cela  fc  figure 
par  la  Mufè  de  la  Comédie ,  dépouillée  de  tous 
fcs  ornemens,  &  aflîfe  fur  le  Théâtre,  jettant. 
les  yeux  fur  un  Volume  que  le  Génie  d'Arlequîa 
lui  prefente ,  fur  lequel  font  écrits  ces  mots  :  Exu- . 
y L£. TRISTES^  &aux  pieds  dya  Génie:  Dxmu^ 

60  COLLIGO. 
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AvertîffementcfEftlenne  Roger,  qm 
a  eu  foin  de  cette  édition  &:  qui 
Ta  retouchée. 

JE  prie  le  Leâeur  de  me  pardonner  quelques, 
nottcsciue  j'ay  faîttes  en  faveur  des  Etrangers  ^ 
àjeconfeilleà  ceu^  qui  ne  pofledent  pas  par- 
faitement notre  langue,  quand  ils  trouveropt  quel- 
<jues  expreflSons  qu'ils  auront  de  la  peine  à  en- 
tendre, d'avoir  recours  au  Diâionnaîre  Satirique,; 
publié  pour  enfeigner  Tùfagc  de  pareilles  expref- 
:^ns.  On  trouvera  dans  cette  édition  dîverlès  aug- 
iftentatiOns.,  }'ai  coitipofé  aufli  queîquesvers  quf 
Bianquoient^fîonne  s'en aperçoîtpas, tant  mieux, 
cefecaune  marque  qu'ils  font  paflables.  J'avoue 
qli'il  yatroî^pauagesdans  le  livre  que  je  n'entens. 
pas  eacore  ;.  l'un  eft  quand  Colombine  dîtd'Arle- 
quîiiquejufqu'àyiyo»<fo«or  lui  plaît  infiniment;  le 
fécond,  que  ^Académie  ne  donne  plus  de  jettons, 
que  ce  font  les  Horlogers  qui  les  diftrîbuent,  le 
Troifîéme  reg  arde  les  nauleurs  de  l'Amérique^ 
Si:  quelques  perfonnes  ont  la  bonté  de  donnée 
quelques: autres  explications,  ou  de  corriger  les. 
3^ienne$>  le  Libraire  leur  en  fera  honneur  à  la 
première  édition^. 
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AD     V 

EVARISTUM  GHERARDI^ 

ANTONII  BOYER  DE  MON.CHY 

€  A  R'M  E  hl.. 

VËnerat  illa  dics  »  Icalo  celeberrima  cafu  r 
Illa  dics  9  quâ  fors^  Itals  fpcflacula  Scenx 
Damnare  exilio  decrcTcrat  :   Ouia  Judex 
Cardine  terribili  ciaudi  jubet  :  Qflia^  dcnfo  • 
Kcgni  ciHicurft»  toc  iiobilicaca  per  annos. 
Actonitus  fîbi  qui(que  no?iim  m«dicafar  af/lum.    ' 
Aâor,  &  externo  potiorcm  fyderc- tentât 
Fortunam  ,  aut  vivic  tacitis  isglorius  horis. 
Jufla  jfîlere  »  fuas  &  juiTa  relinquere  fcdes  > 
Qua;  fuerat,  miferum  lacrymis  Comœdia  lapfum 
Concinuis  flcbat>  folûocpie  expulfa  Thcatro 
£r rabat  9  dubios  quô  vcrceret  infcia  grciTus. 
I\)ft  vartos  animi  motus  >  yicina  G  h  £  b-a  r.d  t: 
Tc(fla  fubit:  Naiorum ,  inquit,  cariflîmci  folus 
Qui  mea.rpes>  fblircui  me  coiiimitteretotam> 
Cut  me  fuadet  amor  penetralia  pandere  cordis  :    . 
Nos  dudum  angullo  con>unch>s  fîocdere ,  tandem 
Sepacac  infaunram  turpi  difcrimine  Facum^ 
Etcapiti  pendent  xterna  obliTia  noftro. 
Heu  l  brevis  annorum  fciies  nos  »  noftraque ,  crafO^ 
Delebit  tenebris  >  noftram  nifî  prompta  falutcm 
Reftituat  medicina  :.  mails;  occarrere  tautis 
Per  te  »  Natc  ,  liccc  :  fprctac  folàtia  M'acri 
Quas  tua^^funt  concède  ;  aliqoid  >  licet  anzia  >  magiiî' 
Meus  agitât  mea^  te  Fama;  generofa  cupido' 
Si  moveat  >  Ç\  noÔxr  Amor ,  fî  Glorfa  >  laptam^ 
In  lucem^>  nobis  aliqaando  redire,  licebic 
Aârorem  quar  te  nafcentcm  finiit>  dcipfa 
Aucorem  tacilis  finget  Natura  yolentem  : 
Sic  qaos  extinéh  kris  abllulit  autaThcatri> 

*  i  Set- 
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Servabunt  tua  Scripta  jecds  ;  te  Gallia  ntzper 
Mirara  Aâorem  >  cotus  mirabicur  Orbis 
Aucorem..  Impatiens  Natus  parère  Pareaci> 
Ingenii  multas  ad  taiica  negpcia  vires 
Colligtc  >  ignotamque  yiam  »  fpe  du^us  bcuorîs^ 
Audax  ingreditur  ^  largam  Comœdia  praebet 
Materiem,.dodà  quam  fertilis  a^te  Gherardos^ 
Dilpofitam  y  uobis  »  noftrifqae  nepotibus  ofFerc. 
G  teliz  Mater  >  modo  quae  proftraca  )  refurgis 
Nobiliot  Nati  caxàs  naodô  vills  &  exiil  y 
Qax  ftadio  Nati  y  raro  pretioâus  Auro  % 
HefpitilitB  reperis  ^  {olidoqae  perennius  xre  > 
O  fclix  »  -inquam  >  Mater  »  modo  naufrage  >  Natii 
Quae  magno  fudore  tui  fceura  quiefcis  l  -  ' 

Quantum,  Natc>  parât  meritx  tibi kudisacervufi» 
la  Macrem  tanti  pieras  onerofa  laboris  ? 
Quando  Libi:is  annexa  tuis  mea  Mufa  Icgetur  y 
Podericas ,  xterna  tuas  ia  tempora  dotes  > 
Sinceroqueyclim  nofcac  te  carminé  Ledlor. 
Mille  jocis  qui  pleua dedh  cibi5ciipta,GH£iiAjiJbuv 
Ex  Italis  oTtus  \  Galio  k  fponte  fubegic 
Imperio ,  iargun^  patrias  dum  Gémis  honorem  >. 
Unanimem  noftrae  fecit  quoque  Gémis  amorem^ 
Aâoruni  Princeps  Italorum  9  Gloria  Scenar 
Ampla  furt>  luxit  quera  Gallia  tota  (îleutcm. 
Jucuudus  vifu  fuit  >  &  jucundior  ufu  > 
Subdli  prompts  foecundus  acumwe  mentrs^ 
Illi  nam  quoties  Italum  calcare  Theatrum 
Contigerac,  facill  toties- nontate  placebatr 
Captavit  diâis  noftro  qui  tempore  noftros  » 
Captabtt  fcriptis  ventura  ia  fàecula  plaufus. 
Plurima  quid  rcFeram  ?  ceci  dit  Comœdia  :  TeruiB:>. 
Ne  tumuiata  Foret  lapfi  fub  mole  Thcatri  » 
ïiiius  Iisec  Matri  monumenta  fidelia  vovicv^ 
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'       EVARISTI  GHERARDI 

LIBRUM  ET  EFFiaiEM 

«  * 

CARMINE. 

OMnis  &  unu&'crac  >  numerod  dote  >    G  H  S'- 
il a  &  i>  u  s  > 
Oratof  ,  Vaces  >  Autor ,  &  Aâor  erat. 
A6^or  y  delicias  tribuir  qui  mille  >  videnti  s 
Autor  V  Leâori  noa  tii£  miile  dabit. 

L.  C.  D.  M^ 

•        V 

y  » 

INcer  Avcs  Plioenix  eft  unicus  s  nnkus  i^pcer 
Comœdosy  cujus  rcfpicis  ora,  fuit. 
Mortuus  inlucem  Phœnix  redit  >  atque  Gherakde 
^    Curis  >  in  lucem  Sccna.  fepulcaiedic* 

A«  B*- 

ILle  e(t  cui  rantam  pepcrît  Comœdia  famam  > 
Invidus  ac  famxL  Kofci us  ipfe  force 
£x  tabula  frontém  cognofcis  &  ora  Gherardx». 
lo^pium  £  vis  nolccwi.  volve  Librum, 

n.  M. 

Hic ,  Ttalar  cincres  Seenae  mirarc  fcpultos , 
QuojicapitindufoskiC)  TelutUrna»  Liber. 
Mœrens  defunâae  vovec  ksc  monumenta  G  h  r- 
x.  A  R  D  u  s  > 
Nôbiliorâ  r  fais  >  cruis  xa^numèfita  vovet  ? 

A.  D.  M. 

AUdirr  actenta  dignus^fuit  aure  Ghbrardus». 
Qui  nunc  attcnco  dignior  ore  legi. 
Nam  qubs  aeternis  Fatum  damnaverat  umbrts  ». 
Confervamteduces  obvia  Scripta  jocos. 

A.  C.  P-  M. 
.     Adori 
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ACtori  plau/îc  quonJani  voxtina  Gms&akbio^ 
Aucori  piaulas  voz  dabic  unafuosf. 
^nippc  fuper  Scenam  quos  hoc  fpargebat  &i)Iiic> 
Multos  exponunt  obvia  Scripca  jocos. 

E.  D-  M. 

Ceux  ^i  n'onr  point  vu  rExpficationquc  je  fi» 
aatcefois  d*un  Feu  d'artifice  que  Ja  Troupe  Italien^ 
ne  avoir  fait  drcfier  dcTanc  fon  Hôtel  de  Bourgo^- 
gne  >  au  fujet  de  Ja  Paix  conclue  entre  la  France 
Se  la  Savoye  s  feront  peut-être  auflii  ravis  de  la  trou.^ 
ver  icy ,  que  j*ay  ité  ravy  de  Vy  mettre- 

E  XPLIC A  TI O  N 

Du  Feu  d'^artifice  drefle  par  Meffieurs  de 
la  Troupe  Royale  des  Comédiens  Ita- 
liens devant  leur  Hôtel  de  Bourgogne. 

Âufujeù  de  la  Paix  conclue  entre  la  France 

£sf  l^  Savoye^. 

LA  Paix  qui  vient  d^être  conclue  entre  la  France 
&  la  Savoyc  ,  a  re'pandu  une  joyc  fi  univer- 
fclle  dans  le  coeur  de  tous  les  Sujets  du  Roy  y 
qu*il  n*y  en  a  point  qui  n'en  ait  donné  des  mar- 
ques. 

Mais  les  Comédiens  Itafiens  ,  cptretenus- pax  Sa 
MajcHé)  ne  fe  font  ^as  contentez  dç  prendre  part  à 
raliegrefi'e  générale ,  ils  en  ont  encore  voulu  don- 
ner  des  témoignages  particuliers. 

Les  bornez  du>  Roy  ,  leur  augnflre  Sbuveraib» 
font  fi  profondément  gravées  dans  leurs  cœurs  >  que 
\c  zélb  ardent  qui  les  attache  à  fcKi  forvice  aurait 
fouffert».  s'ils  avoient  laifi^é  pafier  la  moindre  oc- 
cafîon  d'en  témoigner  leur  reconnoiifance* 

Ils. 
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Ils  ont  donc  choifi  un  jonr  particalier  pour  leur 
•rejouïfTaRce  >  où  ils  reprcfcnterouc  gratuiccmenc  fur 
leur  Théâtre  une  de  leurs  meilleures  Comédies..  £a- 
iuice  ils  feront  tirer  uaFeu  d'artifice  devan  t  leur  Hôtel  • 

Ce  Peu  eft  une  Pyramide  >  accompagnée  de  qaa« 
tre  Emblèmes  dans  qaacre  Cartouches.  Les  deux 
premiers  regardent  la  Pxance.»  jSc  les  deux  derniers 
la  Savoie. 

Le  -premier  Cartouche  rcprcfentc  le  nœud  Gor- 
dien ,  dont  le  Héros  de  la  France  a  trouvé  un  des 
boucs  i  de  forte  gue  le  refte  parole  ^i[é  à  dénouer: 
Avec  ces  mots  : 

YlRTUTfiïT    CONSIIIO.  . 

Cet  Emblème  n'eft  pas  difficile  i  entendre.  Tout 
le  monde  a  pu¥  parler  de  ce  fkmeux  nœud  attaché  an 
Char  de  Gordius  dans  le  Temple  de  Jupiter  9  Se 
perfonne  n'ignore  que  l'Empire  de  i'CJnivcrs  ctaac 

Sromis,  a  celui  qui  le  dcferoit  ^  Alexandre  rebuté 
'en  chercher  en  vain  les  bouts  qui  étoient  cachez 
au  milieu  du  noiud ,  rira  fou  épee>  ;&  coupant  ce 
^u'il  ne  pouvoir  démêler  «  £t  violence  à  l'Oracle* 
On  veut  faire  entendre  que  notre  grand  Roy, 
par  une  conduite  plus  glorieufe  que  celle  d'Alexan- 
dre y  fe  fert  de  fa  valeur  Se  de  fa  prudence  >  pour 
défaire  un  nœud  bien  plus  brouille  que  le  Gordien» 
c'cft  â  dire  la  Ligue  d*Ausbourg. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  pu  faire  ce  que  fie  Aie- 
^andçe.  Le  moindre  fbld at  de  fon  armée  pouvoir 
par  un  coup  de  fabre  «'alTurer  l'Empire  de  l'CJni- 
yers.  Mais  L  O  U 1 S  pour  démêler  ce  nœud  fatal 
qui  depuis  qu'il  eft  formé  trouble  le  repos  Je  PEu- 
rope  entière  »  joignant  cette  divine  prudence  qui 
accompagne  toutes  fcs  aâixins»  avec  cette  invinci- 
ble valeur  qui  épouvante  tous  fes  ennemis  >  trouve 
enfin  un  des  bouts  de  ce  nœud  3  par  le  moyen  dur 
quel  il  démêlera  aifément  touclercfle,  Prendrai 
l'UnÎYCis  le  repos  qu'il  luy  avoic  pcQcuié. 

Qu'on 
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Qu'on  ae  nous  vante  plus  ce  haut  fait  d* Alexandre 

Comme  un  fait  fans  égal. 
S'il  fçut ,  aimë  d*un  fer,  tianchei  ce  nœud  fatal  « 
<^  n'eût  pu  rentrcprcndre  î 
Kos  yeux  n'en  font  point  éblouis 
C'étolt  l'exploit  commun  d'un  foldat  témeiaire. 
Mais  ce  que  Louis  viept  de  faire 
Ke  pouvoit «tjce  fait  par  d'autres  que  hovis. 

Le  fécond  Cartouche  rcprcfente  un  Théâtre,  &. 
^es  Adeurs  deflus  qui  font  avidemem  e'coucez  par 
une  foule  de  peuple  qui  les  environne.  On  voie 
£ans  réioignement  d*un  côté  une  bataille  ,  8t  de 
Tautre  une  Ville  aifi^gec  -:  Avec  ce  demi  vers  de 
Virgile  : 

Deus  kobishjec  otia  ïecit» 

,  Hien  n*e{l  plus  int«Iligible  que  cet  Emblème* 
Pendant  que  toute  l'Europe  «eft  en  feu  ^  les  Sujets 
4a  Roy  non  feulement  en  feuret^  >  mais  en  repos 
idans  le  (èin  de  fon  Royaume,  goûtent  i  loifîr  les 
plaifîrs  que  ce  Prince  veut  bien  leur  procurer.  Les 
Comédiens  Italiens  fe  font  une  application  parti- 
culière de  cet  Emblème  »  &  bonifient  mille  fois-Fe 
Héros  qui  par  fa  valeur  &  fa  bonté  les  fait  jouir 
pendant  une  guerre  fanglànte  ,  des  biens  qu*ils 
fi'ofcroient  efpeier  ailleurs  au  milieu  de  la  paix  la 
plus  profonde. 

Heuieufe  Fiapce ,  8t  vous  que  le  Deftin  fait  vivre 
Sous  les  loix  du  plus  grand  des  Héros , 
ConnoilTcz,  le  bonheur  que  Ton  trouve  à  les  fuivte^ 
Tout  eft  en  trouble  ailleurs ,  vous  goûtez  le  repos. 

Loin  du  bruit  Ôc  du  péril  des  armes , 
Les  Spcftacles,  les  Ris,  les  Jeux  vous  font  permis  j 
£t  û  la  guerre  a  des  allarmes , 
'    ,    Ce  n'cft  que  pour  vos  ennemis. 

Le  trofième  reprefcntc  les  armes  du  Prince  d'O- 
range» d'oii  fortcnt  des  chaînes  qui  tiennent  atta- 
chées les  atmcs  des  Alliez.     Celles    de  Savoyc  ne 
fout  pas  de  m^me:  h  chaîne  ç[ui  les  tcnoic  eft  rom- 
pue» 
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fnt  9  &  elles  paroifTcnt  au  Iiaut  du  Cartouche  a«- 
collées  àc  celles  de  France  :  Avec  ces  Vers  2 

DaTHEGNA&S    UNt7S,    eu  M    Mt7LTlS 
VXNCLAIEREBAM. 

Rien  n'exprime  mieux  l'état  où  fc  trouvoic  Schi 
Altciïc  Royale  de  Savoye ,  &  Tavantagc  qu'elle  vient 
4c  receyoif .  Qu'avoic  produit  à  ce  Prince  toute 
la  faveur  dts  Alliez  ,  &  toute  la  puiffauce  de  la 
Ligue  ?  Il  avoit  perdu  une  partie  de  fes  Etats ,  & 
le  rcftc  de  fes  Sujets  étbit  plus  opprimé  par  les 
Troupes  mêmes  qui  étoient  dcdinées  â  lesdefFen- 
dre  »  que  par  les  autres  néceflitez  de  la  guerre.  La 
feule  Union  qu'il  vieût  de  faire  avec  la  France  le 
met  à  la  tête  d'une  armée  puisante  >  &  coûfo^rs 
Tiâorieu(c ,  avec  laquelle  il  rend  non  feulement  le 
calme  à  fes  Sujets»  mais  il  Ce  voie  en  état  dédoua- 
ner la  Loj  â  ceux  qui  la  luy  faifoienc* 

Sors,  du  pexil  où  t* avoit  mis 
Des  Pcinces  conjuicz  rinjufte  &  vaine  lage . 
Tes  Etats  à  la  fin  te  vont  être  fournis. 
Prince ,  tu  vas  régner.  Voy  Theureux  avantage 
4Que  donne  de  L  o  u  i  s  le  favorable  appuy. 
L'on  n'apprend  avec  eux  qu'à  foufifiir  refclavage: 
Mais  l'on  apprend  à  régner  avec  luy. 

On  a  peint  dans  le  dernier  un  Soleil  qui  darde  fcfs 
rayons  fur  la  croix  de  Savoye,  &  la  rend  d'un  éclat 
<^blouifrant  :  Avec  ces  mots  : 

Quantum  a  Solb  wicat. 

Comme  l'autre  Emblème  regarde  perfonnelle-  * 
ment  le  Duc  de  Savoye ,  ccluy-ci  doit  s'appliquer 
diceâement  â  fa  Famille.  Quelle  gloire  &  quel  a» 
vantage  ne  vient  elle  point  de  recevoir  ?  Sa  recon- 
cilialion  avec  la  France  élève  une  de  fes  Filles  au 
fupréme  bonheur  de  pouvoir  augmenter  le  nom- 
biic  de  cette  augu(ie  ^  toujours  triomphjinte  Mai- 
fou  j^ 


f 
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Ton  >  dont  les  Héros  fairant  les  trtces  dû  Gttni 
LOUIS  ièiont  un  jour  ies  uialtics  de^oace  la 
Terre* 

Goûte  en  icpos ,  tiop  hcureufc  Sj(voye« 
Xe  bonheur  que  le  Ciel  t*cnvoyc, 
T^uniflant  au  fane  des  Bouibons , 
Au  faite  des  giaadeuis  ta  fille  eft  deûinee. 
Tu  confondras  ton  nom  avec  tous  ces  grands  noms. 
Que  tu  reçois  d'éclat  de  ce  grand  hymene'e  1 
Des  vertus  de  LOVrS  gcne'reux  héritier, 

>Ce  jeune  Epoux  luivant  la  trace» 
Et  du  Jeie  imitant  la  belliqueufe  audace, 
Poaneza  quelque  jour  des  loix  au  Monde  entiex^ 
Kmcs  d'une  Ligue  cruelle. 
Contemplez  la  Sayoye  en  paix  , 
£t  ibn  Prince  couvert  d'une  gloire  nouvelle^ 
X^'eft  ainlî  gue  X  O  U I S  accable  de  bienfaits 
Ceux  qu'animoit  en  vain  la  guerre  aiminelle 
<^i  vous  fait  courber  fous  le  faix. 
7rinces ,  ouvrez  les  yeux ,  évitez  votre  perte 
Paf  un  juHe  de  promt  repentir. 
Cette  Paix  que  LOUIS  a  tant  de  i^is  e^cstCp 
leut  feule  vous  en  gaïamix. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N 

MERGURE 

GALA  N  T.    : 


COMEDIE  ÇN  TROIS  ACTPS,    ; 
MISE  AU  THEATRE 

•   -       '    •  •   ^         X 

Par  Monfîcur  D  *  *  * 

J^t  reprtfentêe  four  U  première  fois  par  les  Comc-r 

diens  Ita/iens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bouf^ 

£0£ne  ,   le  %%.  Janvier   x^Sji. 
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SCENES  FRANCOISES 
D'ARLEQ.UIN 

MERCURE 

GALANT. 

SCENE  DES  NOUVELLES. 

JUPITER,  ARLEQJLJIN. 
[RLliQUIN  en  Mercure  (panut  en Pair^ 
'  monté  fur  P Aigle  de  Jupiter  ,  é*  voyant 
ce  Dieu  fur  ia  terre  déguifé  en  Berger '^  il 
luy  dit:  )  Adio  ,  Signor  Giovc, 
JUPITER; 
_p*où  vient  qae  Mercure  cft  mont^  fur  mon  AigIcJ 
N'a-t-il  pas  des  aiics  aux  cajous  pour  voler  I 

A  R  L  È  Q^U  IN. 
Hclas  !  Seigneur  Jupiter,  mes  ailes  ne  peuvent  plus 
me  (crvir,  fercbe  pa£ando  per  una  ftr^da  ,  una  fer- 
vanta  m'a  vuidé  un  pot  de  chambre  deffus ,  &  me 
les  a  tellement  mouillées,  quey>»(?»y<>/^  tombé  per 
Bonbor  fur  un  tas  de  fumier,  Mercurio  fi  faria  rotto 
il  cûllo  i  e  cofi  ho  trova  la  voftra  Aquila  dans  TEcu- 
^ic ,  attachée  au  râtelier,  &  je  rxC^n  fuis  fervi  per 
far  tutte  h  commifftoni  dont  je  fuis  chargé. 

JUPITER. 
Et  bien  ,  j'ay  quelqfue  chofe  à  tç  dire.  Dcfccns; 
&  prens  la  forme  d'un  Berger. 

[La  machine  difparoît ,  é'  on  voit  Arlequin  dans 
ffn  habit  naturel ,  &  monté  fur  un  àne,) 
JUPITER    (continue.} 
Laifft-Ià  ton  âne  >  &  viens  me  donner  des  non- 
telles  de  là-haut, 

A  *  ARLE- 
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ARLEQUIN  {defiendant  dt  dejfus fon  âne  %   é* 

s*avançant  vers  Jupiter, 
Vrayincnc>  vraymcnt>  il  tft  arrive'  bien  du  fracas 
li-haut  depuis   que  vous  en  êtes  forci.   VulcanOj 
trnne  Vojtgnoria  sa  ,  è  maliziofo  corne  un  diavolo,     \\ 
s'cft  arif^  de  faire  des  filets /rr  attrapar  Marte  con 
Venere  j  e  con  quejla  fcùfa  protnenandofi  nel  ZodiacOy 
il  s'efl  approcha  du  Signe  des  PoifTons,  &  avec  {on 
£Iec  les  a  pris ,  &  \t%  efl  allé  vendre  â  la  Halle  a. 
«ne,  Poifronni<frc.  Marte  che  hà  vtflofla  furberia^  a 
tira  la  fpada ,  5c  a  couru  après  Vulcain.  Mais  par 
malheur  en  pafTant  il  a  marché  fur  le  Scorpion  > 
qui  Ta  d'abord  piqué  à  la  jambe>  che  gli  è  diventa 
grojfa  corne  latèfta-^  écorne  tbà  pour  a  cb*el  poijonnon 
fenetra  y  el  m*bo  ordina  de  lui  acheter  une  boëtq 
Vi'orvictan ,  &  de  la  lui  porter.  Altra  Commijpone* 
La  Luna  cil:  dans  un  emportement  terrible.  Elle  die 
im  million  de  chofes  qui  n*ont  aucune  fuite  >  & 
'î*appft>hcnde  qu*i  la  fin  la  Lune  ne  devienne  luna- 
tique. Ve  in  colera  contre  gli  Afironoini  y  parce  qu'ils 
ont  dit  qu'elle  avoit  des  taches  au  vifa(;e.    La  fe 
fUca  di  beltày  &  cela  ne  luy  fait  pas  plaifir«    La 
in*ba  prégà  de  !ay  faire  en  aller  fes  taches    J*ay  rc- 
folu  de  luy^ener  cinq  ou  fix  des   plus  habiles 
Dégraiffeurs  de  Paris,  qui  en  fort  peu  de  temps  les 
luy  ôtcront  à  coup  fcur.   Saturne  eft  enrhumé  j  el 
m  hà  dit  d'andar  nella  rua  délia  Huchetta  per  com^ 
frargbe.del  firop  de  Capillaires  ,  per  madurar  il  fuê 
rumo,  Bacco  è  cofi  imbriag ,  che  bijogna  cbe  gbe  porta 
orna  botta  d*ognonîi  per  far  de  lajupa  àTyvrogne, 
fer  difimbriacarle.     Vè  arrivad  in  Ciel  una  Cometa 
che  bi  una  coda  de  deux  cent  lieues  de  long,  &  elle 
prétend  que  je  lîii  fervc  de   laquais  ,  &  que  je  la 
Juy  porte.  Je  luyay  répondu  que  je  ne  pouVois  pas 
faire  cela  ,    parce  que   (î  je  lui  portois  la  queue» 
<]uand  Madame  la  Comète  arriveroit  au  logis  pou|r 
jrfiner  >  i'aurois  encore  deux  cent  lieues  à  faire >  & 


al 


Le  Mercure  Galant,  < 

je  n'arrivcrois  jamais  aflez-tôt*  pour  paangcr. 

J  U  P  I  T  E  R. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ... 

A  R  L  £  QJl  I  N. 
Quoy  ?  Des  nouyclks  des  Aiuipùdes.  En  voici» 
(Ulit.) 

DES    ANTIPODES./ 
Ces  gens-lâ  fouhaiccroient  avec  impatience  de 
fçavoir  /î  c'efl  eux ,  ou  fi  c*eft  nous  <jui  voni  la 
tecc  en  bas  >  &  Its  pieds  en  haut. 

D  E    T  A  R  T  A  R  I  E. 
Le  Grand  Kam  desTartares  ayant  eu  une  grande 
cjuerellc  avec  Ta  femme,  il  luy  a  taie  faire  Ion  pro- 
cès ,  &  l'a  fait  condamner  aux  Galères.    La  caufc 
de  cette  cjuereilc  étoit  qiiVtant  extrcmeimenc  pref- 
fec  d*un  cours  de  ventre ,  elle  s'étçit  par  mégardc 
fcrvi  jdcibn  Turban  au  lieu  de  pot  de  chambre. 
DE    BARBARIE. 
Le  Sultan  Barbet,  quatri(fme  du  nom  ,  furnom- 
mé  le  barbu,  a  défendu  d  tous  Barbiers,  de  quelle 
qualité  &  condition  qu'ils  (oient ,  de  rafer  la  bar- 
be aux  Eunuques  de  Ion  Serrai! ,  ipeiuc  d'être  mis 
entre  les  mqins  du  Sieur  Barbet  le  Queftionuairc, 
&  mourir  dans  Teau  froide« 

D  E    P  A  R  I  S. 
l.^s  Maris  font  icy  dans  une  très-grande  confter- 
nation ,  car  on  menace  d'enrôler  .tous  ceux   qui 
font  las  de  leurs  femmes. .« .  Mafoy ,  fi  cela  eit» 
je  ne  voy  pas  àix  Maris  hors  iiu'fcrvicc* 

JUPITER. 
Il  vaudroit  bien  mieux  enrôler  les  femmes  >  ce.* 
la  fcroit  de  beaux  Regimens  de  Dragons. 
A  R  L  E  Qja  I N  (  continuant  de  lire.  ) 
D'autres  difent  qu'il  y  ^un  Arrêt  fous  la  Prcflc, 
qui  permet  à  un  chacun   de  fc  démarier  ,  moyeq- 
nant  une  iomme  qui  fera  liquidée  fuivant  la  mé- 
chanceté de  la  femme. 

A3  JUPI* 
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JUPITER. 

Malepcfte  I  fî  l'on  crée  des  Treforicrs  de  ces  re- 
venus-Ja ,  ces  Charges  rendront  plus  que  celles  de 
Treforier  de  l'Epargne. 

ARLEQUIN  ( continuant  de  lire.) 

Un  Sergent  au  Châtelet  a  prefenté  Requête,  à  ce 
qu'il  (bit  défendu  aux  Comédiens  Italiens  de  ne  plus 
jouer  Ton  nex  à  laConlédie.  Il  a  voulu  engager  la 
Communauté  d'intervenir  pour  prendre  Ton  fait& 
caufe ,  mais  elle  n*a  pas  voulu  i  parce  qu'il  n'y  a. 
point  de  Sergent  qui  ait  le  nez  fait  comme  luy. 

D*  E  S  P  A  G  N  E. 

Ces  jours  paflez,  dans  une.  fête  de  Taureaux,  utt 
homme  s'étant  prefenté  pour  combattre  un  Tau- 
reau extrêmement  furieux»  on  fut  étonné  de  voir 
ce  Taureau  humilié  devaxit  luy  \  &  comme  on  cher- 
choit  la  caufe  d'un  efFet  fi  prodigieux  -,  on  fçut 
que  cet  homme  étoit  marié  à  cne.  femme  d'hu- 
nieur  galante ,  &  que  fa  tête  étant  mieux  armée 
que  celle  du  Taureau,  cet  animal  luy  avoit  té* 
moigné  fon  refpedt  &  (a  foumiflîôn. 

J  U  P  I  T  E  R. 

Ecoute,  Mercure,  h  fano  innaÀoratO'di  Rofalbay 
ed  bo  b'ifugno  del  tuo  fapere  fer  rendermela  favore- 
vole.  Parlale  da  mia  farte  ,  découvre-luy  mon 
amour  ,  e  fa  in  modo  cb^ella  fi  volga  a  content ar  'le 
vue  voglie      Adio^ 

(Jupiter  s'en  va,^  é»  Pan  arrive  enfuite  ,  qui 
voyant  Arlequin ,  te  carrejje ,  &  lui  apprend  qu*il  efi 
amoureux  de  Rofalbe^  ) 

/^  R  L  E  OU  l^  (au  Dieu  Pan,  ) 

Vous  amoureux  de  Rofalbc  >  Ecoutez  ,  je  fuis 
fincérc.  Rofalba  è  bella  ;  &  vous ,  vous  êtes  admi- 
rablement effroyable.  Rofalba  ba  una  bella  phyfîo- 
nomie  j  &  vous  ,  vous  avez  ime  phyfîonomîe  pa- 
tibulaire»  Rofalba  è  ben  fatta  j  &  vous  ,  vous  êtes 
fait  comme  un  magot» 

TAN 
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PAN  réfond  qu'il  efl  beau,  é^  qu'il  efl  le  Dieu  Pan. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Cela  eft  vray.  Vofignoria  è  il  Dio  Pane  y  ma  un 
pane  bien  bis  >  un  pane  bruno  ,  plus  propre  à  faire 
du  bifcuit  pour  des  Galériens  qu*â  contenter  l'ap- 
pétit d*honnctes  gens. 

(  Pan  appercevant  l'Une  fur  lequel  Arlequin  étoit 
monté  ,  demande  à  Arlequin  fi  cet  Une  luy  appar-^ 
tient.  Arlequin  répond  qu'il  efl  à  luy  ;  que  c'eji  un 
àne  virtuofo  ,  qui  f^ait  faire  le  manège ,  qui  corbet- 
te  ,  qui  joué  fort  bien  du  clavefftn.  Pan  demande  s* il 
veut  le  lui  prêter.  Arlequin  y  eonfent^  Pan  monte: 
fur  l'âne  ,  lequel  après  avoir  fait  quelques  pas  ^  fe 
fépare  en  deux  ,  lai^ant  Pan  psr  terte.  Arleqifinji 
mêcque  de  lui  &  s*en  va,  ) 

COMPLIMENT 
D'    ARLEQUIN 

AROSALBE. 

¥ 

Madame. . . .    Pour  revenir  a  ce  que  je  voug 
difois ,  je  fuis  Mercure  ,  Ambafl'adeur  Ex- 
traordinaire ,  &  je  vous  dis  de  la  parc  de  Jupiter» 
que  vos  yeux  font  plus  de  bruit  dans  le  Ciel,  que* 
Brioché  n'en  fait  fur  la  terre  avec  fes  Marionnet- 
tes ,  8c  que  mon  bas  ventre  n'en  fait  lors  qu'il  eft 
rempli  de  vents.     Votre  taille  lui   a  adroitement 
taillé   la  pierre  dans  la  veflîe  de  fon  cœur  >  &  il 
urine  prclcntement  un  déluge  de  larmes.  •  Jupiter 
vouloit  venir  lui-même  en  perfonne  pour  vous  fai« 
re  ce  compliment.     Mais  un  malheur  qui  lui  eft- 
arrivé  l'en  a  empêché.    C'eft,  Madame,  que  $'é- 
tant  transformé  en  Taureau  pour  enlever  Europe» 
Sl  ayant  malheureufcmenc  pafle  en  cet  équipage 
dans  ia  rue  des  Boucheries  ,  les  Boacbcis  i'onc- 

A  4  p^ris* 
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pris  pour  un  bœuf  ^chapp^  de  quelque  tuerie  >  & 
out  d*aBord  faut^  dcffus  à  grands  coups  de  bâton» 
À  fî  je  ne  fuflc  arriY<f  au  plutôt  >  &  que  je  n'cuHe 
criés  Arrêtez,  arrêtez,  c*cft Jupiter j  Jupiter  cou-^ 
xoi.t  riTque  de  fervjr  de  bceuf  à  la  mode  >  pour 
l'ordinaire  de  quantité  de  Gafcons. 

R  O  S  A  L  B  E  <//';  qu'elle  n'aime  point  Jupiter  ,  é* 
qu'elle  ne  le  veut  point  aimer* 

A  R  L  E  au  in: 

Ah  Madame ,  que  dites-vous-lâ  ?  Quel  defordre 
effroyable  cauferiez-vous  dans  le  inonde  fi  vous  par- 
liez férieufcment  ?  Jupiter  en  mourroit  de  douleur» 
&  cette  cruelle  morç  rendroic  les  femai nés  fans  Jeu- 
dis^ les  mois  plus  courts  de  (Quatre  ou  cinq  jours,  & 
on  payeroit  treize  jours  plutôt  par  quartier  le  loyer 
Ats  maifons,  qui  ne  vient  déjà  que  trop  vite» 

.-     COMPLIMENT 

D'ARLEQJLJIN  A  PROSERPINE 

AVANT   LE   PLAIDOYE'. 

A  R  L  E  QU I N  babillé  en  deuils  fe  pertani  lui"- 
même  la  queue ,   après  avoir  fait  le  tour  du  Jbéâtrey    * 
tbante  les  paroles  fuivantes  fur  ce  bel  air  Jtalitn  de 
tllluftre  Mr.  de  Lullj. 

Deh  piangete  al  pianto  mio 
Per  la  môrce  di  Plutone 
Che  ba  mangiato  un  gran  marone 
Arroftito  al  foco  rio.     Deh ,  &c* 
jiprh  avoir  chanté  ilfe  tourne  vers  Proferpine^  &  dit: 
ïndiavolatijfima  S  ignora ,  bencbe  babbi  un  proceffo 
ton  Vojtgnoria  ,  nientedimeno  non  pojfo  far  a  vtanco 
di  condolerme  con  lei  délia  morte  de  votre  trcs-chèrc, 
trcs-noire  ,  &  très-diabolique  moitié.     Parlo  de/ 
Diavolo  vojirif  mary  ,  #  mi9  amigo.   Hclasl  l*era  il 
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DIavoio  il  piu  boneli'bêmo  cbe  fi  fodejfe  trovâr,  L'cC- 
prit  dei  mondo  el  piu  infinuant ,  e  cofi  fin  >  cb'el  ve^ 
neva  à  bout  de  tutto  quel  cb*e/  tentava,  La  perdit è 
è  grande  »  Madama  ;  e  bencbe ,  e  hencbe  fi  die  a  :.  Rc- 
jouilTcZ'VOUS  ,  le  Diable  cfl:  mort ,  bifognara  afpeU 
tar  un  pezzo  >  avanti  cb^el  ne  venga  un  altro  fimile. 
Non  fon  qui^  Madama  y  per  arreflar  le  vofire  lagri» 
fttey  elles  font  trop  jufles.  Pleurez  donc  ,  Mada* 
me }  de  par  tous  les  Diables  >  pleurez  ;  &  fî  la 
iburce  de  vos  larmes  fe  tarit  »  mi  cffro  ,  per  far 
koncr  al  vojlro  defunto  mary  ,  de  vous  donner  un 
lavement  expulfatif  d*iin  /î  grand  volume  ,  cbe  I2 
d^coâionvous  enfbrtira  par  les  yeux >  e  ne  fornirm 
00n  abondanza  le  lagrime. 

PROSERPINE  injurie  Arlequin,  é^  il  luy  répond i 
Madame  >  vous  avez  le  caquet  bien  a^M  :  mais 
TOUS  êtes  femme  >  c^eft  aflez.  Vous  direz  vos  rai-* 
ions  >  &  moy  les  miennes  ;  &  poifque  le  Defunc 
m'a  laifTé  Exécuteur  du  Tedament  >  fe  le  feraf 
Yaloir  dans  toutes  Tes  claa(ès  &  circo nuances.  La 
{ueule  du  Juge  en  pétera  >  Madame.  A  vous  re* 
Toir.    Je  vais  me  prcparei. 

PLAIDOYÉ 

EN 
FAVEUR  DES    PETITS 

PL  UT  O  N  S, 

OrpbiUns  far  la  mûri  de  leur  Père  le  DIabà: 
Contre  Proferpine  leur  Mere^ 

ARLEQ^UIN  [plaidant,) 

L*£fliphafe  &  l'Exoide  étant  prévue  toujonr^ 
l'ornement  d'une  méchante  caufe  >  j^ntrc  à 
•orps  pexdtt  dans  U  jnicnme ,  ec  m'éçiie  d*un  toa 

'  A  j  picctu; 
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piteux  &  melancolitjuc  :  Le  Diable  cfl:  mort.  Eff- 
il  rien  de  plus  furprenant  ?  Le  Diable  a  fait  h» 
Teftament  :  Eft-il  rien  de  plus  libre  &  de  plus 
ordinaire?  Le  Diable  m*en  fait  TExecuteur :  Que 
pouYoit-il  faire  de  plus  judicieux  ?  Sa  DiablcfTe  de 
îemme  difpute  le  Teftament  !  Quelle  malice  l  Grip-' 
pimiui  luy  prête  fon  fecoùrs  :  Quelle  friponnerie! 
Deux  grands  moyens  dans  cette  Caufe  :  La  mé- 
chanceté' d'une  femme  j  la  friponnerie  d*un  Pro- 
cureur. Hcfitcrez-vous,  Meffieurs,  à  prononcer  fur 
ces  deux  Chefs  ?  llten"  de  plus  me'ehanr  <ju'iine  fem- 
me :  L'expérience  VOUS'  l'apprend.  Rien  de  plus'. 
ruineux  qu'un  Procureur  :  Il  faut  n'avoir  jamais: 
plaide' pour, en  difconvenir.  Grippimini,  Mefîieurs^ 
Grippimini  ..*«,.  fon  nom  fait  fou  portrait.  Je 
pafle  au  détail  de  ma  Caufe. 

Feu  le  Diable  d'affrcufe  mémoire  j  voulant  mon^ 
rîr  en  bonne  odeur  >'  &  laiiTcr  à  fa  famille  des 
marques  de  fon  naturel  8r  de  fa  téndreffe  ,  a  fait 
fon  Teftament  :  mais  un  Teftament  vêtu  &  revêci» 
de  toutes  fes  formes.    A  l'e'gaird  du  Teftatcur,  ij 
écoit  d'âge  competant.  Il  étoit  tn^itre  de  feç  biens^ 
de  fès  voiontcz  «  &  de  toute  diablerie*    Quant  au 
Teftament  y  n'y  a-t-il  pas  mi  si  tous  les  ingrediens 
néceffaires  pour  le  rendre  valable  &  folenncl.  Igno-i 
roit-il  la  chicane,  luy  qui   l'a  mife  dans  le  luftre 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ?  Apprehendûit-il 
la  furprife  des  Procureurs  &  Ats  Avocats,  luy^qui 
leur  fournit  taiit  de  m o yens  pour  af {affiner  lajufti« 
ce  du  fond ,  par  la  rigueur  de  la  forme ,  &  pour 
fauvcr  ,  quand  bon  luy  femble  ,  l'irrégularité  de 
la  forme  par  le  feul  mérite  du  fond  l  Pouvoit-it 
pécher  contre  les  Loix  &  la  Coutume  r  luj  qui  les 
lait  partout  interpréter  à  fon  gré  ?  fc  déiioit-il  de 
fon  crédit  parmi  les  Jugées  ,  lui  qui   \ts  corrompt 
trop  fou  vent  pat  les  folli  citations  &  par  l'i  ntcr€t> 
Ah  y  Meilleurs  y  Platon  n'eO:  pas  un  Diable  man« 
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«tôt  dans  les  affaires.  Ceft  un  Pcre  équitable ,. 
€jui  veut  que  Tes  enfans  FafTent  du  mal  a  tout  le 
genre  liumaia>  fans  que  le  genre  humain  leur  çn. 
puiflc  rendre.  C*eft  un  Pcre  furpris  par  la  mort , 
&  prelTé  par  Tamiti^ ,  qui  épanche  fur  fes  enfansr 
€n  expirant  ,  tous  les  crimes  dont-ils  doivent  être 
capables.  Beau  naturel,  Meifieurs  l  Belle tendreffe  t 

L  E    J  U  G  E. 

.   Mercure  ,  venons  au  fait.     Le  Teftament  efli-il 
c«  bonne  forme  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  Je  le.foutieus  ,  Me/lîeurs»  bon  &  dans  là  for- 
me 'y  &  dans  la  matière.  C*eft  un  Teftament  écrie 
fur  la  peaq  do  plus  mdin  diable  qui  ait  jamais 
éié  corroyé.  Teftament  e'crit  fur  la  peau  d*un  diar- 
ble  blancni  dans  Tordure  &  dans  la  chicane  !  Le 
dirai- je  j  Mefliçurs  l  C'eft  un  Teftament  écrit  fur 
la  peau  4*un  Gre£Ber»  Quand  le  menfonge  &  la 
calon^pic^ yqudroicnt  noircir  cette  vérité,  les  grif- 
fes ièules  démcntiroient  la  calomnie  &  le  menfou* 
ge  (//  montre  une  peau  qu'il  tient  dans  la  main ,  au»- 
quatre  coins  de  laquelle  font  quatre  griffes  de  fer 
liane  é^  fur  laquelle  ejf  écrit  le  Tefïammt,)  LaLoy, 
Paragraphe  7.  Digefté  15*  fembic  n'avoir  été  fai- 
te, que  pouit  ;îotrc  cfpèce,  Ex  ungue  Leonem,  C'eft 
À  >dirc  ,  Meifieurs, ,  que  le  Lion  fc  connolt  par 
Tongle,  &;  le  Greffier  par  la  griffe.  Venons  à  là:, 
foxmç..  Le  Teftament  dont-ii  s'agit  cft  «ntiérc^^ 
ment  écrit  &  paijaphé.  de  la  main  du  deSunt  i: 
première  formalité.  Il  eft  reconnu  pardcvant  dcut: 
Notaires ,  au  de(ir  de  la  Coutume  de  Paris  :  autre 
&rmalité.  Mais  -,  Medîeurs  >  ce  qui  fait  la  validi-^ 
té  du  Teftament  olographe,  fie  ce  que  je  vous  prir 
:très-humblement  de  remarquer  ,  c'cft  que  le  dcf- 
-fout  fait  mention  exprcflc  de  l'inftitution  d*herî<- 
tier,  qui  eft  formelle  au  corps  du  Teftament.  J*c- 
ifuiferoii.  le  Code  ic  le$  Pandedes  >  fî« . .  • 
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GRIPPIMINI  rînterrmff  bfîtfquement, 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
LaifTcz  >  laifTez  ,  Grippixnini>  hélaifTcz,  Voi* 
la  qui  ed  admirable  1  uu  Procureur  interrompre 
un  Avocat  à  l'Audience  !  £n  yiéxïiéf  Mefliturs  r 
je  n*y  connois  plus  rien. ...  Il  parlera  encore  ^ 
Hé  laifTcz  >  laifTcz.  Contentez-tous  de  tourmen- 
ter les  gens  dans  votre  £rude9  &  ne  nous  venez 
pas  icy  incommoder  en  plaidant.  Puifque  ces 
Alcliicurs  me  font  Thonneur  de  m'entendre  >  c*eft 
bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous  caifîez  quand 
fe  parle  l  Je  ne  vous  ay  point  interrompu  >  moy  » 
je  vous  ai  bien  laiflV  parler.  (  //  reprend  ie  jil  dt 
fon  dtfcours.  )  J'rfpuifcrois  le  Code  &  les  Pandec- 
«ces ,  h  je  rapportois  icy  tous  les  textes  qui  par-*^ 
lent  de  Tcftament.  Auffi-bien  nos  Loix  ne  lont 
ue.  trop  ufccs  depuis  le  temps  qu'elles  fervent  ei> 
e  pareilles  conteflations.     Quelqu'un    me    dira 

Îicut^érre)  que  les  quatre  Plutons  pour  qui  je  par- 
e  y  font  îfTus  ex  damnât  a  conjuft^ione.  Ah  de  grâ- 
ce 9  Mc/Iieurs  >  ii*agitons  point  cette  perilleuiè 
quedion.  Vivons  vous  &  moy  dans  la  bonne  fof 
iur  ce  chapitre.  Combien  les  Souverains  per- 
droicnt-ils  de  Sujets  t  £  tous  les  enfans  de  leur 
Jxoyaume  n*<^toicnt  faits  que  par  ceux  qui  ont 
droit  d'en  faire  ?  Combien  y  auroit-il  de  fucccf- 
iîons  vacantes  >  s'il  ne  fe  trouvoit  de^i  amis  cha- 
ritables qui  portent  des  héritiers  dans  les  familles 
^ui  en  ont  befoin  ?  Mes  pupilles  fon:  venus  conf. 
tante  matrivjomo.  Voilà  ,  Mcflîeurs  »  ce  qui  lîtablic 
leur  ccat  &  le  votre.  Voilà  ce  qui  décide  du  repos 
public  i  &  voilà  ce  qui  m'acharne  à  foutenir  Je 
Teftament.  Quo^  ?  pour  favorifer  l'avarice  d'une 
yeuve  >  vous  laiilcrez  courir  fur  la  teere  habitable 
les  petits  Plutons  comme  de  pauvres  diablet?  Au- 
ricz^vous  la  confcience  de  les  voir  fans  train  de 
Sauf  ^Equipage ,  eux  qui  fom  xouler  taut  de  monde 


Le  Mercure  Galant.  13 

à  Paris?  Nênferamy  non  patiar-^  Puifquc  leur  pc- 
re  me  les  a  confiez  >  je  veux  qu'ils  encrent  ae  bon- 
ne grâce  dans  le  monde  >  &  qu'ils  y  paroifTenc 
comme  des  dia^bles  de  leur  qualiré.  J'écabliray 
Tainé  auprès  des  femmes  9  &  le  rendray  Cv  com« 
plaiîant  &  û  perfuafif  >  qu'elles  publieront  par  coût 
qu'il  a  de  l'eipric  comme  un  diable.  Je  mettray  le 
iecond  avec  les  Gens  d'affaires  >  les  Ufuriers  >  Se 
les  Marchands  ;  afin  qu'il  foit  un  diable  de  tout 
métier.  Le  troifiéme  fuivra  le  Barreau  >  &  ne  fre* 
quencera  que  des  Procureurs  pour  être  quelque 
jour  un  diable  en  procès.  Je  jetteray  le  quatrième 
dans  l'Epie  >  ou  je 'précens  qu'il  fafle  Ib  diable  â 
quatre.  C'efl  d^  cette  manière  qu'un  Tuteur  hon- 
nête homme  doit  veiller  i  l'établiflcmcnt  &  à  IV- 
ducation  de  fes  mineurs.  Je  conclus  >  â  ce  qu'il 
TOUS  plaife  débouter  Grip|>imini  de  fa  dejnande» 
&  It  condamner  à  une  violente  réparation  pour 
certains  mots  de  fripon  ,  que  je  retorque  contre 
luy  >  avec  ce  bel  axiome  de  Pytagorc.  Proeul  bînCf 
froeul  ifte  profané.  Parts  eum  farihs,  OM  frofor 
num  vulgus. .  Dixû 
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ACTEURS. 

ARLEQUIN. 
PASQUARIÎL. 
E  U  L  A  R I A  ,  MatrÔHe  d'Ephefi. 
COLOMBINE. 
SCARAMOUCHE; 
COQUINIERE,  Procmettr. 
GRAPIGNAN,  Arkquin. 
Un  CLERC. 

Un  VOLEUR,  de  grand  ebemni . 
MARAU DIN,  ife#*r. 
Un  PAGE. 
Un  MARQUIS. 
Un  CHAPELIER. 
Un  PATISSIER. 
"XJne  VIEILLE  PLAIDEUSE. 
Un  BAILLY. 
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SCENES  FRANCOISES 

DELA 

M  A  T  R  Q  N  ^ 

D'  E   P   H  E  S  E. 

SCENE  DE  MARGOT. 

ARLEQUIN,  PASQ^UARIEL. 
ARLEQUIN  i  enjortant  dit  à  la  Cantonade.  ) 

jt\Di$ ,  beiiijjima  Chlofe^ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Bondi  y  Arliquin.  Dimmi  a  ebi  dai  quefti  efitketil 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
A  une  borgncfife  que  je  veux  ^poafcr. 
PAS  OU  A  R  I  £  L.  ' 
•  E  fercbe  Jffi/ar  unaborgnejja^ 

ARLEQUIN. 
C*eft  qu'elle  mourra  plutôt  qu'une  autre  femme» 
n'ayanc  plus  qu'une  fenêtre  à  fermer. 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Et  qui  cft-ce  ? 

A  R  L  E  .Q  U  I  N, 
Marcot  la  Fruiucre. 

P  AS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Mais  elle  n'a  ricn« 

ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  j'ay  quelque  chofc  î 

P  AS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Elle  cft  vieille.  -  -      " 

A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
Efl-ce  que  je  fuis  jeune?. 

PAS. 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L^ 
Elle  put  de  tous  côcez. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
,E{V-Ce  que  je  feus  bon  ? 

-PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Elle  a  la  galle. 

A  R  L  E  Q^U  IN, 
Eft-ce  que  je  ne  Tay  pas  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L, 
Elle  a  eu  Je  fouet  &  la  fleur-de-lys  r  " 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Eft-ce  que  je  ne  Tauray  pas  ? 
[Pafquar tel  demande  à  Arlequin  s*ilv£ut  contrefaire 
une  Ombre ^ pour  veTtir  dire  à  la  Matrone  de  ne  f  lus  pleu- 
rer &  de  ne  point  mourir  y  d*  luy  prwnet'p9ur  cela  cin^ 
quante  piftoles»  Arlequin  dit  qu*il  le  veut  de  tout  fg» 
sceur  'y  &  après  un  concert  fort plaifant  ils  s* en  vont,). 

SCENE  DE  L'OMBRE. 

ARLEQ.UIN  en  Ombre  ,  EULARIA, 
C  O  L  O  M  B  IN  E. 

ÂRLEQUINy^r/j^*  de  dejfous  le  Ibéâtrcy.  dit: 

jiulana? 

EULARIA. 
Chi  mi  chiama  ?  [  apperccvaut  l'Ombre  )  Boime  t 
€hi  fei  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 
lo  fon  l'Ombra  fcorporifcafa  del  gia  corporeo  tua 
MaritOi  cbevevgo  per  dirti  cbe  tu  viva^  e  non  mora^ 

EULARIA. 
Ombra  amata  ,  cb'al  mio  fpofo  ti  raffembri^  tu  non 
vuoi  cb'io  mora  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  ne  mourez  point>  car  l'Eufer  eft  tellement 

rem- 
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rempli  de  méchantes  fcmm'és  >  que  vous  D*y  trou* 
v€Lcz  point  de  place ,  ma  Mignonne, 

E  U  L  A  R  i  A. 
Tu  non  vuoi  c^'io  ii  fegua  ? 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  vraiment  ,  donnez-vous-en  bien  de  garde,'- 

E  U  L  A  R  I  A» 
E  percb(r  ? 

ARLEQUIN. 
Perche  in'  loco  di  foUevarmi  dalle  fene  cb*io  foffrê 
nelP  înferno ,.  fî  vous  m*y  fuiviez  >  vous  me  fciici 
tomber  de  fidvre  en  chaud  mai. 

E  U  L  A  R  I  A  fleurant.    . 
Ombra  car  a  ,  giacbe  tu  non  vuoi  cb*io  muora  >  0 
cb'io  ti  fegua  ,    vado  a  dijlillarmi    in  un  continué 
fianto.     (  Elle  s'en  va.  J 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ^  Coiombine. 
Ha  vous  voilà  ,   Madame  la  friponne  \  Parles 
donc.  Vous  m*avex  tant  ferré  la  malle  mal  à  pro- 
pos ,  que  vous  m'avez  encloué  la  bourfe ,  de  ma- 
nière que  je  ne  puis  plus  m'en  fervir. 
COLOMPilNE. 
Ah ,  Signera  Ombra  ,  v^ajjicuro  cbe  non  tbo  flatté 
a  pofta  ,  e  fe  Vofignoria  vuoi  pevdonarmi,  •  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu'appcllez-vous /><îr//a»tf ri»i  ^  Je  veux  vous  fouet- 
ter tout  à  l'heure.  [Il  v^  vers  elle ^  &eÙe  s* enfuit^ 
Jl  fe  met  à  rire ,  en  difant  ;  ) 

La  ftàrberia  va  bene,  J^auray  cinquante  piftolesj 
De  la  joye,  Hal  hal  ha. .  * .  Mais  j'entens  queU 
qu'un.     Obfervons  y  [U  fe  retire.  ) 

S C  A  R  A  MO  U C  H  E  arrive ,  dit  qu'il  a  volé 
la  bourfe  qu'il  tient  à  fa  main  ,   éf  qu*il  y  a  dedans   * 
ient  lo'ùîs  d*or^  Arlequin  entendant  cela  y  s'approche  de 
luy  ,  fe  jette  fur  la  bourfe  ^  &  la  h]f  arrache.  Sca^ 
vamoucbe  épouvanté  recule* 

ARLE- 


ZO  La  Matrone  d'Ephefe., 

ARLEQUIN   (à  Scaramouche,  ) 
Apprenez,  mon  amy  ,  que  je  fuis  l'ombre  d*un 
ancien  Voleur ,  &  que  par  droit  d*anciennctë  c'cO: 
à  mçy  à  voler  ccrtc  bourfe ,  &  non  pas  à  vous  qui 
ïièits  encore  qu'un  apprentif  voleur. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  tremblant.  ) 
Ma  )  Madama  rOmbrm  ,  où  eft  donc  votre  corps? 

A  R  L   E  Q^U  I  N. 

Mon   corps  cft  aux  galères  *,  &  comme  je  fuis 

fen  ombre  >    je  m'occupe  à  couper   des  bourfes 

pour  le  nourrir.    (  Après  beaucêup  de  grimaces  cV  de 

■  poflyres  ^    Scaramouche  tcut    tremblant  s'enfuît  d*un 

cêtê  ,  6*  Arlequin  s'en  va  de  l'autre.  ) 

SCENE 

D  U 

COMPLIMENT 

ET  DE. LA 
BOUTEILLE. 

EULARIA,  &*COLOMBINE/tfr/<y»/ 
du  Tombeau.     A  R  L  E  Q^U  I N. 

AULEQDIN,  avec  une  épée  à ptn  cèté  ^  éf  un  pa^ 
nier  à  jfon  bras  y  dans  lequel  efi  une  bouteille  dcvin^ 
&  une  tajje^  s* approche  d'Bularia  ,  àt  dit. 


£1  Aftre  de  Charbonnier,  charmant  ètuy  de 


que 

enfant  nouvellement  fouetté  %  font  à  prcfcnt-  (î  pi- 
les &  Ç\  maigres  ,  qu'elles  ne  rcfl'cmblcnt  qu'à  deux 
merluches.  Ma^Signora^fe  il  dolorv'èha  tanto  affe- 

blida  » 
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hiidét  t  ve  offro  fla  hottiglîa  di  vin  d'Jfpagna  ^ehe  ve 
éfarà  firza  e  vigor  fer  iornar  a  fianger  allegramente, 
BuYe:^,  Madame,  buvez,  mais  ne  buvez  pas  touc^ 
car  TOUS  me  feriez  pleurer  auiîî  à  mon  cour. 
C  O  L  O  M  B I N  E^aHu/aria. 
Signora ,  bevete ,  bevete ,  giache  quefto  galanfbu^'" 
Hio  vel  offerifce  di  fi  buona  grazh, 

E  l'  L  A  R  I  A  à  AHequin. 
Fratelia  ,  ti  rifïgrazio  déliée  cordtalità.    Vantée  >  t 
Infciaini  in  face, 

A  R  L  E  Q\i  I  N. 
*  Que  je  VOUS  laiffe  en  paix  i  Non  >  Madame ,  jç 
ne  vous  laifTeray  pas  que  vous  n*ayez  bu.    Une 
l^ouce  de  ce  bon  vin  vauc  mieux  cent  fois  que  rou- 
tes vos  larniies. 

Madame ,  helas  !  laifTez-vous  perfuadçr  â  vous 
enyvrer*  (Eularia  fe  rend  aux  prières  d'Arlequin  & 
de  Colombine^  é*  boit^  Arlequin  la  regarde-^  &  voyant 
qu'elle  jette  un  foufir  après  avoir  bu  ,  //  luy  dit  :  )  U 
cft  pouriam  bon  ,  Madame.    (  //  veut  reprendre  fa 
tàjjey  mais  Eularia  fait  figne  qu*elle  veut  boire  encore  » 
Arlequin  luy  rêver  Je  du  vin ,  en  dtfant  :  )  Adieu  ma  * 
boucciJle»    (  Et  après  qu*elle  a  bu  ,  il  continué  :  )  fe 
voi  avl  tanto  amor  per  un  ntarid  y  prendene  uno  chf 
fia  vivo ,  che  ve  ama  ,  ,e  che  ve  pojfa  confolar^    Car 
enfin  ,   de  pleurer  nuit  &  jour   pour   une  carcafle 
pourrie ,  &  de  ne  Tabandonner  jamais ,  c*eft  tout 
ce  que  pourroic  faire  un  corbeau  affamé  >  ou  un 
chien  gourmand.  Croyez-moy,  Madame,  vous  êtes 
une  pantoufle  belle  ,  bien-  faire  ,   mignonne  :   mais  • 
fans  le  pied  d*un  Mary  vous  ne  ferez  jamais  qu*uue 
fâvatte  inutiJt.  S^el  mio  feriugio  ve  fofie  agréable,  e 
s'a  podejle  meridar  Thonneur  de  mériter  quelque  pe- 
tite part  dans  vos  mérites  \    helas  !    que  je  vous 
aimerois  !  que  je  vous  carcfFerois  l  que  je  vous  fla- 
terois  l  que  je  vous  ♦ . .  t  ♦  roflirois  j  Madame  ] 

COLOM- 
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C  O  L  O  MB  I  N  Ê. 

Qu'efl^ce  que  die  cet  animal  ? 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Ah  l  je  vous  demande  pardon  >   c'eft  une  faut« 
d*ortographe. 

E  V  L  A  R I  A  iTun  air  de  colère. 
Corne  -t^celerato^  io  farlo  di  morte  ^  e  tu  mî  farlidi 
ffofo^  Giuro  al  Cielo ,  non  fo  cbi  mi  tiene  cbe. ,  ^ , 

(  Elle  va  à  lui  pour  le  battre  5  mais  il  P arrête  en 
prenant  auffi-tùt  Ja  tajfe  d'une  main  ,  é^  fa  bouteille 
de  Vautre  y  &  fe  mettant  e»  pojlure  de  lui  verfer  à 
èoire.     Après  quoi ,  ) 

ARLEQUIN  ^/V-, 
Gia  cb'a  fie  cojt  ingrata  contra  el  mio  amor  >  Jen 
rifoludo  d^andar  a  morir,  Adio ,  Matronicida  délia 
viia  bottiglia,  Vado  a  morir  per  il  vofiro  amor ,  e 
per  la  voftro  crudelta.  Helas  l  les  bras  me  tombent, 
Jes  forces  me  manquent,  j'expire.  (Il  tombe  fur 
J'épaule  de  Colombine.  )  *  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Hei  y  Signera  y   aiuto  y  aiutoprejîo  cbe  queflo  po* 
veX  huomo  mi  muore  in  hraccio, 

{Eularia  s^approcbe  de  lui ,  &  comme  elle  veut  lui 
mettre  une  main  au  coeur  pour  fentir  s'il  palpite  encore^) 
ARLEQUIN  (dît  en  riant. ) 
Hc  fy  donc ,  Madame  l  Vous  me  chatouiHez» 

EULARIA  (  d'un  ton  radoucy.  ) 
Corne  ?  tu  vuoi  morir  per  amor  mio  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouï ,  Madame  ,  puifque  j'ai  été  affez  malheu- 
reux pour  vous  de'plairc  >  je  veux  mourir. 
^  EULARIA, 

May  corne  un  fsmpltce  Soldato^  fenza  nafcita^  efenza 
béni  di  fortunOy  ardifce  proponermi  di  maritarfi  meco? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Madame,  je  fuis  un  fîraple  Soldat  ,4!  eft  vrai,  mais 
je  fuis  de  bonne  famille,  &jcn*ai  pas  toujours  été 
comme  vous  me  voyez,  J^ULA- 
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E  U  L  A  R  I  A. 
Ma  che  cofa  fat  farel  bai  afprefo  quakbe  artc? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouij  Madame,  j*ai  appris  la  çratiquci  j'ai  été 
ûx  ans  Clerc  d*un  Procureur;  &  (i  j'avois  de  Tar- 
dent pour  me  pourvoir  d'une  Charge  >  je  la  ferois 
aulfi-bicn  qu'un  autre. 

E  U  L  A  R  1  A. 
Orfu  mi  fit  flaio  amorevole  ,  voglio  ejferti  grata. 
Hê  un  mio  Zio  Frocuratore ,  cke  vuol  vendtr  la  fua 
Cariea  ,  per  ejfer  trvppQ  vecchio,  e  fer  non  poter  piu 
efircitarla»  Jo  te  la  compraro.e  fi avrêi  délia  condou 
ta  ,  firfi  Jarh  la  tua  fortuna.  Andïanne.  (  Arlequin 
^onne  la  main  à  la  Matrone ,  &  ils  s*cn  vont«] 

SCENE 

D'UN  VIEUX  PROCUREUR, 

Injirit'ifant  un  jeune  Praticien  qui  veut 
éiebeter  fa  Charge. 

COQUINIERE,  GRAPrCNAN, 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

JAmais  vous  ne  léufTirez  dans  votre  mé:ier ,  C\ 
vous  n'avez  un  Sergent,  un  Notaire  $c  un  Gref- 
fier à  votre  difpofition  :  mais  un  Procureur  qui 
X  ces  trois  cordes  a  fon  arc,  peut  tout  rifquer  >  dt 
tout  entreprendre. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Voilà  trois  dangereufes  bétcs,  à  gouverner. 

,   C  O  Q^U  I  N|I  £  R  E 

J'en  fuis  bien  vtnu  à  bout  faps  miracle.    Dant 

tentes  ics.Profeflîoos,  il  y  a  d£  certaines  humeurs 

>!revécbes  &  aud^res  t.qui  fe  font  un  calus  de  leuc 

devoir  >  &  qui  s'effarouchent  à  la  moindre  propo- 

'  j  iition» 
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iîtiph.  Ne  TOUS  frorcï  pas  à  ces  gcns-Jà#  Ce  fot^t 
des  brutaux  qui  ne  fout  bons  à  rien  :  mais  il  y  a 
par  tout  d*hcureux  naturels  >  que  le  befoin  rend 
lociables  ,  *^  que  Ton  açpri voile  avec  de  Tarécnt. 
-  C'eft  à  ccux-Iâ  qu'il  fe  faut  atucher  j  &  c*eft  fur 
leur  avidité  qu*on  doit  fonder  le  fuccès  de  toutes 
U.%  affaires  difficiles. 

GRAPIGNAN. 
iBonnc  morale  ! 

COqUINIERÉ. 
>  Croyez.fnoy  «  mon  amy ,  vous  ne  feirez  jamais 
votre  fortune,  a  moins  que  vous  ne  joigniez  l'a- 
drcfTe  â  la  procédure.  Un  homme  de  notre  mé- 
tier qui  voudroit  faire  fa  charge  dans  Tordre  > 
n^auroit  pas  famaifon  defFrayée,  &  mille  écus  de 
profit  au  bout  de  Tan*  • 

GRAPIGNAN. 
II  eft  vray  qu'on  ne  plaide  plus  qu'à  Ton  corps. 
dcfFcndant. 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

Autrefois  nous  avions  trop  d*aifaires  \  prefentc- 

ment  il  faut  en  aller  quêter  :  encore,  à  moins  qu*uii> 

Procureur  ne  foit  allerte ,   il  a  bien   de  la  peine  à 

trouver  de  bonnes  pratiques.  Ah»  MonficurGrapi- 

gnan>  que  vous  êtes  d'un  bon  âge  a  Bien  faire  vos 

affaires  !  Je  m'afTeure  que  vous  n'avez  pas  trente  ans. 

GRAPIGNAN. 

Environ. 

COQUINIERE. 
Ah  >  le  bel  âge  pour  bien  travailler  l 

GRAPIGNAN. 
LaifTez-moi  faire. 

C  O  Q.U  I  N  I  E  R  E. 
II  faut  que  vous  foycz  une  balourde ,  après  les 
inifrué^ions  que  |e  vais  vous  donner,  fi  dans  qua- 
tre ans  vous  n*avez  ruïné  ccnC  f«imillç$  9  &  acquis 
dix  maifons  dans  Pans, 

GRA- 
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GRAPIGNAN. 
Dix  maifons  dans  Paris  ! 

G  O  Q^O  I  NI  ERE. 
Ouï,  dix  maifons  dans  Paris ,  &  pat  dcflas  ce- 
la ,  un  bon  caroiï'e  pour  votre  femme. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N» 
L*habile  homme  1 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 
Tel  que  vous  me  voyeï ,  à  quarante  ans  j'avoîs 
xle'xa  gagné  deux  cent  mille  livres  de  bon  bien  j  & 
fî  en  ce  temps-là  les  femmes  des  Procureurs  eu{^ 
fcnt  ofé  avoir  des  caroflTes ,  &  porter  de  la  dorure 
fur  leurs  habits ,  la  mienne  en  auroit  eu  à  bonnes 
ciifeignes  :  mais  la  mode  n*en  ëtoit  pas  encore  ve- 
nue j  &  auffi  ne  faifoit-on  pas   tant  de  façon  au- 
tour des  femmes ,  comme  on  en  fait  aujourd'hui. 
Que  voulez-vous  ?  il  faut  aller  ielon  le  temps. 
.  G  R  A  P  I  G  N  A.  N. 
Ah  5  Monfîeur  Coquinie'rc,  donnez-moy  de  bons 
me'moires,  je  vou5  en  prie,  pour  ne  plus  aller  à  pied. 
J'ay  dcja  d'affez  bons  commencemens.  Jefçay  tout 
le  petit  mauegc  de  l'Etude:   mais  je  ne   fçay   pas 
encore  ces  coups  de  maître  qui  font  aller  en  caroffc. 
C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 
Patience:  Paris  n*a  pas  été  fait  tout  enun  jourj 
Avant  toutes  chofes,  dites-moy  ,  mon  cher  enfant, 
aimez-vous  i*argent  avec  âpretc  ?  Vous  fentez-vous 
il*humeur  à  tout  faire  pour  en  amafl'er  ? 
GRAPIGNAN. 
Malepefte  ,  fî  j'aime  l'argent  ! 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 
Tantmieux»  Vous  voilà  déjà  a  demi  Procureur. 
Sçachez  donc  que  pour  parvenir  en  fort  peu  de 
temps,  il  faut  être  cfur  &  impi'^ôyable ,  principàlc- 
inent  à  cculi  qui  ont  de  grands  biens  :'  il  ne  faut 
jamais  donner  les  mains  à  aucun  arbitrage,  lam aïs 
ne  confentir  d'Arrêt  diffininf  ;  c'clt  la  peite  des 
ïl'/ff.  /•  .  B  *  E;u- 
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itudcs.  Àu^  rcftc  ,  qu*on  ne  vous  voyc  que  rarc- 
inent  aux  Audiences.  Attachez-vous  aux  procès 
l^ar  écric>  &  multipliez  û  adroitement  les  incidents 
^^  la  procédure  ,  qu'une  affaire  blancliifle  dans 
votre  Etude  avant  que  d*étre  jugée. 
G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Ah  diable  1  je  voy  bien  que  vous  Tentendcz^  - 
C  O  Q^U  1  N  I  E  R  E. 

Dans  notre  métier  ,  le  grand  talent  ôc  le  grand 
jrain ,  c'efl  de  beaucoup  écrire. 

GRAPIGNAN. 

Mais  que  dire  en  tant  d'écritures  ? 
C  O  Q^U  I  N  I  E  R  £. 

Que  dire  ?  Le  pauvre  homme  '.  Il  faut  dire  des 
impertinences  >  des  fuppofitions ,  des  faufïctez  j  8c 
quand  on  cd  au  bout  ,  il  faut  avoir  recours  aux 
invcôives  &  aux  injures. 

GRAPIGNAN. 

C*eft  Tentendre  celai 

COQUINIERE. 

Tu  vois  ,  mon  cher  enfant ,  rue  je  te  parfc  en 
père  >  &  que  je  te  fais  voir  lés  entrailles  de  notre 
profeâion.  Mon  âls>  attache-toy  aux  Saifics  Réel- 
les, aux  préférences  de  deniers.  Remue  ciel  &  ter- 
re pour  être  Procureur  des  bonnes  Diredions  &  ne 
t'endors  jamais  fur  une  confîgnation  j  ç'eft  le  vray 
^patrimoine  des  Procureurs.  Que  je  ferai  confblé 
eu  mourant ,  fi  je  te  voy  fuivre  lé  bon  chemin  oii 
je  te  mets  i  Yoilà>  mon  cher  enfant,  les  préceptes 
folides  que  mon  honneur  &  ma  confcicnce  me 
fuggerenc  >  éc  que  tu  dois  fuivre ,  G.  tu  aimes  tant 
lou  peu  ta  fortune, 

G  R  A  F  ï  G  N  A  N. 

Entre  deux  amis  ,  Moniîcur  Coqufniére ,  com- 
bien votre  Etude  me  yaudra-t-ellc  par  an  ?  là ,  de 
bonne  foy  ? 

COQUI- 
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C  O  Q^UIN  1ERE. 
Cela  n*ira  pas  loin  de   deux  mille  francs ,.  la 
maifbn  defFrayéc,  .     , 

GRAPIGNAN. 
Deux  mille  francs  ?  Deux  mille  francs  ?  H^  fy  ! 
vous  mpcqucz-vous  ?   Ce  n'eft  pas  pour  avoir  oa 
habit  d'été  à  ma  femme. 

C  O  C^U  I  N  I  E  R  E. 
Ho,  ho,  votre  femme  le  porte  donc  bien  haut) 

GRAPIGNAN. 
Et  mais  ,  haut  comme  les  autres  Procureufcj.' 
Ma  foy ,  s*il  n*y  a  que  cela  à  gagner  >  je  ne  veux 
point  de  votre  Pratique* 

C  O  Q^U  I  N  I  £  R  E. 
Hé ,  mon  Dieu  ,  doucement.     Les  deux  .mille 
francs  ne  font  que  le  courant  de  TEtodc  :  mais  le 
fçavoir  faire  ,  &  le  tour  du  bâton ,  valent  encore 
jnille  bonnes^  piftoles  par  an. 

GRAPIGNAN. 
Oh,  fi  cela  eft  ràftairc  change  de  face.  Hc'  bien 
Monfieur  Coquiniere  ,   gardez  le  courant  de  TE- 
tude  pour  vous ,  ôc  me  vendez  feulement  le  tout 
du  bâton ,  Bc  le  fçavoir  faire. 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 
L*un  ne  va  point  fans  l'autre  -,  &  puifque  le  con- 
trat eft  figné ,  vous  allez  avoir  le  tout  enfcmblc. 
Que  vous  me  remercierez  .avant  qu'il  foit  un  an  1 
GRAPIGNAN. 
Que  je  fcray  de  mal  avant  qu'il  foit  fix  mois  ! 
Un  chien  enragé  n'efl  pas  fi  dangereux  qu'un  jeu- 
ne  Procureur.  Malheur  i  ceux  qui  tomberont  fous 
macouppel 
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SCENES     \ 

DE  L'ETUDE. 

ARLEQUIN  en  Procureur  »e»ww<?  GRAPIGNAN, 
élans  fon  Etude  i  disant  à  fes  Clercs^ 

G  R  A  P  I  G  N  À  N, 

ET  pour  faire  connoîtrc  la  chicane  de  ladcman- 
derefTe  ....  de  la  demaiidereffe  ,  produit  lef- 
dires  quatre  pièces  fous  la  cotce  G  :  kfqueiles...  «  • 
lerquelies. ... 

UN  CLERC  répétant  le  dernier  mot,    Cotte-G. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N- 

Vous  écrivez  bien  doucemeat! 
L  E    C  L  E  R  C. 

Nous  nVcrivons  pas  doucement,  Mon/ïcar  :  mais 
TOUS  didez  fî  vite,  qu*oa  ne  peut  pas  vous  fuivre. 
GRAPIGNAN. 

On  ne  peut  pas  me  fuivre l  Ho,  hoj  ne  voms  y- 
trompez  pas  :je  ne  veux  point  de  Clercs  céans  qui 
lie  faflent  quatre-vingt  rolies  de  Grofles  par  jour. 
On  ije  peut  pas  me  fuivre!  Voyons  un  peu  com- 
ment vous  vous  y  prenez.  (Il prend  le  papier  où  les 
Clercs  ont  écrit  ;  éf  après  ravoir  regardé  ,  //  dit  :  ) 
Comment  diable  !  Je  ne  m'e'tonne  pas  fî  vous  allez 
£,  doucement.  Vous  mettez  quatre  mots  à  tme  li- 
gne !  Voilà  le  moyen  de  faire  une  bonne  maifon» 
ma  foi.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus  :  je  ne  veuî 
pas  qu*on  mette  plus  de  deux  mots&  une  virgule 
a  chaque  ligne.  Tu  chou,  de  ce  train-là  vous  en- 
voycrie^  bien-tôt  le  Procureur  à  l'Hôpital.  Quatre 
mots  à  une  ligne  y  c'eft  fe  moquer»  (Quand  il  eft 
à  fin  Bureau  y  )  A-c-on  envoya  enlever  les  jucubles 
de  ce  Maicie  à  Danfci  ? 

UN* 
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U  N    C  L  E  R  C. 

Non,  Moniieur. 

GRAPIGNAN. 

t  ft-cc  qu'il  prétend  payer  Ion  terme  en  gatnbadcsî 

« 

UN  VOLEUR  de  grand  chemin  entre. 

L  E    V  O  L  E  U  R. 

Monfîeur  Grapignan  eft-il  là  ? 

U  N    C  L  E  R  a  '  : 

Ouy  ,  Monfîeur ,  le  voilà. 

LE  VOLEUR  à  Grapignan. 
Moniteur  >  je  fuis  votre  fervitcur, 

G  R  A  P  I  G  N  AN, 
Monfîeur  je  fuis  le  votre. 

LE     VOLEUR. 
Comme  vous  êtes  le  plus   honnête -homme  <Io 
tous  les  Procureurs ,  je  viens  vous  prier  de  m'aider 
de  votre  bon  confeil  dans  uiK  petite  afFaice  cjxxi 
m'^cft  arrivée. 

GRAPIGNAN. 
De  quoy  cft-il  queftion  ? 

LE  VOLEUR. 
Jemarchois  fur  le  grand  chemin,  qiiand  un  Mar- 
chand monté  fur  uuemazetic,  m*a  heurté  fore  ru- 
dcriieuc  en  palïant.  Je  luy  ay  dit:  A  qui  en  *a  cec 
homme-là  avec  fa  rolfe  ?  Luy  prenant  le  party  dcr 
fon  cheval ,  met  pied  à  terre ,  &  dit  que  ion  che- 
val n'cioic  pas  une  rofTc.  Nous  nous  gourmonr. 
Et  comme  il  nVtoit^as  le  plus  fort,  je  le  terrallc. 
Il  fe  levé,  &  prend  la  fmtc.  U  eft  vray  qu'en  nous 
roulant  à  terre,  il  laiiîa  tomber  de  fa  poche  vingt- 
cinq  ou  trente  piftoles. 

GRAPIGNAN. 
'    Oh ,  oh  ! 

LE    VOLEUR. 
Que  j«  ramaifay  5  &. voyant  qu'il  ayoit  gagné aa 
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Yità ,  je  montay  fur  fou  cheval  >  &  je  m*eii  revins 
comme  fî  de  rien  ,n*c'toic»  Prcfcntement  je  viens 
d*appiendre  q^ue  ce  coquin-là,  Monfieur ,  fait  in- 
former contre  moy  ,  comme  contre  un  voleur  de 
grand  chemin.  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  appa- 
rejice  ?'  Je  vous  prie  de  me  dire  à  peu  près  oii 
peut  bien  aller  cette  affaire  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Ma  foy ,  fî  cette  afFaire-là  étoit  menée  un  peu 
chaudement  >  elle  pourroit  bien  aller  tout  droit  à 
îa Grève.  Mais  il  vous  Faut  tirer  de  là.  Quelqu'un 
a-t-il  Tcu  radtioH. 

LEVOLEUR. 
Non ,  Monfieur. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Tant  mieux.  11  faut  commencer  par  faire  mettre 
le  cheval  fous  la  clef  :  car  fî  ce  Marchand  venoit 
â  le  découvrir  ;  n'ayant  pas  d'autres  témoins  ,  il 
ne  manqueroit  pas  de   le  faire  interroger  fur  faits  ' 
&  articles  >  &  vous  feriez  un  homme  perdu. 
LEVOLEUR. 
Il  n*y  a  rien  à  craindre  ,   Monfieur.    C'efl  une 
loiTe  qui  ne  peut  pas  dcflerrer  les  dents* 
G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
Ne, vous  y  liez  pas,  nous  voyons  tous  les  jours  des 
témoins  muets,  faire  bravement  roiicr  leur  homme* 

LEVOLEUR. 
Diable  l 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Ca,  ça,  fans  perdre  plus  de  temps ,  faut  com- 
mencer'par  faire  informer  les  premiers  i  &  avoir 
des  témoins ,  â  quel  prix  que  ce  foit. 

LEVOLEUR. 
Mais  il  n'y  avoit  perfonnç  fur  le  grand  chemin 
dans  ce  temps-là. 

GRAPIGNAN. 
Allez  >  allez  nous  y  en  ferons  bien  trouver. . . . 
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j€  fongc  à  deux  Bas  Normans,  qui  travaillent  or- 
dinairement pour  moy  \  mais  ils  ne  fc  rembarque- 
ront qu'à  bonnes  cnfcignes.    Car  ils  fortcnt  d'une 

affaire,  où  fans  moy vous  m*cntcndez-bicnl 

(Il  met  U  main  à  fon  col^faifant  connottre  qu'ils  au- 
rotent  été  fendus,)  Ainfi  leî  te'moins  fciou:  terri- 
blement chers  cette  année. 

LE     VOLEUR. 
Et  d*où  yjcnt  ce  malheur  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
C'cft  qu'on  ne  leur  fait  point  de  quartier  >    & 
qu'on  en  pend  autant  qu'on  en  découvre. 
;  L  E     V  O  L  E  U  R.       . 

Qu'à  l'argent  ne  tienne  ,  Monfîcur ,  voilà  ma 
bourfe  avec  vingt-quatre  piftoles. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
Hé,  hé,  voilà  tout  au  plus  pour  unre'moin,  Se 
ils  font  deux.    Voyez  . .  .  .  N'avez-vous  pas  quel- 
que nippe,  quelque  bijou,  quelque  vieux  diamant? 
Dans  ces  fortes  d'occafions  7  il  faut  fc  faigner. 
L  K     V  O  L  E  U  R* 
Voici  encore  un  diamant  de  Vingt  piftoles ,  & 
îanç  montre  qui  en  peut  bien  valoir  douze. 
GRAPIGNAN. 
Je  pourray  bien  pour  l'amour  .de  vous  avancer 
cinq  ou  fîx  piftoles  de  mon  argent  5  &  après  cela- 
nous  compterons. 

LEVOLEUR. 
Faires  ,   Monfî^^ur.     Je  remets    tout  rntrc  yos 
mains,  &  m'abandonne  i  votre  difcrction. 
.GRAPIGNAN. 
Allez,  laifl'ez-moy  faire*   Ce  fera  un  grand  ha- 
fiird  >  Ç\  avec  mes  deux,  te'moins ,  je  n'envoyé  votre 
Marchand  aux  Galères.  {Le  Voleur  s'en  tia^é'Gra- 
pignan  qui  avait  eféja  examiné  fa  brandebourg  le  rap^ 
pelle-,  )St'i{iy  Moniieur,  un  petit  mot.  Vous  avez  !* 
une  Brandebourg  fore  remarquable  ^  les  Archers  font 
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à  TertC)  votre  partie  pourroit  vous  avoir  vcii  entrer 
céans ,  vous  guetter  Ôc  vous  faire  prendre  à  la  for* 
tic.  Croyez-moy  >  pour  éviter  les  malheurs ,  laif- 
fcz-laj€y,  &  je  mettray  votre  affaire  en  bon  train». 
LE  VOLEUR  donnant  -fa  Brandebourg  à  Grapignan, 

Au  moins  >  Moniteur  ,  prenez  garde  qu'elle  ne 
foit  perdue. 

GRAPIGNAN. 

Ho  ,  ne  craignez  rien.  Je  vais  la  faire  parapher 
f,e  v^arktur.  [Après  que  le  Voleur  efi  forty.  )  Une 
montre'  une  Brandebourg I  vingt  piltoies  ,  &  un 
diaiiiant  l  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  ptofice  de- 
cola  qu'un  Prévôt  ?  Car  aulfi-bien  ce  coquin-là  va 
fe  faire  roiier  au  premier  jour,  f  Comme  il  veut 
s*affeoir  à  fon  Bureau  ,  un  S^ergent  nommé  Maraudith 
entre  dans  t Etude,  )  '    " 

MARAUD  IN. 
Monfîcur  Grapignan  eft-il  icy  ? 

GRAPIGNAN  appercevant  Maraudm.- 
Ah  ,   morbleu  >  Mouûeur  Maraudin  >  vous  aves 
joiid  à  me- perdre. 

M  A  R.  A  U  D  1  N. 
Comment  donc  ?  v  • 

GRAPIGNAN. 
Je  vous  avois  prié  d^  faire  un  Commandemcat 
de  I647»  pour  cette  affaire  qui  eft  fur  leBurcau, 

M  A  R  À  U  p  I  N. 
Xt  ne  Tay-je  pas  fait ,  &  ati  plus  vite  ? 

GRAPIGNAN. 
Et  ouy  ,  de  par  tous  \ç,s  diables  ,  vous  l'aveai 
fait  :  mais  au  lieu  de  le  dattcr  d'un  joar  utile  > 
vous  l*aYCz  dàttd  d'un  Dimanche. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Il  cft  vray  que  je  n'avois  point  d'Almanach  de 
rauncc  1647.  &  je  mis  la  datte  a  la  boulcveuë. 

GRA- 
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GRAPIGNAN. 

Que  diable  n'en  vcnicz-vous  prendre  un  .chez 
moy  ?  Vous  fçavez  que  j*en  ay  de  plus  de  ccût  an- 
nées de  fuite. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
J*avonë  que  j'ay  tort  :    mais  une  autiefois  je: 
feray  plus  circonfped. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Cependant  fi  les  Juges  s'alloicnt  appercevoîr  àr 
ce  |>etit  manège  >  ils  ne  manqueroicnc  pas  de  dire 
que  je  fuis  un  frippon  ;.  &  vous  fçaveï  (  en  votre 
confcicnce)  que  ce  que  j'en.ay  fait»  n*a  éié  que 
pour  vous  obliger,  &  pour  faire  gagner  ma  par- 
tie; car  fans  cela',  le  procès  étoit  flambé.  A  propos» 
Mbnfîeur  Maraudin ,  fouvenez-vous  que  dans  le 
Décret  de  ces*  Marchands  de  Bois ,  j'occupe  pour 
neuf  perfbnnes,  fous  le  nom  des  Procureurs  que  je- 
vous  ay  nommez  ce  matin.  Que  les  fignifications- 
aillent  un  ptu  du  bel  air? 

M  A  R  A  U  0  1  N. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  feray  ma  charge.!^ 
De  ce  train  la  vous  allez  faire  une  bonne  maifoii  !• 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Les  cinq  ou  dx  premières  années ,  on  travailfc: 
un  peu  chaudement' à  fes  affaires . 

MARAUDIN. 
Garre-  le  heurt. 

G  R  API  G  N  AN. 
-  Bon,,  bon,  garre  le  heurt  l  Mon  amy,  if  n'efï: 
rien  tel  que  d'établir  fa  fortune.  Apres  on  fë  fait' 
des  amis  :  &  on  tâche  à  devenir  Marguiliiet;. 

MARAUDIN. 
'VouçMarguiilier!  Vous  Marguillicrl* 

G  R  A  P  I  G  N  A  N.-  ; 

Très  aflurémcnt ,  Marguillier.  C*eft  un  très  boTii 
Ternis  fut  là  réputation  d'un  Procureur.. 

B  5%  ..  "SLS^ 
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'       M AK AU DIN  en fortaTtt. 
Ho  a  leiranc  fcelerat  l  l.e  franc  fcelcratl 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
il  faudra  que  je  me  dëfalTe  de  ce  fripon-là  >  il 

fâteroit  toutes  mes  afFaircs»  Voyez  un  peu  quelle 
rutalité  1  Dattcr  une  faufl'eté  d*un  Dimanche  l  (Ar- 
tant  à  fon  Bureau,  )  Ce  Marchand  de  Vin  m*a-t-il 
envoyé  les  deux  demy  muids  qu*ilm'avoit  promis? 

U  N    C  L  E  R  C. 
Kon>  Moniîeur. 

.    G  R  A  P  I  G.N  A  N. 
£t  bicn>  fon  affaire  ira  comme  je  boiray. 

UN    CLERC. 
Un  Page  ,  Monfîeur  >  demande  i  vous  parler* 

GRAPIGNAN. 
Un  Page  l  La  mode  en  eft-elle  donc  revenue  ? 
Ces  gens  ont-ils  des  affaires  ?  N*eft  ce  point  quelque 
mauvais  tiain  qu'on  a  délogé?  C*cft  peut-être  auffi 
quelque  enfant  de  bonne  maifon  >  qui  voyant  qu'il 
xi*y  a  plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité ,  me 
^ient  demander^ une  place  dans  mon  Etude:  Mais. 
ft  n*CQ  ay  point  àluy  donner,  f  aites^e  entrer. 

LE    PAGE    entre» 

L  E     P  A  G  E. 
MoniSeur  le  Marquis  de  Grimouche  >  Monfîcar> 
i|ai  demande  a  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 
Quil 

L  E    P  A  G  E. 
Je  vous  dis  que  Monfîeur  le  Marquis  de  Grî* 
mouche  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 
Si  ce  n'cfî-  pas  pour  long-temps  ,  qu'il  vienne. 
(  Après  que  le  Page  eft  furti ,   Grapignan  continué.  ) 

Yifitcs  de  Marquis  n'açtalandcût  guércs  une  Etude  : 
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car  outre  qoc  ces  gens-là  font  fort  ignoraih  en  afFai- 
res ,  c'eft  qu'ils  empêchent  un  Pxacuzeur  <lc  {ài^C: 
ks  fîennes. 

LE    M  A  ItQU  I  S    entrer-     . 

L  E  M  A  R  CLU  I  S. 
H^  bon  jour  >  Monfieur  Giiitpignan  t  bon  jour 
Monfieuf  Grapignan.  Que  je  fuis  gros  de  vous  voirl 
Je  me  fais  un  vray  pJaiiir  de  vous  embi^afTcr  -,  &.  fans. 
une  grofle  affaire  qui  m'a  un  peu  dérangé,  je  n'aurois 
pas  été  û  long-temps  fans  vous  témoigner  combien. 
je  fuis  dans  vos  intérêts.  Touchez-lâ)  Monteur  Gra-- 
pignan.  (Il  luy  donne  la  main»)  Au  pied  de  la  lettre» 
vous  n*avez  pas  un  meilleur  9  ny  un  plus  chaud  ami 
que  moy»  Dieu  f^ait»  moxbleu»  comme  je  m'ea 
explique  l 

GRAPIGNAN. 
Monfieut  le  Marquis  >  vous  feriez  bien  mieux  de . 
vous  expliquer  fur  certains  frais  qui  me  font  encore' 
dus»  Vous  autres  gens  de  qualité)  quand  vous  ares 
frappé  deux  fois  mr  l'épaule  d'un  Procureur  y  vous 
croyez  que  c'ed  de  l'argent  comptant»  &c  qu'un  peo. 
de  bien-vcillance  acquitte  toutes  vos  de:tes.  Mon*^ 
fieur  le  Marquis ,  on  ne  nourrit  pas  quatre  Clercs: 
avec  des  complimens  j  &  nous  autres  Procureurs  nou$. 
n'écrivons  que  pour  toucher  de  l'argent. 

LE    M  A  R  Q^U  1  S, 

•  Je  te  fçais  bien  :  mais  Dieu  mercy  je  ne  vous 
dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 
■  Vous  ne  me  devez  plus  rien  l  Et  cette  Requête 
de  falvation  de  trente  rolles  de  groffe ,  qui  me  Ift 
payera  ?  Vous  fçavcz  que^  j'y  ay  paflc  deux  nuits ^ 
[Aux  Clercs.)  Hoia,  vous  autres,  où  cft  la  Requête 
de  Monfîeur  le  Marquis  ?  {//  va  prendre  ia-Requêtef, 
&pm  revient,] 

B  ^  LE 
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"LE     M  A  k  Q^U  I  S. 
He  bicu?  Combien  cft-cç  qu*il  vous  fautT 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Comme  les  gens  de  ^uîtlité  n*6nt  pas  plus  d'argent 
^u*ii  tif  leur  en  faut9,  &  que  J'aillcjus  vous  me  faites 
la  grâce  de  m'aimer,  je  ne  prendray  cj^ue  vingt  fok 
du  roîie  :  il  y  a  trente  rolles  \  ce  font  trente  irancs% 
LEMARQUIS. 
Quoy  que  le  jeu  m*ait  un  peu  coulé  à  fond  9  s'iF 
n'y  a  que  cela  j'ay  encore  deqooy  le  payer.  Tenez, 
Monficur  Gràpignan  :  VoiU  une  pièce  de  quatre 
piftoles.  Prenez  dii  écus ,  &  me  rendez  quatorze 
francs.   {Gràpignan  fonge  en  tenant  la  pièce  entre  /es 
viains:  Le  Marquis  luy<iit\  :  Quoy  ?vous  fongez  \ 
GRAPIGNAN. 
Je  fongc  ,  qu'il  ne  v^us  faut  rien  rendre. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 
Il  ne  me  faut  rien  rendre  1  Ne  m'avez-vous  pa^ 
^t  >  qu'il  ne  vous  faloit  que  vingt  fols  du  rollc  2. 
GRAPIGNAN. 

Ouy. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

De  votre  proprç  aveu  ia  Requête  n'a  que  trente 
lolles  ,  qui  {ont  trente  francs. 

GRÀPIGNAN. 
Cela  cft  vray. 

LE     MA  R  Q^U  I  S^ 
Je  vous  en  donne  quarante-quatre* 
GRAPIGNAN. 
J'en  demeure  d'accord. 

LE-  M  A  R  C^U  I  S. 
H  me  fcihble  donc  que  je  compte  bien  quand"  jcr 
^lous  redemande  quatorze  francs. 

GRAPIGNAN. 
Vous  comptez  bien:  mais  vous  redemandez  mal. 
Ç^and  je  fis  votre  Requête  le  Rapporteur  étoit  fi 
Jiâic  de  juger?  «lue  jcfus  oblige  d'cucafl'cr  vos  rai- 


êu  Arlequin  Gràfïgnafi.  a^- 

fbn5  les  unes  fur  les  autres ,  ÔTâe  mettre  en  trente 
roilcs»  ccquinepouvoit  tenir  qu'en  quarantcr-qua- 
uc.  Prefcntement  que  l'affaire  eft  jugécv  &  que  nous^ 
avons  du  temps  derefte,  je  m*eii  vais  faire  étendre 
vos  défcnfes ,  &. faire  ajourer  â  cette  Requête  les. 
quatorze  rol^ês  qui  y  manquent.  {Aux  Clercs,)  HoJa, 
vous  autres,  qu'on  me  broche  vîtement  quacotze  rol- 
les  degrofle  pour  ajouter  à  la  Requête  de  Monficur 
le  Marquis*  J«  pcnfe  qu'il  y  en  a  là  de  tout  faits. 

LE    MA  R  Q^U  I  S. 
•    Maisv  Monfieur  Grapignan,.  puifque  mon  affaire 
cftiugée>  pourqjuoy  yy  ajouter  quelque  ckofe  ? 

.  a^K  A  P  I  G  N  A  N. 

Crn'cft  pas  par  intérêt  ce  que  j'en  fais:  C'cft 
pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas  qu'il  forte  une 
pièce  d'écriture  de  mon  Etude  ,  fans  que  j'y  ayc 
donné  la  dernière,  main.    Attendez  :  Cela  va  être. 
fait  tout  à:  l'heure; 

LE    M  A  R  QJJ  r  S.. 

Non  ,  mon  amy  ,.je  ne  puis  attendre.  Je  cours  le 
bal  cette  nuit  ;  j'étois  venu  même  pour  vous  parler 
d'une  affaire  ,  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois. 
Adieu  donc  9  mon  amv»^ 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

LaifleZ'donc  un  de  vos  gens,  pour  emporter  là 
Requête* 

L*  E    M  A  R  Q  U  L  S, 

Un  de  mes  gens  ?  Quoy  ,  j'irois  dany  les  rues 
avec  trois  laquais?  Fy  >  Monfieur  Grapignan,. 
vous  vous  mocquez  ,  on  me  croiroit  à  l'HopitaJ.. 
Adieu  iBon  cher  ,  un  peu  de  parc  en  vos  bonnes, 
grâces  9  je  vous  en  prie. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N.- 

Vous  la  prendrez  donc  en  paflant  ? 
L  E.  M  A  R  Q^U  LS- 

Ouy,.  ouy>  Serviteur. 

B  7  G  RA. 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Il  faut  avouer  cjue  Targcnt  devient  bien  rare 
parmy  les  gens  de  qualité.  Un  Marquis  à  Page  y, 
demander  un  miférable  refte  de  quatorze  francs^! 

LE  CHAPEIIER  entre  y  après  que  Gra^ 
fignan  efl  njjis  à  fon  Bureau^ 

L  E    C  H  A  P  E  L  I  E  R. 
Bon  jour»  Monfieur  Grapignan» 
GRAPIGNAN  (^i>^«  «  v©»-  regardé  le  Chapelier  ^ 

dit  aux  Clercs.) 
**  Qu'on  me  prenne  demain  quinz^appointemens 
Sir  ces  quinze  doflîers. 

LE    CHAPELIER. 
Bon  jour  Monfieur  Grapignan.  Mon  affaire  eft« 
elle  jugée } 

GRAPIGNAN  regardant  brufquement  le  Chti» 
felier.  .  Nott. 

LE    CHAPELIER. 
Comment»  Monûeurl  Et  pourquoy  ? 

GRAPIGNAN. 
Parce  que  votre  affaire  ne  vaut  pas  le  diable. 

LECHAPELIER. 
.  Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  1    Voilà  bieA 
autre  chofe  >  ma  foy  l 

GRAPIGNAN: 
Non  :   pas  le  diable  ,    ce  qu'on  appelle  pas  la 
diable ,  &  que  je  n'y  veux  pas  travailler. 
LE     CHAPELIER. 
Et  que  deviendra  donc  le  chapeau  decador  que 
j*ay  donné  au  Secrétaire  de  mon  Rapporteur  l 
G  R  A'P  I  G  N  A  N. 
Un  chapeau  de  caflor  ?  Vray  caftot  \ 
LE     C  H  A  P^  E  L  I.  E  R. 
Des  meilleurs  qui  fc  faiïcnt.   En  voicy  le  pareil 
que  jp  rapporte  chez  nxoy,. 

CRA- 
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GRAPIGNAN/^  levé,  prend  le  Chapeau  des  maim 
du  Chapelier ,  é*  après  ravoir  bien  manié  ,  dit  : 
A  propos  de  votre  affaire,  n'eft-cc  pas  un  patifficr 
arec  qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans  la  rue  î 
LE    CHAPELIER. 

Ouy,  Monficur, 

•g  R  A  P  I  G  N  A.  N. 
Qui  vous  a  dit  des  injures  } 

LE    CHAPELIER. 

*  OuT,  Monficur. 

GRAPIGNAN. 

"Zi  ^ui  vous  a  frapé  ? 

LE    CHAPELIER. 
Ouy>  Moùficuî* 

GRAPIGNAN* 
Vous  avez  rendu  votre  plainte  chez  le  Commif- 
alre  du  quartier  ? 

LE    CHAPELIER. 

Vrayment  je  le  crois. 
GRAPIGNAN  menant  le  caflor  fur  fa  tête. 
Je  me  remets  votre  affaire.    Votre  affaire  cft 
bonne,  &  je  la  gagncray. 

LECHAPELIER. 
Que  je  vous  auray  d'obligation. 

GRAPIGNAN. 
Prcfcntcment  que  je  Tay  en  tête  ^  je  vous  affurc 
que  je  la  gagneray.  Laiffez-moy  reulement  quatre 
piftoles  pour  commencer  les.informations, 
LE     CHAPELIER. 
Très  volontiers.    Mais  au  moins  >  Monficur  > 
que  je  n'en  ave  pas  le  démenty. 

GRAPIGNAN. 
Tenez-moy  pour  le  plus  grand  fripon  de  tous 
les  Procureurs ,  fi  je  ne  vous  en  fais  pas  forcir  à 
votre  honneur. 
LE  CHAPELIER  voulant  reprendre  fn  cajîar de 
dejfus  ht  tête  de  Grapignan^ 

Mou* 
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Monffcur  ,  le  chapeau. 
GRAPIGNAN  f  empêchant  y  &le  repouffant  borif 
de  fon  Etude. 
Allez  Yous-cn  ,  vous  dis-jc. 

LE    C  H  A  P  E  L  I  E  lU 
Mais  le  chapeau. ... 

G  R.  A  P  I  G  N  A  N.,» 
Demeurez  en  repos, 

LECHAPELIE  R; 
Il  eft  de  commande,  &  il  faucque  je  Taille  porter,- 

G  R  A  P  I  G  N  AN. 
Ne  vous  embaraflcz  pçim^.  Allez.   Je  m'en  vais 
liij  faire  fermer  fa  Boutique  à  perpétuité* 
LE    CHAPELIER. 
U  eft  pour  un  homme  qui. . .  ^ 

GRAPIGNAN. 
Jcr^vous  dis  encore  un  coup  que  j*ay  votre  aiFâire 
en  tcte,  &  qU*clle  n'en  fortira.  point,  [feul]  C'ëft* 
lin  Pérou    que    TEtude  d'un    Procureur.     (.  Auk 
Cle^'cs,  )  *A-t-on  achevé  cette  Requête  ? 

UN    C  L  E  R  C. 
11  y  a  déjà  cent  rolles  de  faits. 

GRAPIGNAN. 
Achevez  le  refle  en  diligence:  car  on  dit  queies^ 
parties  font  en.  termes  d'accommodement* 

UN  p  A  TI S  S  I  E  R  entre.. 

LE    PATISSIER.- 
Moniieur  Grapignan  y  e(l-il  ? 

U  N    C  L  E  R  C. 
Ouy  V  Monfleur. 

LE    PATISSIER; 
Bon  jour  ,  Monficur  ,  pourray-je  v-ous  dire  uiu 
petit  mot? 

g;r  a  P  I  G  n  a  n. 

Bon  jour  y  mon  Maître,  qu'y  a-t-ilpour  rotrc 
fexyifc?  LE. 
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LE    PATISSIER. 

Je  voudrois  bien  vous  parler  d'une  alFaire .. . 
GRAPIGNAN  voyani  un  gardon  qui  forte  quelque 
cbûfe  ,  iuy  dit  : 

Approche,  mon  amy,  approche,  [auPatiJjîer.) 
Ca  Monfieur,  qu'y  a-c-il  ? 

JLE    PATISSI  E^R. 
On  m'a  dit,  Monfieur,  <]uevous  étiez  Procureur 
contremoy  dans  une  petite  affaire  qui  m*cfl  arrive'c. 
GRAPIGNAN. 
Qui  eft  votre  Partie  ? 

LE    PATISSIER^ 
C*^cft  un  Chapelier. 

GRAPIGNAN. 
Tenez  >  il  ne  fait  que  fortir  d'icy» 

LE    PATISSIER.' 
Ah>  Monfieur,  c.'eft  un  méchant  homme! 

GRAPIGNAN. 
Bon  !  à  qui  le  dites-vous  ?  Je  n*ay  jamais  veu:  uu 
homme  plus  acharné  aux  procès. 

L  E    P  A  T  1  S  S  I  E  R. 
II  fe  vante  par  tout  qu'il  me  fera  faire  amende 
honorable. 

GRAPIGNAN. 
Il  fera  bien  pis ,  fi  je  le  laiffe  faire.   Mais  je  n& 
v«ux  pas  qu'il  pouile  à  bout  un  honnête  hoiQ.- 
mc  comme  vous. 

LE  PATISSIER.. 
Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu  vos  pour- 
fuites.  (  A  fon  garçon  qui  tient  quelque  chofe  de  coth- 
vert,)  Approche,  Champagne.  (AGrapignan,). 
C^fl ,  Monfieur  ,  un  petit  plat  de  mon  n^étier  qufr 
je  vous,  apporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  Pâté. 
C'efl  toujours  quelque  chofc  :  mais,  mon  amy  ^ 
le  criminel  va?  diàblcmeat  vue,  &  il  y  a  déjà  bien  du 
papier  d«  broiiiilé. 
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L  E    P  A  T  I  S  S  I  E  R. 
AH  ,  Monfieur ,  je  m'en  vais  vous  rendre  fur  le 
champ  tout  l'argent  que  vous  avez  débourfô. 
GRAPIGNAN. 
Vous  ne  fçauriez  mieux  Taire.  Ecoutez,  je  ne  fuis 
pas  un  tyran  ,  &.  je  vous  en  fortiray  pour  peu  de 
chofc. 

LE  PATISSIER  (ouvrant  fa  bourfe  ,    é*  la  luy 

pref entant» 

Tenez,  Monfieur,  prenez  par  où  il  vous  plaira. 

GRAPIGNAN. 
Ah,  vous  me  comblez  j  àpuifque  vous  en  agif- 
fez  fi   honnêtement  ,   je  ne  prendray    que  vingt 
ccus.  Vous  voyez  que  ce  n'eit  pas  le  papier. 
LE    PATISSIER. 
Monfieur*  je  pe  regarde  point  après  vous.  Je  vous 
prie  feulement  de  tirer  mon  affaire  en  longueur.- 
GRAPIGNAN. 
.  Laiflcz-moy  faire,  je  vais  vous  mettre  avec  mes 
penfionnaircs» 

LE    PATISSIER. 
Qui  'font- ils  vos  pçnfionn aires  ,  Monfieur  l 

Ç  R  A  P  I  G  N  A  N.. 
Ce  font  d'honnêtes  gens  comme  vous ,  qiii  me> 
hent  les  mains,  en  me  donnant  tous  les  ans  quelque- 
chbfe  pour  les  laifTer  en  repos.  Les  uns  cent-pifto- 
les,  les  autres  quatre  cens  livres  j  qui  cent  ccus  5 
plus  ou  moins,  félon  les  affaires.  Voyez  vous  ce 
gros  fac  là?  C'cfl contre  un  homme  de  la  première, 
qualité,  que  jelaifle  joiiirenpaix  de  tout  ion  bien  ,. 
à  la  barbe  de  fes  créanciers.  Ce  feroit  une  terrible, 
chofe  ,  fi. nous  fîaifions  tout  le  mal  que  nous  pouvons 
faire.  Il  faut  être  humain  en  certaines  occafious  , 
&  ne  pas  pouffer  à  bout  des  gens  qui  s*aideat^  &  qui 
viennent  au  devant  de  vous. 

LE     PATISSIER, 
Dieu  vous  confcrve,  Mr.  Grapignan ,  pour  tous 
ceux  à  qui  vous  rendez  fervicp^^  GR A* 
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GRAPIGNAN. 

Vous  ctcs  bien  heureux  d'être  tombé  entre  mes 

mains. 

L  E    P  A  T  I  S  S  I  E  R. 

Adieu,   Moniteur.    Tirez  bien  mon  affaire  çû 

longueur. 

GRAPIGNAN. 
Allez  5  je  vous  reponds  que  d'un  an  d'icy  5  il  ne 
fera  fait  une  pancc  d'à  contre  vous.  (SeuL)  Encore 
vingt  écus  l  Mais  ficela  continue,  il  me  faudra  un 
coSe  fort.  Aux  Clercs:  Vous  jafcz  au  lieu  de  tra- 
vailler à  cette  Requête.  Parbleu  vous-^nc  mangerez 
que  des  fèves  &  de  la  motuc\ 

UNE  VIEJf^LE  plaideu/e  entre. 

L  A    V  I  E  I  L  L  E. 

Que  devicndray-je,  bon  Dieu  î  Je  luis  perdue.  Ha, 
maudit  Grapignan ,  tu  -es  caufe  de  moâ  malheur. 
GRAPIGNAN. 
A' qui  cil  a  cette  folie-là? 

LA    VIEILLE.' 
Apres  m'avoif  ruinée,  ta  me  traittcs  de  folle ^ 
Toleur  ?  Je  t'étranglera  y. 

G  R  A  P  I  G  N  A^K. 
Ah  ,  point  d'emportement,  s'il  vt>us  plaît. 

LAVIEILLE. 
En  peut-on  trop  avoir  pour  un  coquin  qui  me 
)un:  que  ma  cauic  effbonnei  &je  viens  de  ia  per- 
dre avec  dépens  ? 

tî  R  A  P  I  G  N  A-N. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  bonne,  maft 
je  dis  bonne,  &unc  des  meilleures  démon  Etude; 
J'en  ay  déjà  touché  plus  de  huit  cent  francs. 

LAVIEILLE. 
Eripon ,  Toila  donc  l'endroit  par  ou  tu  la  trou- 
ves boDUC? 

G  R  A- 
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G  R  A  r  I  G  -N  A  N. 
Ah,  que"  de  babil!  Si  vous  n'étiez  pas  d  ca  co- 
lère ^  je  vous  fcrois  voir  au  doigt  &  à  l'œii ,    que 
▼on*;  gagnez  votre  caufe  en  perdant  vocrc  procès. 
Mais  comme  je  fui^  un  fripon. ... 
L  A    V  I  E  I  L  L  E. 
Le  vous  dis-jc  pas  l   )*^auray  tort  d*avoir  perdu 
mon  procès  l 

G  R  A  P  I  G  N  A  N., 
Vous    avez  tore  de  n'être  qu'une  ignorantes  & 
tous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en.  des  mains  aufll 
a£Fe£iionnées  que  les  miennes.  11  y  a 'mille  Procu- 
reurs étourdis  qui  auroienc  gâté  votre  affaire,  ea 
vous  la  faifant  gagner  ;  mais  moy  par  prudence,  je 
Touseuriciiis  en  vous  la  faifant  perdre. 
LAYIEILLE. 
Grand-merci. 

G.R  A  P  I  G  N  A  N. 
C*eft  une  choie  pitoyable  >  de  voir  .comme  OA 
trake  aujourd'huy  les  gens  d'honneur  de  notre 
profeifion.  Nous  avons  beau  écrire  jour  &  nuii , 
avancer  notre  argent,  perdre  notre  temps:  boD> 
au  bout  de  tout  cela ,  les  Procureurs  font  encore 
des  fripons.  Voila  en  un  feul  mot  toute  la  lé- 
compenfe  de  nos  peines* 

LA     VIEILLE. 
^    Mais  faites-moy  donc  voir  par  oà  je  vous  Hiis 
redevable  h  • 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Par  où  ?  Et  n*cft-cc  pas  un  vray  coup  d'amy,. 
d'avoir  tire  la  principale  pièce  de  votre  fac,  pour  en 
faire- un  moyen  infaillible  de  Requête  Civile  con- 
tre l'Arrêt  d'aujourd'huy  ?  Vous  pleurez  prefentc- 
mcnt  :  mais  que  vous  rirez  à  gorge  déployée  dans^ 
cinq  ou  fîxansd'içy,  quand  la  Requête  Civile  fera 
gagnée,  &  qu'il  y  aura  de  bons  gros  dommages  & 
incéiécs  à  toucher,  qui  excéderont  deux  i^is  la. 

ibmme. 
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fomme  qui  vous  cft  Hcuë  !  Je  fçay  bien  qu*il  n'y  aura 
xitii  à  perdre  pour  moy  :  mais  cniîn  le  Procureur  ne 
fera  plus  un  fripon. 

LA     VIEILLE. 
Ah  ,  Monfieur  Grapignan,  je  ne  Veux  point  ra- 
ter de  Requête  Civile. 

GRAPIGNAN. 
Que  vous  eccs  folle  l  fans  Requête  Civile,  une  af- 
faire n'a  point  de  goùt.C*eft  la  rocambole  du  procès. 
LA     VIEILLE. 
Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plaideufe  plus 
friande.  Pour  moy,  j'aime  mieux  m 'accommoder, 
&  paffer  une  Tianiàâion  qui  termine  coures  mes 
affaires. 

GkAPIGNAN. 
Qiii  termine  toutes  vos  affaires  1   Et  combien  y 
a-t-il  que  vous  plaidez,  ne  vous  dcplaifc  ? 
LA     VIEILLE, 
Il  y  a  dc^ja  treize  ans  ;  S:  me  voi.à,  Dieu  mer- 
cy&vous,  aufli  avancée  que  le  premier  jour. 
GRAPiGN   Aî^. 
Quoy  !  il  n'y  a  que  treize  ans  ^  je  ne  m'etonnc 
pas  il  vous  neces  qu'une  novice.  Ho,  ça,  ça,  il  fauc 
avoir  pitié  de  vous. 

LA    VIEILLE. 
Il  n'y  a  pitié  qui  tienne  ,   Monficur  ;   je  veux 
m'accommoder. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis ,  toùjcurs. 

LA    VIEILLE. 
Et  pourquoy  ? 

GRAPIGNAN. 
Parce  qu'un  Procureur  qui  fçait  (on  me'tier ,  ne 
confent  jamais,  ny  arbitrage  ny  traniadioii.    Ce 
font  nos  premiers  élemens. 

LA    VIEILLE. 
Qjioy,  fi  je  Y9U5  priois  dç  m'en  drclTcr  une. . . 

GRA- 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N.  . 

Vous  auriez  beau  m'en  prier,  je  ne  pourrois  pas 

le  faire  en  confcience. 

LAVIEILLE. 

Mais.*.* 

GRAPIGNAN. 

Mais»  cela  eft  dircdeînent  contraire  aux  Statuts 
de  notre  Communauté  Malcpeftc,  j'aurois  tous 
mes  Confrères  à  dos ,  s'ils  ailoicnt  découvrir  ^u'à 
mon  âge  j'cufTe  donné  les  mains  àqaelque  accom- 
modement. C'clt  tout  ce  que  pourroit  iairc  un  de 
nos  anciens  à  Tagonic  :  Encore  y  regarderoit-il  à 

deux  fois,  ouy.  ,  ^  ,  ,-,    t. 

LAVIEILLE. 

Sur  ce  pied-là  ,  Monfieur  Grapiçnan  ,   il  fauc 
donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  malgré  moy  ? 
GRAPIGNAN. 

Sur  ce  pied-là,  Mademoifclle  ,  il  faut  croire 
aveuglement  ceux  qui  ont  foin  de  vos  affaires,  me 
laiffet  450.  livres  pour  la  confîgnation  de  la  Re- 
quête Civile,  &  au  fortir  d'icy ,  vous  aller  meure 
au  lit.  Vous  ayez  fait  affez  de  vacarme  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos.  (Tout  ce  qui  fuit,  fe  eiit  clans  le 
temps  que  la  Vieille  tire  fa  bourfe.  )   Il  faut  avoiier 

que  je  n'ay  guère  de  fiel  9  après  \ts  injures 

mais  je  mets  tout  cela  fous  les  pieds  :  Le  Ciel  m'cft 

témoin  avec  combien  d'honneur  je  fais  ma  Charge. 

LAVIEILLE. 

Bailler  encore  450.  livres  ,  après  tout  ccqucj*ay 
déjà  débourfé  l 

GRAPIGNAN. 

Patience ,  (  en  prenant  la  bourfe  )  le  temps  de  I4 

récolte  viendra. 

LAVIEILLE. 
On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  bourreaux  de  Pro- 
cureurs ,  ils  attrapent  toujours  votre  argent.  Dans 
Içdefçfpoir  où  je  fuis,  je  foubaittcxois  ^yOù  donné 
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•mon  bien  à  cjoclquc  honnête  honimc  qui  m'en  fit 
jouir  en  patience  le  relie  de  mes  jours  :  car  àlafin> 
il  faudra  que  je  me  marie  pour  être  en  repos. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
£t  combien  arez-vous  de  bien   a  peu   près  > 
MademoilcJle  ? 

L  A    V  I  E  I  L  L  E. 
Ce  que  j*ay  de  bien?  J'ay  trois  cent  mille  bonnes 
livres.     Eft-ce  que  vous  ne  le  fçavez  pas  bien  ? 
Vous  en  avez  tous  les  papiers  entre  vos  mains. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Trois  cent  mille  livres  !    Malepefte  ,  quelle  au- 
beincl  Croyez-moy,  Mademoifelle  >  vous  nefçau- 
riez  mieux  faire  que  de  m'époufer. 
LA    VIEILLE. 
Bon ,   vous  époufer  !  On  dit  que  vous  ctcîi  ma- 
rié avec  la  Matrone. 

G  R  A  P  I  G  'N  A  N. 
Ce  n'cft  qu'en  attendant  mieux»     Et  quel  âge 
Avcz-vous  à  peu  près  > 

LA     VIEILLE. 
Quel  âge  ?  &  mais  ,  )*ay  à  peu  près  quarrc- 
vinçt-ans. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N.    • 
tlo ,  ho ,  pour  trois   oii   quatre  ans   qu'il  vous 
refte  encore  à  vivre  >  il  faut  vous  les  faire  palier 
joyeufemcnt. 

L  A    V  I  E  I  L  L  E.  ? 

Mais ,  Monficur  Grapignan ,  en  vous  e'poufanç, 
fTla  Matrone  reprend  la  Charge? 

C  R  A  P  I  G  N  AN. 

Ho  diable,  j'y  ay  mis  bon  ordie.    Le  Contrat: 

'h'eft  pas  fait  en  fiveur  de  mariage;  C'eft  une  vcntQ 

pure  &  fîmple  de  la  Charge,  ou  j'ay  fait  mettre: 

Compte,  nombre  &  délivré  des  deniers  duditSieur 

'Grapignan.  Diablcj  cela  tient  comme  teigne» 

LA 
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LA    VIEILLE. 

Mais  )  Mbniicur  Grapignan  ....  là  ...  •  m* ai-, 
merez-vous  du  fond  du  cœur  ? 

GRAPIGNAN. 

Si  je  Yous  'aimèray  ?  Belle  demande  !  Peut-on 
haïr  une  femme  qui  donne  trois. cent  mille  livres 
en  mariage?  Je  vous  adoreray. 

La  Matrone  arrive ,  qui  ayant  entendu  les  dernières 

farcies  de  Grapignan  à  la  Vieille -^  dit  d'un  ton 

de  colère  :  Tu  l'adorerai ,  tradicore  ? 

"GRAPIGNAN  fans  s'étonner. 

Madame,  on  prend  Ton  bon  quand  on  le  trouve. 
Vous  avez  fait  pendre  le  défunt  pour  moy  >  vous 
-  pourriez  bien  me  faire  roiier  pour  un  autre,  ouy . 
LA   MATRCNE  defefperée. 

Ha  cbe  pur  trofpo  conofco  quejii  ejfer  un  gafligo 
id*al  Cielo.  lorno  a  deplorar  la  mi^  Jventura»  (  Elle 
s'en  va.  ) 

GRAPIGNAN  ,  apres^  que  la  Matrone  efl  fortifia 
va  à  la  Vieille  ,  luy  met  une  fontange  ,  et  la  prend 
far  le  bras ,  en  luy  dtfant  : 

Allons ,  prenons  le  chemin  de  la  Noce. 

ZE  CHAPELIER  &  le  PATISSIER 

entrent  ,    &  prennent  Grapignan  au  colet  ,    l'un 
d'un  côté  ,  &  l'autre. de  l'autre. 

LE    CHAPELIER. 

Trouveriez-vous  bon  auparavaijt,  de  vous  foula- 
ger  démon  chapeau  de  caftor&  de  mes  quatre  pif- 
tôles }  Il  faut  rendre  gorge,  Monfîeur  le  fripon* 

LE    PATISSIER. 
Allons,  Monficur  Grapignan  ,  de  bonne  grâce, 
faas  YOUS  faire  f  rçiTcx  ^  içud^-mo^  mes  vingt  écus. . 

Dia- 
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Niable  i  Vos  pendons  font  bien  chères  l 
X  A    V  I  E  I  L  L  E. 
Voilà  un  affcz  bon  prcparàdf  de  noces  \ 

GRAPIGNAN. 
H^,  Mcflîcurs,  ne  me  perdez  point  à  la  veille  de 
^Hies  noces.  j*ainie  mieax  faise  tos  afTaires  gratis. 
LE    CHAPELIER.     . 
Quoy,  fripon,  tu  voudrois  <jue  nous  t'aidailions 
'à  tromper  une  femme  ? 

LE    PATIS  SI  E  R.      • 
Non  >  non  9  il  faut  que  tout  a  Theure  jufticc  eu 
Coit  faite.  ^ 

L  A    V  I  E  I L  L  £• 
Voilà  de  bien  honnêtes  gens  ! 

LE    PATISSIER. 
•Bon>  Monfiear  le  Bailly  vient  icj  fort  à  propos? 

LE    B  A  I  L  LY   entn^ 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
'Qu*cft  cccy  ,  mes  en  fans  ? 

L  E    C  H  A  P  E  L  I  E  R. 
Ce  n'eft  pas  grand*  chofe  :  Il  ne  s'agit  que  de 
faire  pendre  «i^n  Procureur  ;  fripon  s*CQtend^ 

L  A    V  1  E  1  L  L  E, 
'  Cela  s'en  va  fans  dirc.^       ' 

L  E  B  A  ï  I  L  Y. 
11  y  a  donc  un  grand  defordre  dans  cette  Pro-' 
feffion  ?  J'en  cherclie  un  qui  fait  plus  de  mal  lu^ 
Icul  >  que  tous  les  autres  cnfemble.  Notre  Greffe 
a*eft  remply  que  de  plaintes  &d*infoiinatioas  con* 
tic  luy. 

grapicïnaN. 

Franchement,  Monfieur  le  Bailly  ,  il  y  a  bien  Att 
fripons  dans  notre  m<ftier  :  il  n*en  faut  que  trois 
ou  quatre,  j^ouc  décrier  cous  les  autres» 
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LE    BAIL  L  Y, 
Gclay  que  je  cherche  s'appelle  Gra  .  ,2  #  pian^ 
Gramian,  Gra. ... 

LE    CHAPELIER. 
Crapignan  ? 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Juftcment. 

CRAPIGNAN. 

'    Cnfi  j 

L  E    P  A  T  I  S  S  1  E  R. 
3Le  Toiiâ  >  Monfîeur. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
.    QuoY)  c'eft  là  ce  fameux  fripon^ 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
II^>  Monfieur,  poui  Thonneur  du  Corps.  .J^^ 

L:E  B  A  I  L  L  Y. 
C*eft  juftement  pour  Phonneur  du  Corps  qu'il 
\t  faut  pendre  tout  à  Theure.  Il  fauc  châtier  un 
ic^lerat  qui  déshonore  Meflieurs  les  Procureurs.  La 
potence  cft  toute  drcffe'c.  Allons  vite  j  qu'on  rcm- 
auene. 

G  R  A  PI  G  N  AN  f»  s'en  ailanu 
Monfieur  Coquiniére  me  l'a  baillé  belle  arec  fou 

Caroflc.  '  De  ce  train-là  je  n'iray  qu'en  Charetre* 
LA  VIEILLE.  Afrès  fuc  tout  h  monde  ejh  forty^ 
Un  qoart-d'heurç  plus  tard,  mes  trois  cent  mine 

livres  s'en  alloicnt  jtu  gibet  avec  le  Procureur. 
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COMEDIE  EN  TltOIS  ACTES^. 


MISE  AU  THEATRE 
Par  MoûficurD**** 
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£t  refrefent/e  pour  la  frêmilre  fois  far  Uf- 

Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Ho" 

tel  de  Bourgogne^  le  4.  OHobrc  1682.» 


Ci  A  C- 


»         ACTEUtlS: 

/One  LIN  S  ÈRE,  ArtequM. 

fUa  LIMONADIER,  Arlèjm», 
yiRLEQXJIN. 

PASQDARIEL. 
Le  DOCTEUR. 

EULARIA',  V**^**^* 
«CARAMOUCHK. 


«enr 


t5. 
SCENESTRANCOISES 

D'  A  RL  E  Q.U  IN 

L  I  N  G  E  R  E 

DU    PALAIS. 

S    C    E    N    E^  •  . 

BELA 

L    I    N    G    E    R    E 

ET    DU    LIMONADIER. 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL. 

Arlsq^xn  babillé  moitié  en  femme  é^  moitié  em- 
komme  faroît  dâfis  le  jenél  d'une  hotuique  de  Lingétf 
tentiguè  à  celle  ttun  Limonadier^ 

A  R  L  E  QU^  rt^fe^  montranP-  dû  eâté  de  rhabit  de  ' 
femme ,  é^  contrejaijknt  la  Lingére ,  crie  : 

DES  chcmifcs  ,   des  cravatccs  >  des  cailcçoos> 
des  torchons  >  MefHeurs. 

PAS  C^U  A  R  I  E  L. 
Voicy  juftemcnt  une  Boutique  de  Liog^re.   J'ay  - 
affaire  de  quelque  peu  de  linge  i   je  reux  '  voie  fi  • 
elle  tt*auioic  p,oint  ce  qu'il  me  faut. 

A  R  L  E  QW  IN. 
Veoez  Toirchcz  nous  »  Monfîeur«  De  cris  belfe 
toile  i/t  Hollande»  de  beaux*  ch«uâbiis  àp  l'épieuT^ 
d«  la  Tueur. 

PASQUA  RI  EL  prenant  une  cbenri/e  qu*il  trouve fir 
ieJComftoiri  &  regardant  ^4rlequin^  dit  ; 

G  j  Je^ 


j'4  Ld  Ling/re  du  Palais. 

Je  ferois  ravy  d'acheter  qaelque  chofè  chez  toqs« 
(  à  fart.  )  Cette  fille-là  cfl  jolie  >  bien  faite*  Les 
beaux  yeux  bleus  i 

ARLEQpIN  qui  n*a  entendu  que  les  tterMresfarelet., 
Du  bleu  )  Monfieur  ?  Je  vous  garantis  qu'il  n'y 
tn  a  point  dans  ma  toile. 

PASQUARIEL  regardant  la  cbemtfe. 
Cette  chemife  m'accommoderoit  aflèz  $  mais  je  U 
crois  trpp  petite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Petite»  Moniteur K  VouK  n'y  penfèz  pas.  Elle  a 
trois  quartiers  &  demi  de  haut. 

PASQUARIEL  regardant  Arlequin^  dit  ifart. 
Le  beau  nez  ! 

A  R  I<  E  QJJ  I  N. 
Oh,  pour  bien  ^ulneS  ne  tous  mettez  pas  en  petnc>^ 
mon  aulne  a  près  d*cm  douze  plus  que  les  autres» 
PASQ^UARIEL. 
Combien  en  vou1cz*yous  ? 

ARLE.CLUIN. 
Elle  voos  coûtera  dix  ^cus»  faas^ous  (jlirfaire.     . 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L, 
Dix  écusl 

A  RX  E  Q^U  IN. 
Ouy»  Monfîeur>  c'eilen  coufcicncc>  je  n^/ga.* 
ene  qu'une  livre  par  fol. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Je  vous  en  donneray  trente  fols. 

A.  R  L  E  Q^U  I  N. 
Trente  fols  I   On  voit  bien  que  vous  n'êtes  pat 
accoutumé  à  porter  des  chemiUs. 

PASQUARIEL. 
Tenez  >  voilà  un  écu  fans  marchander*  Si  vous 
pouvez  >  ne  me  laiiTez  pas  aller  ailleurs. 

A  R  L  E  C^U  IN. 
Ca,  çai  prenez-là  \  mais  a  condition  que  vous  me 
ferez  rhonacui  de  me  rcvcnii  voir.  C*eft  a  l'enfei^ne 
•  de 


\ 


La  Liftj^/re  du  Palais.  ff 

ilè  la  Pucelle.  C'eflmoi,  Monfieur,  qtii  fournis  les 
layettes  pourtoas  les  enfans  des  Eunuques  da  grand 
Serrail. 

P  AS  C^U  A  R  I  E  L. 

Cotnment  vous  appcilez-rous  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 

Je  m'appelle  la  belle  Angélique ,  â  votre  fervice» 
PASQUARIEL. 

Je  vous  fuis  obligé.  A  l'honneur  de  vous  revoir. 
AKLEQIJ 11^  fe  tourne  du  côté  de  tbabit  d'bomne\ 

&farott  dans  la  boutique  du  Limonadier  y  oà  il  criei 

Des  bifcuits  de  la  Umonade>'des  macarons  >  du* 
café ,  du  chocolat  à  la  glace,  MclTîeurs*  (VeisPa/- 
quariil.  )  St,  ft,  Mon{^ur,  { Pafquarielfe  tourne.  ) 
Un  petit  mot,  s*il  vous  plaît.  (Pafquariel ^apfroe 
ebe,  )  Apparemment,  Monficor,  que  vous  êtes  Etran- 
ger ?  Ne  vous  amufez  pas  à  cette  pcftc  de  gucufc- 
là.  Elle  vous  duppera»   Sa  bogcique  n*eft  remplie 

Sue  de  Plumets }  de  Bretçgrs  >  &  de  petits  Collets* 
'  -^  Pajfu»riel.bdttffe  les  épauhs  d'étomt^metrt.  Dans  a 
moment  Arlequin  rentre  dans  la  boutique  de  la  Lin^ 
ghe ,  &  y  paroijfant  du  côté  de  fbahit  de  femme  , 
frendPafquarielfar  le  bras ,  &  luyiHt  : }  Qircft-cc 
que  cet  Empoifonncur  du  genre  humain  vous  con- 
te ?  Voilà  encord  un  plaifant  coouin  pourmctrai-' 
ter  de  gueufe  l  Q^*eft-ce  que  la  boutique  d'un  Li- 
monadier, mon  amy  }  Deux  féaux  d*eau,  deuz^ 
citrons,  &  une  once  de  fucre  la  compofent. 

Pafquariel  veut  parler,   Auffl-itt  Arlequiià  rentre 
dans  l'autre  boutique^  &parott  en  Limonadier* 

ARLEQUIN  vers  la  Lingére. 
Ilèft  Vray  qu'une  Lingére  eft  bien  mieux  fournie  l  * 
De  trente  paquets  qui  font  dans  fa  boutique,  iln*y  en 
fl  pas  quatre  pleins  de  mar.chandifes.  Témoin  cet  - 
àne ,  qui  étant  Tautre  jour  attaché  à  ta  porte',  en 
aangea  fiz  qqi4i'éu)icnt  ren^plis^  que  dç  foin. 


/  ' 


^5  hâ  Lingire  in  Palahi 

PAS  QU  A  R I E  L  #«  Limaâdtir. 

Mais  Monfîcur.*.»  - 

ARÎ.  EQPIN  tn  Lingére^  toujours  vers  le  Lmenadier.. 

Comme  tu  donnes  à  boire  ,  je  fuis  bien-aife  dcr 
ionncr  à  manger.  Car  qui  boit  de  Tcau,  peut  bien* 

,  Baaogcr  du  foin.  »  ,    ,      . 

■  .       PASQUARIEL  st  lu  Lingére. 

Mais  Madame....  ,   r.     ^ 

ARLEQUIN  en  Limonadier  y  toujours  ve^'s  Is  Ltng^r  a. 
Tais-toy ,  Vcndcufc  de  Toinc  d'Angletcric  fair 

P  AS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Encore . ...  ^ . 

ARLEQUIN  en  Ltngere. 

Tais  toy  ,  Vendeur  de  Limonade  âla-RomainCi 
Pour  qu'elle  en  fut,  il  faudroic  que  Rome  eût  éc<^ 
bâtie  dans  la  rivicSrc  de  Seine. 

PAS  <î,  U  A  R  I  E  L. 

Hii  de  grâce,*.. . 

ARLEQUIN^»  Limonadier. 
'      Cç  ne  fcroit  donc  pas  chez  toy  ^^  car  tu  n'es  guérofc 
jGûnc.  On  fçait  bien  de  tes  nouvelles,  ya.^ 
PAS  Q^U  A  RIE  L. 

.NVcoutcx  pas. . . . 

ARLEQUIN  en  Lingêre^ 
Va  Vendeur  de  Café  du  Levant.  Va-t-cn  vendre; 
au  Couchant  -,  car  w  es  bien  faoui* 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

U  ne  faut  pas 

ARLEQUIN  en  Limonadier, 

Tu  as  la  ^  langue  bien  longue  ;  fi  ton  aulne  en^ 
&oit  de.  même,  les  Marchands  ne  s'en  plaiudioicnc 
pas  comme  ils  fout. 

PAS  Q^U  A  R  l  E  L. 
Encore  faut- il.  • . . 

ARLEQUIN  en  Lingère, 
J[e  te  vais  mpûtrcr  que  mon  aulac  eft  it  meûii» 


•  I^a  Lingire  du  Palais,  fj 

xci  (  //  prend'fTauIm^  i^ feignant  ttew  éhnmr  un  €$uf  ^ 
au^  lÀmonadi^r ,  il  Jrapfe  PafquarieK  ) 
P  AS  Ctu  A  K  1  E  L. 
Oh ,  par  ma  foy ,  c*cn  cft  trop, 

A  R  L  E  Q^U  I N  en  Limonadier.       * 
Guy  ?    Oh  je  t'apprcndray  à.  Icrcr  la  main  fm 
tm  homme  comme  moy.  (Il  prend' un  pot  de  fayan* 
9*t  &  feignant  de  le  jetter  à  la  Lingére ,  //  le  jette  ' 
à.  la  tête  de  Pafquariel.   Après  deux  ou  trois  repetï^ 
fions  du  même  lazzi  ,  Arlequin  fort  en  Limonadier  ; 
é^  comme  s'il  voulait  fauter  fur  la  Lingére  y  il  fe  nur^ 
m  tantôt  d'un  côté  &'tantêt  de  l'autre  :  en  forte  qua 
Pafquariel  qui  le  voit  Bomme  dun  côté  et  femme  /« 
i autre  ,   <y  qui  les  croit  véritablement  aux  prifes  > . 
^wifrefjt  à  les  feparer  ,   é*  reçois  plufieurs  coups,- 
Après  quoy  Arlequin  fe  retire  en  riant ,  et  laifja 
Pafquariel  par  terrcy  qui  dit  après  s'être  relevé  i)  Voila 
àéi  geii$  bieaanimez  Tua  contre  l'autre  l  dsus'en  vai^  . 

&    G    E    N    E 

DE    LAN  O  U  R  R  I  C  e: 

PASQUARIEL ,  VE  DOCTEUR  ,  ARLEQUIN^' 
on  Nourrice  fuivy  dun  homme  qui  conduit,  un^imsr 
fur  lequel  efi  un  Berceau. , 


B 


ÂRLECLUIN  au^Dofleur. 


Ott  jour  'Moniîcnr; . 

LE    DOCTEUR, 
Boa»  )oia.i  >jna  Mie  ,  que  demanàci-vous  ?  ? 

A.  R  L  Ç  Q^U  1  N. 
Monfîcur  ,- je  cherche  on  nomme  Pafquariel  ►; 
CTcft  que  je  fuis  la  Nourrice  d'un  defcs  petits  en-- 
fans, •&  pour  Taraour  de  luy  i'ay.  pçx<lu-inaib«a- - 
ac  9  flaea  boa  Mou£cur. . 


ha  hingère  du  Palais. 

LE    DOCTEUR, 
Comtneot  <loncl 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hclas  ,  quand  j'y  fonec  je  fuis  toute  hors  de 
inoy  !   Je  devois  nourrir  le  fils  de  la  République 
de  Raeufe  :  &  ....  ha ,  ha ,  ha.  (  Il  fkun,  ) 
LEDOCTEUR. 
Tenet,  Madame i  confolez-vous i  vdUâ  Mott« 
fieur  Paiquaricl. 

ARLEQ^UIN  à  PafyaarieJ. 
Ha,  bon  jour  Monteur  »  rraymeat  voilà  quieft 
bien  honnête,  demeurer  trois  ans  (ans  demander  des. 
nouvelles  de  Ton  enfant  l  fy^  celacr te  vengeance. 
PAS  Q^U  A  R  l  EU 
Qu*e(l-ce  à  dire  un  enfant  ?  tu  es  folk  ma  Mi-* 
gnonne  i  Je  n'ay  jamais  eu  d*enfans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Ha  Cie],qu'entehs^je!  Defavoner  fon  enfantin'eft* 
ke  pas  donner  un  camouflet  à  la  nature  }  Mon  bavolec 
en  pâlit  d'horreur  9  mon  lait  s'enfuit  >  &  les  oreilles 
de  mon  âne  fe  dreifent  contre'ton  mauvais  naturel^ 
Père  barbare  i  Defavoucr  un  enfant  qui  t'aime  dès 
le  berceau  t   Le  pauvre  petit  ,  du  plus  loin  qu'il 
voie  un  âne,  un  cochon,  un  bœuf,  il  court  le  nac- 
ccr,  croyant  careilèr  fon  papa  mignon. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Mon  fieur  le  Doûcur ,  cette  femme-là  a  perdit 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Dès  rage  de  deux  mois  il  avoir  toutes  tes  inclina* 
tîons«  Iln'avoitjamais  dcrcposque  fes  petites  me- 
nottes ne  fuffent  pleines  de  carres  §  il  ne  vouloit  que 
des  pipes  pour  hochet  ;  &  il  ne  teteroit  jamiaisi  u  je 
li'avois  frotta  mes  mammelles  de  vin. 
LEDOCTEUR. 
yoilà  qui  eft  admirable* 

ARLE- 


ha  Lingire  du  Palais, .  fp  j 

A  RLE  Q^Ù  I  N. 

Dame  >  Monfieuc  »  nos  CoRcéteurs  qui  font  des  . 
gens  fçavans ,  difènt  qu'ils  ont  remarc  tté  :qu'à  la  i 
nai (Tance  des  grands  kommes  il  eft  toujours  arii-  • 
vé  quelque  chofê  d'extraordinaire. 

LE    DOCTEUR.. 

Cela  eft  yray. 

A  RLE  Q^U  IN.. 

Quand  le  petit  Pafquariel  vintau  monde,  la  cban-^  - 
^Ile  pâlit  par  croisfois,Ie  vin  fe  tourna  dans  la  cavei . 
êc  par  un  prodige  la  marmite  fut  répandue.  Ccj 
qui  nous  prefage  »  Mon£eur  ,  qu*il  fera  un  joui 
le  flambeau  des  Tabacs  >  le  foùtien  des  Cabarets  , , 
de  la.  terreur  des  marmites. 

LEDOCTEUR. 

Mais  oii  eft  l'enfant  ?  Tavez  vous  amené  ayecc 
vous  2 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Oûy  Monfîeur  »  (  vers  l'homme  qui  mené  tâne.  )  ■ 
Defcendez  le  petit  Pafquariel. 

(  On  defcend  du  berceau  qui  eji  fur  Vâne  un  petit  * 
garqon  habillé  comme  Pafquariel  y  qui  tT  abord  qu*ii^ 
efi  à  terre  court  vers  luj  ,  en  criant  :  )  Ha  »  moK . 
papa,  ba  mon  papa  i 

PASQUARIEL/?  repoujjè^  fuisps  tournant  vert. 
Arlequin. %  dit:  : 

Allez,  portez  vos  impoftnres  ailleurs.  Par  lÀi 
mort»  ^  • .  m  luj  donne  un  coup  de  pied  dans  U  ventre»^) 

ARLECyjIN  en  criant. . 
Ha  je  fuis  morte  1  Un  coup  de  pied  dans  le  ven^ 
trel  Je  fuis  grôffc  de  quatorze  mois.   Alla  Giuftg^ 
zia  ,  alla  Giujlizia  ^  au  Commiflkire  »  au.Coaiiai&- 
faire»  £^  il  s'en  va* 


Ci  SCE^- 


f3p  L^  Lingit$  iù  Palais:. 

"  S  '  e    E-   N    E 

DE    R  O  D  R  L  G  U  E: 
D  E.   C  H  I  M  E  N.  E. 

"^our  rinteUtgencg  de  cefte  Scêniy.  il  fautfqafiêtt. 
§ue  Pafyuariel.  étant  devenu  fou.f  rencontre  Arlequi». 
une  houteillede  vin  à  la  main  y  je  f  rend  faut  f on  Ri-' 
mal  y  tire  jéfée  &  h  paffe  au  travers  Je.  la  bouteiU 
te.  arlequin  au  defèjfoir  ,  fort  du  Théâtre, 9  &  um. 
moment  après  revient  habillé  tout  de  noir ,  avec  un 
£^éind  mantenu  qfti  lu^  vo:  jufqu*aux  talons ,  &  un 
crêpe  au  chapeau  fui  luy  traîne  par  terre,  Pafqud?K 
riel  qui  s* en  était  aujji  allé.-  triomphant  de  Pa£lion 
ff*il  venoif.  de  faire  ,  rentra  fur  te  Théâtre  %  en  di* 
fant  qu'il  efi  Rodrigue  i  &  voyant  Arlequin  habillé: 
in  deuil,  y  il  le  prend  pour  Cbjmèptj,  Ce  qui  donnfi.- 
iieu  à  la  Scène  qui  fuit, ^ 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN, 

V  A  S^Q^U  A  RI  E  L. 

H£,bicn  >  faiis  you^^ionuer  la  peine  àt  pour- 
fbivrc, 
âaouItz-YOus  du  plaiiTr  Je  m*cmpéclicr  de  wrc. 
'       A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Ah  Cicl1  ou^fommcs-nous,  (&  qu*cft*c©qiic  jtroyî* 
Kodrigue  en  ma  maifb-n  1  Rodngaè  devant  mo/  r 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
'K*c'pargnezpas  rcon  fang  >  goût«2  fans  refillancc  • 
I«a.douccur  oc  ma  perte  &  de  votre  vengcancct 

AAL£QUIN.. 


Ba  Lihgire  du  "Palais.  6fi^  ^ 

;  PAS  Q^U  A  RI  EL. 

lco«c2-moy. 

A  R  L  E  Q^  I  N;. 
Je  me  meurs. 
B  A  SQ^U  A  R  I  E  L. 

Un  moment». 
A  R  L  E  Q^U  I  N; 
Va  }  laiHc-moy  mourir. 

PAS  Q^U  A  R  TEL.. 

Quatre  mots  fcùîemcnti 
Apre»  5  «ic  me  répons  qu'àvecque  cette  épc'c. 

{  //  tire,  fin  éfée ,   &  mettait  un  genou  en  terre  ^ . 
iJ  la  frefente  à  Ârhquin.  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
DuL  jus  de  ma  bouteille  encor  toute  trempée  1: 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Ma  Chimène. 

A^R  L  E  QU  TN. 
Ote-moy  cet  objet  odieux  > 
Qui  reproche  ton  crime  &  ta  vie  à  mes  yetïr •  - 
Ahl  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue. 
lia  pince  parole  fer,  le  buveur  par  la  vucl' 
Ote-moy  cet  objet,. je  ne  le  puis  foufFrir.. 
Toute  ma  foif  redouble ,.  &  tu  mcfais  mouriïi- 
Va-t'en ,  ne  montre  plus  a  ma  douleur  extrême.' 
Le  cruel  Affaflin  dHinç- liqueur  que  j'aime. 
Dieux  l  je  n'entendray  plus  ce  langage.fi  doux^. 
Quis'expjcimoit  à  nK>y  par  d*aimaWcs  gloas  glous». 
Malgré  tes  feritimens  ^ui  ilatent  mon  oreille,, 
Jt  feray  mon  poffîble  a  venger  ma  bouteille. 
Mais  malgré,  la.  rigueur  d*un  ii  cruel  devoir , 
Si  tu  ne  rends  mon.  vin  ,  je  n* ay  -  plus  de  pouvoûé 

PAS  QU.ARa  E  L, 
û,Bftiracle  d'amour  l. 

A  R  L  E  Q:U  I  N: 

Que  j'cufle  btt'dc  yerrcs? 


éz,  La  Lingére  dù^ Palais. 

P  A  S  Q.U  A  R  I  E  L.. 
Que  àt  tti^ux  &  de  pleurs  nous  coûteront  uos  pcrcs  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Rodrigue  >  qui  Teût  ftu  ? 

E  A  S  Q^  U  A  R  I  E.  L. 

^      Cbiméue,  qui  l'eût  dit? 
A  R  L.E  QUI  N. 
Que  ce  TÎD  prêt  à  boire  amti-tôt  fe  perdit  \ 

P  A  S  QU  AR 1  EL  /e  hve. 
Adieu»  )t  vais  traîner  une  mourante  vie» 
Tant  que  par  ta  pourfuitc  elle  me  foit  cavic^- 
{u  s*€n  va.) 

A  RL  E  Q^UI  N. 
Si  {'en  obtiens  l'effet,  je  te  jure  ma  fof 
De  m'enyvrer  afin  de  crerer  après  to^. 

(  //  s*en  va ,  mitant  dans  fa  marche  AfademoifelU 
Cbamelaj  y  dent  il  avait  contrefait  les  tans  dans  f4 
déclamation.  Mademoifelie  Cbameiéy.  et  oit  une  Comé-^ 
dienne  Franqùife%  grande^  bel/cy  &èien  faite f  qui  avait  ' 
la  voix  très  telle ,  le  gefie  libre  &  naturel  >  é^  qui  • 
jufqu*aux  derniers  jours  de  fa  vie ,  dans  Page  le  plus  < 
avancé ,  a  toujours  fait  P  admiration  de  Sousfes.  A»* 
diseurs,) 

S  e  E  N  -E. 

DU    C  O  NT  R  A  C  T. 

Le  Théâtre  reprtjtnte  là  Cbitmbre  dé  Scaramoueb^,' . 

ARLEQ^UIN,  CINTHIO  &  EUL  ARIA 
en  Ombres.  SCARAMOUCHE.  Quatre  bofu^ 
mes  refrefentant  des  ftàtu'és ,  &  foûtensns  Je.  maon 
teawJe  la  ckemtnée  de  la  Chambre* 

Comme  ce  Contrat  ejl  ssne  récapitulation  de  plù^ 
/leurs  incidens  dont  la  pièce  efl  remplie  ^  il  faut  fgavair 
fue  Scaramêucbe  voulant  marier  fa  file  àPaJquariel 

qu'elle- 
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fffV/Kr  n^MÎme  foînty  Arlequin  Valet  déCtntbtêy^tiiant 
Mimé  >  invente  flufieurs  fourberies  four  détourner  c^ 
mariage  :  Il  fait  pajfer  Pa/quariel  pour  un  joueur  ^  un 
débauché ,  afn  de  dégoûter  Scaramoucbe.  Il  fubfiitu'é^ 
ie  for  trait  de  fon  Maître  à  la  fia  ce  de  celuy  Je  Paf^ 
quariely  dont  le  Père  t'étoit  chargé  four  le  frefenter 
à  fa  file ,  '&  cet  échange  donne  lieu  a  une  Scène,  équi^ 
voque  de  Scaramoudfe  é^  d'Èularia  y  da»f  laquelle  lé-, 
file  fromet  à  /m  Père  d*éf»ufer  f  Original  du  Por^ 
trait  qifeUe  a  entre  les  maim^    T>a.m  un  régal  qut: 
SféramifHcke  fait  à  fou  prétendu  gendre  >  Arlequin 
eacbé  fêi^  itne  cwb^iile  defruitSy  enverfant  dunecer^- 
Uine  f^H  dans  (§  verre  de  Pafquariel  le  fait  devenir 
fou  i  ep  for^e  que  fe  crevant  Rodrigue  y   ô*  frenant^ 
Arlequin'four  Cbimène  >  ils  font  enfemhle  la  Parodie 
qu*on  vient  de  lire.  La  folie  dePafquariel  continuant^ 
toujours  i  il  tué  un  Cabaretier  y  dont  Arlequin  refre^ 
/ente  t Ombre  dans  cette  Scéne^  oià  il  dit  a  Scaramou^ 
tbe  qu*il  efi  l'ame  du  Caâaretier  qui  vient  four  Pem^ 
mener  à  tous  les  Diables  ,  s'il  ne  confent  au  mariage- 
dt  fa  fille  avec  Cintbio  ;  ce  que  Scaramouche  refufant 
de  faircy  Arlequin  commande  qu'on  Pemfrifonne.  Auf' 
fi-tùt  les  quatre  ftatués  qui  faroijjent  foutenir  la  cbe^ 
minée ,  fs  détachent  ;  deux  l'arrêtent  ,    &  les  deux 
autres  tranfportent  fur  luy  le  manteau  de  la  cheminée^ 
ér  le  luy  font  glijjer  fur  la  tête  ,   en  forte  qu'il  y 
faroît  comme  dans  un  étuy  ,  n'ayant  que  la  tête  de- 
hors*   Arlequin  le  fomme  encore  de  donner  fa  fille  à  ■ 
Cintbio  ,  &  Scaramouche  laffé  de  tant  d*  outrages  y  con^ 
Jint  au  mariage ,  &fgne  le  Contraéî  qui  fuit ,  dota 
Arlequin  fait  la  levure, 

PARDEVANT  les  Confcillers ,  Notaires,  & 
Garde-notes  infernallcs,  fut  prcfent)  parce  qu*ii 
ne  put  s'enfuir  >  MefCrc  en  noiV  Scaramouche,  Perc 
récif,  contrevenant  aux  prolifiques  intentions  de  Da* 
moiàUcEulaiia  fa  fille  I  dune  parc;  &rOmbre  en 
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petit  iîèmr<lti  feu  Sieur  corps  mort,  ftipûîantf 
pour  Cinthio  amoureux  >  d'autre  part*  DESQUEL- 
LES  ayant  reconnu  que  tous  les  Diables  enfcmblc 
ne  peuvent  gêner  ny  contraindre  Tincli  nation  du- 
ne fille  qui  veut^aMblùment  l'original  du  portrait 
en  queftion  :  &  que  d'ïiillcurs  Pafqutriel  par  fcs 
*  çoctravagances  étant  devenu  le  Rodrigue  des  Petites 
Maifons  ,  lés  fufdites  Parties  conviennent  que  ce 
n'cft  pas  pour  luy  que  le  four  ehaufFc  5  &queCin« 
tiio  fera  le  futur  Epour  d'Eularia  fa  future-  Epou-^ 
fe  ,  à  laquelle  Scàramouche  fon  futur  ocre,  don^ 
nera  trente  rai>lc  futurs  écus ,  pour  le  lufdit  futur 
mariage.  L)cquel  Contrat  fera  exécuté-  des  Par- 
ties. Fait  &  paffé  fous  la  Chcmin^^le  4.0<ftobt 
i^gt.  Et  en  cas  de  contravention,  fera  dès  à  prc- 
fcnt  ladite  Cheminée  avec  toute  fa  garniture,  por- 
tée au  k  Enfers,  pour  droit  deMeffieurs  les  Diables. 

Cmnédif  fipk, . 
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AVERTI  SSE  MENT 

D  U 

LIBRAIRE 

Qui  a  eu  fo'tn  de  cette 

E    D    1    T    I    O    N. 

JE  fuis  fâché  de. n'avoir  pas  la  Comédie  en*^ 
tiéfe'dbnt  je  fais  prefeut  d'une  Scène  au  Pu- 
blic. On  me  donna  cette  Scène  dans  un 
temps  que  je  n'étois  pas  encore  Libraire; .  &  je 
Be  prevoïois  pas  alors  que  je  puûe  avoir  befôia 
de  cette  Comédie  entière ,  ce  qui  me  fie  négli- 
ger d'en  tîter  uneCôpic;  Du-moînr]e neme^ 
donnai  aucun  mouvement  pour  cela  &  je  char- 
geai feulement  ma  mémoire  de  la  Scène  fui- 
vante  ,  qui  me  parut  pleine  d'Un  fel  Badin  tel 
que  jç  faimois.  J'avoue  même  que  j'ignore 
comment  la  Pièce  étoit  intitulée  }  Cependant 
cette  Scène  pouvant  fervir  beaucoup  à  la  par- 
faitte  intelligence^ d'Arlequin  Protée  qui  fuit,  & 
ftns  laquelle  on  n'ènjtendroit  gas  CoJombinc 
quand  elle  dit  à  fa  Sœur. 

//  étoit  mon  Cadmus  dans  P'Adieu  4*'HermroHe^ 
On  connoti  lès  tranjports  càfin  cœur  s'* abandon- 

j-ày  cru  que  quoique  ce.  ne  foit  qu'une  Scène 
détachée»  le  Public  me  fçauroit  pourtant  gré  do 
lui  en  faire  part*, 
Monûeur  Ghcrardi  ayant  été  voir  la  reprcfen- 
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tatîon  de  l'Opcra  de  Phacton  ,  îl  entendît  &  vfe 
avec  plstîfir  Monfr.  du  Mefnil  qui  jouoit  le  rÔle:^ 
dePhaëtqn,  &  qui  chantoît  unç  très  belle  Haute 
contre.    Il  refolut  de  parodier  cet  Opéra  &  s'é- 
tant  metamorphofé  en  Monfr.  du  Mefnil,  tant 
îi  le  copîoît-bien  ,  il  parut  fur  le  Théâtre  d& 
THÔtel  de  Bourgogne  fuivi  d'un  Char  d^Ofier, 
traîné  par  fis  Chevaux  galleui  &  au  derrière 
duquel  on  voyoît  un  foieil  de  Clinquant ,  Co* 
lombine  parut  en  même  temps  fur  le  Théâtre  &r 
Arlequin  &  elle  chantèrent  la  Scène  fuivante,, 
fiir  la  Mufîque  de  la  belle  Scène  de  U Adieu  de 
Cadmus  &  Hermione  de  l'Opéra  deCadmus,- 
Je  vais  fart  ir  belle  Hermione  y  f^c, 

ARLEQ.UIN  ,  COLOMBINE. 
Les  Violons  jouent  la  Rittouiuelk  &  quand  ilÀ> 
ant  fini  ARLEQUIN  cliaiitc. 

Jfc  vais  partir  ma-Colomfeinc, 
Puifqu*il  faut  qu'aujourd'hui  l'Univers  j'illaminef 

Ma  voirurc  i  deux,  pas  m'attends 
Bar  malheur  les  Chevaux  qui  font  mon  attelage,. 
Ont  g^gu^  le  Farcin  >  maugrebieu  du  voyage  >  > 
Eftrce  la.  pour  partir  conreiit? 

COLOMBINE; 
Phacton  a  quoi  fongcz  vou^. 
Avec  CCS  Animaux  de  Yous  mettre  en  Campagne.?? 
Cr^îyez  moi  le  Farcin  fc  gagne  5,    > 
Juftc  Ciel  que  dêvieudrons  nous 
Si  le  Soleil  galeux,  par  fon  ardeur  fécond^.- 
Rcpand  fon  Farcin  fur  le  mondc« 
^  Phacton  à. quoi  fongez  vous  ?- 
A  R  L  E^Q^U  LN. 
J'ày  de  rOrvictan  n'en  f6/ez  point  en  peine , 
Avant  que  de  partir  j;cn  prendrai  tout  mon  four.. 

C  O*. 


C  O  L  O  M  B  I  N  Ev 

Vous  élevant  il  haut  votre  chute  eft  cerfaine  ^. 
Si  des  Dieux  votre  audace  attire  le  couroux.  >, 
Fhaëton  j'ay  peur  que  leur  haine 
Ne  vous  faflc  calTer  le  cou* 

A  R  L  E  ClUl  N. 
*Sî  par  un  tel  fracas  doit  finir  ma  carriifre- 
Quç  mon  nom  à  jamais  foit  plutôt  méprifô  f 
Quoi  que  du  fang  des  Dieux  un  Fhaëton  brif'cf 
Vaut  moins  qu^un  Arlequin  dont  la  taille  efienti<f se». 

C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Laiflez  donc  au  Soleil  répandre  la  lumière*  j. 
Ce  Dieu  Seul  a  le  droit  d'éclairer  runivcrsw. 
Conduifant  Ton  Char  de  travers ,> 
On  vous  verra  faute  de  Guide  > 
Degringftlant  du  haut  des  Airs 
Aler  tout  droit  aux  invalides*. 
A  R  L  £  0^(7  I  N.. 
Jç  ne  fuis  pas  Novice  à  mener  des  Chevaux  , 

J'ai  condûn  fbr:  fcngmnprt*}  ^  Cocîîc  aç  Four- 

'  deaux.  " 

COLOMBINE^ 
Quoi  déjà  ton  &uet  tu  t'apréce  ?. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J'ai  feit  mettre  un  claquet  au  bout^ 

C  O   L  O  M  B  I  N   E. 
Il  veut  partir  il  s'y  rcfout  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Colombine  pourquoi  veux  tu  que  je  m'arite^ 

C  O  L  O  M  B  1  N  E., 

Quoi  tu  me  vas_quitter  ?  / 

AR^LEauiN*. 

Je  reviendrai  dirmain-., 

C  o> 

(*  )  Mmfr.  du  Mifnil  qu'Arlequin  cûphh  itaiii 
JJk  dti  M^Utédu^  Cacbt  de.  Bourdeaux^  à.Parjs». 


C  O  L  Cr  M  B  IN  Ei 

Si  tu  crcve  en  chemin  , 
Fai  Je  fçavoir  â  ta  maitrcfTc. 
Bile  a^ura  le  plaifir  de  te  mettre  au  Ccrcaeif  • 

AR  L  E  Q.U  1  N. 
Et  il  tu  meurs  pour  moi  d'un  excès  de  th(lefle>. 
lie  ce  jure  moa  cœur  que  j'en  prendrai  le  duelL 
Colombine  &  Arlequin  (enfemble») 
J*en  ai  la  larme  â  ToeiL 

C O h OU\S\\^^.(  continue.) 
Vous  nVcoutcz.  point  ma  tendreÛc.. 
KicQ.ne  vous  retient. 

ARLEQUIN. 

Le  Temps  preilè* 
Xàus  deujf  infemble^. 
Au  nom  des  plus  beaux  nœuds  que  Tamour  aitfer-^- 
inez. 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E.> 
l   Reftez  (î  vous  m*aimez« 
<         ARLEQJlJIN.  \EnfemWé€ 

Vivez  G.  vous  m*aimez».    ■ 
Efperons. 

GO  L  O  M  BI  N  E. 

Tout  me  dcfcfpcrc 
(^t  }e  ne  nve  veux .  de  mal  d.'avoir  trop  fçâ  Tf«9^ 
plaire. 
Tvus  deux  enjemble» 
.Qu'un  tendre  amour  co&te  d'ennuis* - 

"COLOMBINE. 
,   Vous  partez. 

A  RL  E  Q^U  I  N. 
Il  le.  faut. 
CD  L  O  M  B  I  NE.. 
Demeurez. 
ARLEQUIN. 

Jj^  ne  puis; 


Je  m'âRalblis  pins  je  iHtéie 
Il  fiiac  m'aracbet  de  ce  lieu. 

COLOMBINE. 
acton. 

AR.LZ  QJJ  I  N. 

Colombiue.' 
C  O  L  0  M  JS  I  N  E. 

A  R  X  £  Q.U  I  N. 

Colotnbiv, 
Xmu  ibiHi  tnfmUe. 
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A  R  L  E  QJJ  î  N 

P  R  O  T  É  E. 

COMEDIE  EN  TRÙÏS  ACTES ^ 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Monficttr  D  »  ♦  • 

Jr  refrefemêe  four  léfremiàn  fns  far  la  Cêtni- 

^iens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hêtel  de  Bou^* 

gogne ,  U  ênziémi  'jour.  dVffotn  lé^. 
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^  C  T  E  U  R  S. 

^HOTÉE. 

GLAUCUS. 

NEPTUNE. 

ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

Deux  AUBERGISTES. 

Un  COMEDIEN,  Arle^ttîn, 

CINTHIO. 

COLOMBINE. 

ISABELLE, 

Un  FRIPIER. 

Un  J  U  G  E. 

Un  CLERC. 
LE  DOCTEUR. 
Jits  Garfovs  Cabarctiert. 
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73 
SCENES  FRANCOISES' 
D'    ARLEQUIN 
P    R  '  O    T    E'    E. 

SCENE 

D   E 

PROTFE  ET  DE  ULAUCUS. 

Le  Théâtre  refrefente  la  Mer,  On  y  voit  Neptune 
qui  chaffe  Arlequin  &  Mezzetin  ,  dont  l'un  ejî  Pr9' 
tée  ô*  l'autre  GUucus, 

NEPTUNE,  ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

NEPTUNEy^ry^»  cbar  au  milieu  de  la  mt^r,^ 

Via  ,  firtite  fuori  del  mio Re^n^y  tnfolenti;  fe no» 
voleté  provar  quanto  pojfa  tira  d'un  Numv  con* 
trtf  di  voi  giujlamente  fdegnato. 

ARLEQUIN  foriant  de  la  mer. 
Vraiment  je   me  foùcie" beaucoup  de  demeurer 
dans  ton  diable  d'Empire  maricime  ,   où  Ton  ne 
coi)vcrfe  qu'avec  des  Morues,  gui  ont  reA>rit  auffi. 
plat  que* leur  taille  l  Voilà  ma  foy  un  plaiCanc  pays, 
où  Ton  ne  voit  jamais  d'iiomme,  fî  ce  n'cft  c^clquc 
enragé  qui  vienne  s'y  baigner;  où  Ton  fait  toute 
Tanne'c  maigre  ,  même  le  jour  du  Mardy  Gras  !  En- 
core me confolerois  je  de  cela,  fldans  ces  fijaines 
Montagnes  roulantes  jepouvqis  d'ailleurs  avoir  un 
moment  de  repos.  Mais  point  du  tour*  La  nuit,  (1 
jp. veux  dormir,  ces  pcflcs  de  Saumons  ronflent  ii 
fort,  qu'il  m'eft  impoflîblc  de  fermer  l'œil.  Si  je  me 
tourne  d'un  côic ,  une  Ecreviffc  me  pique  la  tête; 
Tm.  L  D  ti 
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fi  je  m«  retourne  de  l'autre,  les  Sardines  m^entrent 
dans  les  trous  du  nez  &  des  oreilles  :  les  Crables 
me  piquent  aux  fefTes  ;  &  ces  maudites  Baleines 
«me  lancent  un  robinet  d'eau  dans  le  yifaee.  Par 
ma  foy ,  après  toutes  c«  incommoditez-là,  fau- 
droit-il  pas  être  fou  pour  refter  davantage  avec 
10/  dans  ton  impertinent  Séjour.  Adieu. 

NEPTUNE. 
Temerario ,  hga  la  lingua  ,  e  rifpetta  un  Dio  cbc 
tî  farà  fentire  délie  tue  infolenze^  Je  tu  non  tact. 
A  R  L  E  Q^  U  I  N.     ' 
Non  ho  faura  di  nient  e  ^   e  mi  burlo  défie  tue  nii- 
Kûccie^  (Le  fond  du  Thc'âtre  fc  ferme.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  -N. 
Tout  celacR:  beau  &  bon  :  Mais,  Monfîeur  Prot^e> 
que  ferons- nous  àprefent  ?  Nous  n'avons  pas  un  fol, 
ic  fur  terre  il  faut  de  l'argent  pour  vivre. 

ARLEQUIN. 
Bonbon,  je m'embarafîe  bien  de  celai  Ncfuis-jç 
pas  Pfot<:c  ?  Ne  change- je  pas  de  forme  quand  je 
yeux? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouy.  Mais  fous  quelque  figure  que  tu  te  mettes 
il  faudra  toujours  de  quoy  la  faire  fubliftcr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  as  raifon.     Hé  bien  ,   je  prcndray  la  figure 
â*un  filou ,  d'un  coupeur  de  bourfe ,  &  j'ir^iy  tra- 
vailler à  la  prefle  &  dans  les  lanfquencts.' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fort  bien.  Mais  la  Jurfice  découvrant  tes  petits 
manèges ,  ce  fera  ^'abord  prendre  la  figure  d'un 
pendu* 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Point  d*inquiétudelà-deiïus.  Je  trouvcray  bien  le 
fiioyen  de  me  tirer  d'afïàire,  ne  te  mets  pas  en  peine* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  ,  tout  coup   Taillci  je  ne  t'abandonne  > 

point} 
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point,  &jc  veux  courre  la  même  fottuncqnc  toy. 
Mais  ou  irons-nous  3  Songeons  fcrieufemcnc  aa 
fôjour  que  nous  devons  prendre. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
C*eft  bien  penfô.    Cherche  un  peu  quelque  bon 
pays. 

MEZ2ETIN  [après  ayoîr  fongr,) 
Allons  en  Efpagne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
En  Efpagne  ?  Hé  fy  ?  tu  te  mocques.  Ces  gens- 
là  font  ttop  fiers  &  trop  gueux  >  nous  n'y  cr  ou  vê- 
lions pas  de  l'eau  à  boire« 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
II  cft  vray.  Hé  bien,  allons  en  Italie.  Nous  y  boi- 
rons de  bon  vin,  &  nous  y  mangerons  de  bons  fruits. 

A  R  L  E  Q^Û  I  N. 
Encore  pis ,  tu  tombes  de  fièvre  en  chaud  mal. 
Dans  ce  pays-la  on  facrifie  tout  à  la  jaloufie,  & 
j*aimc  trop  à  facrificr  à  ramour.    Je  n*y  vivrois 
jamais  en  repos* 

•     M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  donc  en  France. 

A  R  L  E  Q^U  I  N» 
Oh  pour  cela  je  le  veux  bien,  allons  en  France. 
Ccft  le  centre  des  plaints  de  la  vie.  Tout  le  mon- 
de y  eft  bien  venu  j  les  converfations  y  font  fré- 
quentes y  les  Dames  y  brillent  j  les  Cavaliers  y  font 
bien  reçus  -y  &  félon  les  faifons  on  y  .jouir  tou- 
jours des  bals  &  des  promenades.  Mais  quelle  Vil- 
le choifirons-nous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Belle  demande  1  La  première  &  la  capitale  dit 
!Royaume ,  qui  efl  à  mon  fens  la  première  &  la 
capitale  du  monde.  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  as  raifon.   Ccft  le  rendez  vous  de  tontes  les 
«ations*  Elles  yicnneu:  enfouie  y  apprendre  le  bel 
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air,  les  manières  âifôes,  les  exercices ,  ladanft,  Ja 
mufiquc ,  &  tout  ce  qui  fert  â  rendre  un  homme 
parfait  dans  lapolitefl'c  &  le  bon  goût.  L'Opéra  & 
la  Comc'die  s*y  rcprcfentent  tous  les  jours  -,  &  c'cft 
4ans  le  Parterre  de  ces  Spedacles-làquçjcdonneray 
de  Texercicc  à  la  louplcHe  de  mes  mains,  &  que  j'ap- 
prcndray  aux  gens  qui  m*cnvironneroAt ,  à  avoir  iia 
œil  au  Thcàire,  k  Tautre  à  leurs  poches. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Oxxjy  mais  il  faudra  changer  de  noms.  Car  Fro- 
tte &  Glaucus  ne  font  gu^es  des  noms  convcoa* 
bies  pour  des  hommes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C*eft  bien  dit,  cherchons-en  d'-autrcs.    Att  .  ,  . 
Attends ,  \ti\  imagine  un  pour  toy. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
H<(bieu? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Tu  t'appelleras  • . . .  paillaflc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouy  ;  &  toy  bois  de  lit,    Hd  fy  1  Eft-cc  là  un 
nom  d*homme? 

ARLEQUIN. 
Attends  ♦  ...  en  voicy  un  autre.  Appdle  toy 
Réchaud*  Voila  qui  eft  fignificatif  cela  ;  déjà  tu 
as  Tair  d*un  Chaudronnier.  D'ailleurs  étant  Ré* 
chaud ,  comme  tu  aimes  la  bonncr  chère  »  tu  es 
feur  par  là  d!être  de  tous  les  bons  repas. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Cela  eft  tray  ,  mais  je  reflcmblerois  au  Violon  oui 
joue  pour  faire  danfcr  les  autres*  Je  chauferois  les 
Tiaudes  »  &  les  autres  les  mangeroicnt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Oh  par  ma  foy>  tu  es  trop  difficik>  j'y  renonce. 

M  E  Z  Z  ET  LN. 
Je  Tay  trouvé  j  moi.  (Il  rît.)  Ha,  ha,  hal  Le 
ioly  nom  l  II  fera  plaifîr  à  tout  le  monde. 

A  R  L  E- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu   as  raifon  ,  je  le  prends  pour  moi  >  il  me 
convient  à  merveille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
11  vous  cânvieut  !  Et  quel  nom  cft-ce  ? 

AR  L  E  Q^U  I  N. 
Je  n'en  fçay  encore  rien» 

MEZ^ETIN. 
Attend  4onc  que  je  le  dife  ,  &  tu  le  fçauraf. 
Me  .  • . .  ze  .  •  . .  Mezzetin.  Hé  bien  >  ne  voila-t-j] 
pas  un  joly  nom  ? 
^  A  R  L  È  Q^U  I  N. 

Ouy  aflcure'mcnt.  Oh  ça,  cherche  m'en  quelqu'un 
qui  approche  du  tien.  Oh  ma  foy  ,  je  le  tiens. 
Arle  ....  Arlequin.  Qu'en  dis-tu  ?  Harlequin»  c*e(è 
comme  diroit  Charie-quiut.  Il  faut  dire  la  vérité  » 
voila  un  nom  bien  héroïque. 

MEZZETIN. 

Serviteur,  Seigneur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Bacw  U  mani  al  Signor  Alezzetin, 
M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Moniteur  Arlequin  voudroit-il  venir  boire-  cho^ 
pineî 

ARLE  QJJ  I  N. 
Je  me  feray  toujours  un  plai^r  de  fuivre  Mon- 
ficur  Mezzetin*  (  lis  s* en  vont,  ) 

s   c   E   N   E 

D  u    MA  R  C  H  A  N  D 

JOUAILLIER. 

ARLEQUIN  grote/quem^nt  babilléyavfc  un  chaptau 
en  pain  ïlefucre^  é^  une  très  grande  épée  y  dit  à 
Mezzetin  qui  l'accompagne  y  ^u'il  a  pris  la  fgure 
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d'un  Marchand  Forain  ,  &  qu'il  va  voler*  la  pre- 
mière maifon  où  il  entrera^  Mezzetin  l encourage  , 
i^  Je  retire ,  voyant  venir  du  monde ^ 

ARlEqulN  ,  deux  AUBERGISTES^ 

I,  AUBERGISTE  à  Arlequin. 

VEnez  loger  chez  nous  ,  Monfîcur.     Bon  logis 
à  pied  &  à  cheval.  C*cft  au  Croifïant; 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Au  Croiflant  l  Yoila  une  Enfcigne  de  mauvais 
augure. 

II.     AUBERGISTE. 
Venez  chez  nous,  M^nfieur.  AuSolwld'Or.  Vous' 
ferez  fort  bien  pour  le  lit  &  pour  la  cable.  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Au  Soleil  d*Or  ?  Çecyvaut  mieu¥.  Ecoute  mon 
«my,  il  me  faut  une  petite  chambre  pour  moy , 
&  une  grande  chambre  pour  mon  cfpée. 

I.  AUBERGISTE  [premmt  Arlequin  {^ar  Uhras^ 
&  le  tirant  à  cât^.  )• 

Gardez-vous  bien,  Mon{îeur,.d*aller  loger  chez 
cet  homme-là. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Ht  pourquoy,  mon  amy?     , 

I.     AUBERGISTE. 
C'eft  un  fripon.   11  fait  boire  du  vin  bJ^nc  pour 
du  rouge. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouais  l  {au  II.  Aubergifîe)  Fy  donc,  Moiî(îcur, 
u'avcz-vous  point  de  honte  de  faire  boire  du  viu 
blanc  pour  du  rouge  ?  Ah  fy  ! 

I.  AUBERGISTE  {tirant  encore  Arlequin  par  le 
hras^  ] 

Cen*eltpaslctout,Mon(îcur.  Croiriez-vousbien, 
Cjue  ce  coquin-là  l'autre  jour  fit  manger  àun  pauvre 
Étranger  cjuieioitlog^cheî:  lu  y,  uncoq-d'inde  pour 
unj>igçoal  ARl£- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ah  !  cda  lie  Ce  peut  pas  foufFrir.  (Vers  le  II.  Aubère 
gifle,  )  Quelle  confciencc'î  Faire  manger  à  un  pau- 
vre Etranger  uncoq-d'indc  pour  un  pigeon,  au  ha- 
zard  de  le  faire  crever  l  Fy  I  cela  crie  vengeance. 

I.  AUBERGISTE  [tirant  toujours  Arlequin {ar 
la  manche,  ) 

Il  ne  favonne  jamais  Tes  draps,  Mon/îeur,  il  ne 
fait  que  les  blanchir  avec  du  blanc  d'Efpaguc,  & 
ics  matelas  font  tout  remplis  de  paille. 
II.  AUBERGISTE  à  Arlequin. 
Monfîeur,  n^ecourez  poiiu  cemiferablc,  c'cft  U!V 
envieux  qui. ... 

ARLEQUIN  [au  IL  Aubergijîe.) 
Alleztvoiis  étez  un  malheureux.  Vos  matelas  rent- 
plis  de  paille  !  Vous  prenez  donc  les  Etrangers  pour 
des  ncfines  ?  De  ma  vie  je  ne  lôgeray  chez  vous* 
II.     AUBERGISTE, 
Ne  voyez-vous  pas  bien  cjuc  ce  qu'il  rous  en  dit 
ftVft  que  par  envie!  Entrez Iculemcnt chez moy  ,  Hl 
vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qu'il 
vous  vient  dédire.  D'ailleurs  je  loge  les  gens  làns 
prendre  d'argent ,  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  ne  prenez  point  d'argent  î  Diable, .c'cft 
quelque  chofe  cela.  Et  que  prenez-vous  doue? 
II.     AUBERGISTE. 
Je  ne  prends  que  de  l'Or  ,   Monfieur. 
I.     AUBERGISTE. 
Monfîcur  ,  fans  barguigner ,  entrez  chez  moy  >. 
vous  me  portez  la  mine  d'un  grand  Seigneur,  &  ♦ .  • 

A  R  L  E  Çt  U  I  N.  * 
Point,  point,  je  ne  fuis  qu'un  Marchand. 

I.     AUBERGISTE. 
Un  Marchand  l  Et  quel  Marchand,  s'il  vous  pjaît- 

A  R  L   E  Q  U  i  N» 
Marchand  pierieux. 
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I.     AUBERGISTE. 
Je  TOUS  cnrcns.  Marchand  TaiJIcur  de  pierres» 

A  R  LE  Q^U  I  N.      - 
Hé  non.  Marchand  pierreux,  c^cft-à-dire,  Mar- 
chand de  Pierreries,  de  Diamans  ,  de  Perles  ,  de  Ru- 
fcis,  de  Topafcs,  d*Emeraudes,  de  Pommes  cuites . 
I.     AUBERGISTE, 
Et  combien  Taulne  tout  cela  ? 

A  R  L  E  Ql  U  I  N. 
Cela  ne  fc  vend  point  à  l'aulne.  Je  m'en  vais 
vous  en  faire  voir.  [Il  ouvre  fa  Val} fe  qui  ejl  à  terre 
derrière  luy  ,  '^  //  en  tire  un  petit  coffret  rempli  de 
bijoux,  )  Voyez  s'I  y  a  rien  de  plus  beau  &  de 
mieux  travaille'  au  monde? 

1,  AUBERGISTE  {montrant  un  gras  diamant  qui 
•fl  dans  le  coffret,  ) 

Quelle  pierre  eîl-cc  là,  Monfîeur  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C*cft  une  pierre  cjue  j*ay  tirée  de  la  ve/fie  du  granJ 
Mogol.  L'autre  qui  cft  â  côtéeft  ui>c  fillule  laciima- 
]c  du  Roy  de  Maroc.  (  Dans  le  temps  que  les  Auber^ 
gifles  regardent  attentivement ,  il  leur  vole  à  l^un  la 
bourfe  &  à  l'autre  la  montre  ;  puis  refermant  f on  fe- 
tit  Ciffret ,  il  dit  :  )  Vous  voycx  bien  que  je  n'ay 
nci>  apporte  .que  de  merveilleux. 

II*     AUBERGISTE. 
Cela  eft  vray ,  Mon/ieur  ;  mais  il  faut  que  vous  me 
fafiîcz  le  plai/ir  de  venir  lo^er  chez  moy. 
I,     AUBERGISTE. 
Oh,  Monfîeut  ncvoudroit  pas  faire  cetafFront-là 
à  mon  Auberge.  (Ils  le  tirent  chacun  de  leur  coté,  ) 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 
Ecoutez,  Me/fieurs.  Avons  parler  franchement» 
je  ne  puis  loger  ny  rhez  Tun  ny  chez  Tautrc. 
'  .     i.  5:  11.  AUBERGISTES  [afemble,) 
Et  d'oii  vient  ^ 

A  R  L  E- 
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A  R  L  E  OU  I  N. 
C*e(l  qu'à  prcfciït  mes  affaires  font  faites,  [mon- 
trant  Vendrait  fiù  il  a  mis  ce  qu*il  leur  a  pri*,  )     Il 
faut  que  je  m'en  aille. 

I.     AUBERGISTE. 
C'cft  unc.excufc  inutile.     [Vers  fon  Auberge.) 
Hola  hé  Garjçons,  qu'on  apporte  une  Robe  de  cham- 
bre &  un  Bonnet  à  Monfîeur. 

II.  AUBERGISTE  (aujft  vers  fon  Auberge.) 
Holahc  Garçons,qu*on  vienne  dcbotter  Monfîcur. 
Plufieurs  Garçons  fartent  des  deux  Auberjges ,  les 
uns  voulant  obliger  Arlequin  à  prendre  une  Robe  de 
chambre  y  éfles  autres  le  voulant  débotter  malgré  luy. 
DesViolons.  de  Cabaret  qui  fe  trouvent  là  parbazard^ 
jouent  dans\  le  temps  qu'on  violente  Arlequin^  qui  après 
s'être  bien  débattu ,  prend  une  de  fes  bottes  qu'on  luy 
avoit  ôtée  de  force ,  leur  en  donne  des  coups ,  é»  lef 
met  en  fuite.  Voyant  après  ,  la  porte  du  Doreur  ou-^ 
verte  y  il  entre  dans<  la  maifon  ,  c'g»  laijfe  fa  Valije 
fur  le  Théâtre.    Les  deux  Aubergifles  reviennent  fur 
leurs  pas  pour  chercher  la  Bourfe  &  la  Montre  qu'ils 
ont  perdue  j  éf  fe  doutant  bien  qu'ils'  ont  été  volez 
far  le  Aîarcbandy  &  trouvant  fa  Valije  à  leurs  pieds  ^ 
ils  rouvrent  pour  fe  faifir   des  Pierreries  qu'il  leur 
avoit  fait  voir.    Mais  ils  n'y  trouvent  que  des  chif 
fons ,  é*  d'autres  bagatelles.   Ils  s'en  vont  en  criant  : 
Au  Toleur,  au  Commiffairc. 

Mezzetin  qui  a  entendu  ce  bruit ,.  fort ,  é*  cppeT'» 
çoit  Arlequin  à  la  fenêtre  de  la  maifon  du  DoSleur. 
Arlequin  luy  dit  qu'il  va  luy  jettex  par  la  fenêtre  les 
meubles  de  cette  maifon^  Mezzetin  attend  y  reçoit  un 
vuttélas  y  un  lit  de  plume ,  des  couvertures ,  de  la  ta^ 
pijjericy  è»  un  petit  enfant  en  fnaillot  qu'Arlequin 
dit  avoir  trouvé  dormant  fur  le  lit.  Il  luy  donne  au ffi 
une  fpuriciére'  pour  mettre  ^  à  ce  qu'il  dit  y  dans  fa 
âbambre%  afin  d'empêcher  les  fouris  d'aller  ronger  une- 
petite  croûte  de  fromage  de  Milan  qu'il  y  a  dix  ans 
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q^u^il  confervT  dans  fa  fa'dlajfe  \   Et  la  précipitai  ion' 
ie  l'un  &  de  Vautre  à  donner  &  à  recevoir  les  bar- 
des ,  fait  un  jeu  très,  agréable.    Le  Bofleur  arrive , 
Arlequin  fort  de  la  maifon   é^    rentre  au  fond  du 
Théâtre  où  les  bar  des  ont  été  tranfportees.  Scaramou^ 
che  furvient  tenant  à  fon  bras  un  panier. plein  d'ar- 
genterie^   Arlequin  l*obferve  y  &  fi-tèt  qu'il  a  pofé 
fon  panier  a  terré ,  il  le  luy  prend  é^  s'enfuit,   Sca- 
ramouche  court  après  criant  au  voleur.     Le  Doéleur 
qui  a  trouvé  fa  maifon  dégarnie^  fort  criant  aujji  au 
voleur.  Les  deux  Aubeigijîes  reparoiffent  y  éf  s^unif-^ 
fant  avec  les  autres  y  ils  appellent  leConimijfaire,  Le 
Théâtre  s*  ouvre  y  &  représente  une  fa  lie  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  Arlequin  en  Commijfaire ,  en  Bonnet 
&  en  Robe  de  chambre  y  a  (fis  fur  un  fauteuil. 
I  i.     A  U  B  E*  R  G  I  S  T  E. 
Monficur  leCommifrairc>  on  m*apris  uncbourCi 
où  iJ  y  a  voit  trente  c'cus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Les  avicz-vQus  comptez  ? 

II.     AUBERGISTE.  \ 

Ouy ,  Moniîciir. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
C'eft  doue  votre  faute.  Brebis  comptée,  le  loiip^ 
la  mange. 

1.     A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 
Mon/îeur,  je  me  plains  d'une  plainte  plaintive. 

ARLEQ^UIN. 
Je  croyois  ^ue  tu  te  plaindrois  d'une  plainte- 
joyeufe. 

I.     AUBERGISTE. 
On  m*a  pri^ ,  Monfieur,  une  montre  de  douze 
piftoles  y  la  meilleure  montre  du  monde. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Si  elle  avoit  été  âuffi  bonne  que  tu  k  dis,  elle 
t'auroit  montré  l'iicure  qu'on  dcroit  te  la  prendre.- 
Et  qui  cft-ce  qui  te  l'a  Yokç  ?  Le  çonnois-tu  ? 
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r.    AUBERGISTE. 
Non,Monficurimais  je  fçay  qucc*eft  un  Etranger. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Un  Etranger  ?  Diable  !  il  faut  aller  bride  en  main.' 
G*eft  peut-être  la  mode  de  Ton  pays.  Que  fçait-on  î^ 
Si  c*ctoit,  par  exemple,  quelque  Bâs-Norraand. 
SCARAMOUCHE.^ 
Monteur ,  on  m*a  pris  un  panier  de  vaiiiclle  d*ar.« 
gent  que  je  portois  chez  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  à  qui  Taviez-vous  pris>  vous  ? 

SCARAMOUCHE. 
A  perfonne ,  Monfîeur,  je  Tavois  acheté» 

LE    DOCTEUR. 
Et  a  moy  ,  Monfieur,  dans  le  temps  que  j'étois^ 
en  ville ,  on  m'a  démeublé  toute  ma  maifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  n*aurez  pas  tant  de  peine  a  déménager  â  Ix-^ 
fin  du  terme.  Mais  je  vais  vous  rendre  bonne  judice.- 
[Dans  ce  moment ,  fon  fouteuil  fe  chAnge  en  un  monf- 
ire  affreux  ,  qui  jette  feu  i^  flamme  par  la  guen/e  ô*' 
far  les  narines.  Ce  qui  épouvante  &  fait  fuir  lè£> 
Complaignans ,  6*  finit  le  premier  A^e.  ) 

SCENES 

D  U     G  O  MED  I  E  N. 

ARLEQUIN  en  Comédien  nommé  la  Comète,  dtP 
à'Mezzetin  qu*il  a  fris  la  forme  d'un  Comédien  Fran» 
çûis  preferablement  à  celle  d*un  Comédien  Italien  \par* 
ce  que  les  Italiens  ne  gagnent  pas  grand*  cbofe,  Mezr 
zeiin  lity  dit  qu'il  a  parlé  au  Dofîeur  ,  qui  confentf 
qu'on  répète  dans  fon  jardin  ,  àf  que  fa  fille  Ifabelle- 
y  joue  un  rêle,  "Arlequin  luy  dit  qu'il  voudroit  biem 
avoir  une  nommée^  Cvhmbine  -,  dont  il  a  entendu  far- 
hr  cm?iiC  d'une  file  qui  a  de  beaux  talens  pour  la* 
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Corné  file   Mezzetin  répond  qtiii  la  connott^  é*  qu*î/  va 
ia  luy  envâj/er.  1/ yen  va  y  &  Arlequin  denieure^^ 

P^^^^"  CINTHIO,    ARLEQUIN. 

ClNl  HIO  [af percevant  Arlequin^  ieregarcle,  é^dit^) 

T 

1.  ^A-  Com.  •  •  t 

ARLEC^UIN  ( regardant  aujji  Cînth'ia, ) 
Cin« .  • 

C  I  N  T  H  I  O, 
La  Comète  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cinchio  l 

C  I  N  T  H  I  O. 
Que  je  fuis  ravi  de  vous  cmbrafler  !  Que  fai?tcs- 
"vcus  dans  ces  quartiers  en  une  (aifon  fi  avancée  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  foy,Scigncur  Cinche,  je  fuis  venu  icy  aux  ven- 
iJangcs,  pourvoir  fî  jcnepourrois  point  faire  quel- 
que petite  recrue  Je  Comédiens. 

CI  NT  HIO. 
Comment?  Faire  une  recrue  de  Comédiens  par- 
my  des  vendangeurs  &  des  vendangcufcs  ?  Mafoy 
vous  voulez  rire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non ,  la  perte  mVtoulFc*  On  m*a  parlé  d'une 
nommée  Ifabelle  fille  du  Dodeur,  &  d'une  autre 
nommée  Colombi ne,  niécc  de  Scaramouche,  cjuc 
]ie  vaudrois  b.ien  avoir  \  &  aujourd'huy  même  je 
dois  repeter  quelque  chofc  chez  ccm£mcI>odlcur> 
&  fà  fille  en  doit  être. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Vous  me  donnez  lavie>Monficur  de  laComctç  , 
en  m'apprcnant  cette  bonne  nouvelle.  Jevousprie> 
donnez-moy  quelque  petit  rôle  dans  votre  pièce.  Je 
vous  fcray  le  plus  d'honneur  qu'il  me  fera  poifible. 
J'aime  xctcc  llàbelle  fille  du  Docteur»  &  jcticfçaa* 

rois 
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rois  fouhaiter  une  meilleure  occafîon  pour  aroirle 
plaifir  de  Tcntretenir  en  particulier. 

ARLEQ^UIN. 
Toujours  amoureux  à  votre  ordinaire  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Que  voulez-vous  ?   Chacun  a  fa  paillon  demi-  ' 
nante  \  laftiour  eft  la  mienne* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  veux  bien  vous  rendre  ce  petit  Tervices  &  G. 
TOUS,  voulez  faire  la  campagne  avecmoy,  vous  n'en 
ferez  pas  fach^.  11  ne  me  manque  que  des  Adeursj 
car  pour  des  Pièces ,  j'en  ay  tant  que  j'en  veux, 

C  I  N  T  H  I  O. 
C'eft  à  dire  que  vous  avez  toutes  celles  de  Coi- 
DCille ,  de  Racine ,  de  Molière  ? 

A  R  L  E  (iU  1  N. 
£on>  bon  !  voilà  quelque  chofe  de  beau  que  Raci- 
ne ,  Corneille  &  Molière  ?  Sçavcz-vous  bien  que  de- 
puis que  jene  vous  ay  vu,  je  fuis  devenu  Auteur  ? 

C  1  N  T  H  I  O. 
Auteur  ?   .. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Auteur.     Avez-vous  jamais  lu  les  Comédies  de 
Plante  &  de  Terence  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ouy  ,  plus  de  vingt  fois, 

A  R.L  E  QJJ  I  N. 
C*eft  moy  qui  les  ay  faites. 

C  I  N  T  H  I  O  riant. 
Ha>  ha,  ha  \  c'eft  tous  qui  les  avez  faites  l  Oii  vois 
bien  que  vous  vouiez  plaifanter* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  parle  ferieufcment. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Mais  vous  ne  vous  appeliez  ny  Plaute  ny  Tcrcncc» 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
CelaeftTiay.  Mais  pour  vous  dire  la  chpfe  com- 
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me  elle  cft  ,  c'eft  que  dan^  ce  tetnps-là  on  taxoic  les 
Auteurs  qui  e'ioicnt  en  réputation -,  &  pour  éviter  la 
taxe  ,  au  lieu  de  mçttrc  mes  Pièces  fous  le  nom 
de  la  Comète  ,  je  les  mis  toutes  fous  le  nom  de 
Plaute  &.de  Tcrcnce. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  comment  cela  fe  peut-il  ?  Il  y  a  pluGeurs  Siè- 
cles qu'elles  fomimprime'es  pour  la  première  fois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  n*cmpêche  pas  que  les  Vers  n*en  foientad- 
mirablcs.  J'ay  inventé  anfli  depuis  peu  une  ma- 
nière particulicre*pour  faire  voler  en  Tair  douze 
pcrfonncs  à  la  fois,  fans  cordes  >  fans  fîl  d'archal> 
&  fans  contrepoids. 

C  I  N  T  H  I  O. 

J*avouc  que  cela  me  palfe»  &  que  vous  ères  un 
homme  admirable.  Faire  voler  douze  hommes  â 
la  fois  fans  contrepoids  >  fans  cordes  «  &  fans  fil 
d*archall  il  faut  que  vous  me  montriez  ce  lecret- 
là  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

ARLEQ^UIN* 

Je  n'ay  rien  de  caché  pour  vous.  Qbfervons  fi; 
perfonne  ne  nous  écoute.^  \}h  regardent  de  Uus  cêtez .} 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  n*y  a  pcrfonne. 

A  R  LE  C^U  1  N. 

Ecoutez.  Voicy  comme  je  m*y  prends.  Je  trace 
d'abord  fur  le  Théâtre  un  demy  cercle  quarrè,  fur 
lequel  je  marque  de  diilance  en  didance  la  place 
de  mes  douze  voleurs,  où  je  les  pofte  enfuite  dan5 
Tattirude  que  demande  le  caradéxc  qu'ils  doivent 
rcprefenter.  Après  je  defceiids  fous  le  T-héâtre,  & 
perpendiculairement  fous  chaque  place  de  voleur, 
je  mets  un  baril  de  poudre  à  canon,  de  la  raeiN/ 
leure  que  je  puifTc  trouver.  Puis  je  fais  partir  de 
Touverturc  de  chaque  baril  une  traînée ,  (  remar- 
quez bien  cccy»  c*cii  le  fia  de  T^fFaire»  )  une  traînée 
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particuricrc  de  poudre  qui  vient  fc  rejoindre  par 
l'autre  bout  à  une  trainc'e  ge'uc'rale  d*cnviron  tren- 
te pieds  géomëcricjues.  Les  choies  dirpolces  de  la. 
forte ,  je  riens  une  me'che  allumée  de  la  main  droi- 
te >  &  un  fifHet  de  la  maii)  gauche  ;  &  quand  il 
-cft  temps  de  faire  pî^rtir  mes  gens ,  au  même  mo- 
ment que  iç  donne  le  (îgnal  du  fifflct ,  je  mets  le 
feu  à  la  traînée,  qui  dans"  un  clin  d'œil  fait  partir 
mes  douze  voleurs  en  Tair  fans  contrepoids  ,  fans 
cordes  ,  &  fans  fil  d'archal.  (Cintbio  rit,)  Vous. 
riez.  Je  veux  morbleu  que  vous  et»  faflîez  IVpreu- 
vc  vous-même,  &  que  vous  voliez  des  premiers. 

C  I  N  T  H  1.0. 
Oh  pour  cela ,  non ,  )e  vous  en  réponds* 

A  R  L  E  et  U  1  N. 
Avoiiez  que  c*cft  peut-être  un  de»  beaux  fccrets^ 
qu*on  ait  jamais  inventé. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ouy  pour  faire  mourir  douze  pcrfonnesa  la  fois. 

ARLEQUIN. 
Parbleu  1  C  l'on  n'en  mouroit  pas  >  je  me  fcrois^ 
tout  d'or  avec  ce  fecret-là. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Oh  ça^  Mônfîeur  de  la  Comète,  fouvcncv^ous  de- 
là promefl'e  que  vous  m'avez  faire  de  me  donner  un. 
petit  jôle  dans  votre  Pièce,  &  me  croyez  tout  à  vous. 
Au  plaifir  de  vous  revoir.  (  //  s'en  va,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  icrez  coatenc.  Serviteur.. 
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SCENE 

DE    L' INCENDIE, 

COLOMBINE,  ARLEQ^UIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

M^Hanno  dettù  cht  Vofignoria    vuol  par/armt  »  -  . 
ha  y  bay  ha  !  che  figura  grazîoja  l  Vofignorin  nii 
fart  un  Dindon  â  la  daube. 

ARLEQUIN. 
Corne  un  Dindoçi  î  Son  un  Comedrcii ,  chef  d'u- 
ne troupe  de  Dindons  ;  bo  volu  dire  de  Comc'dkns. 
.     COLOMBINE. 
Vofigfioria  e  Comediante  ?    E  quando  Comediarete  ? 
Mi  muorà  di  vog/ia  di  vedervi, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comediarè  quando  bavrh  trovà  dei  Comedianti  (er 
Comediar. 

COLOMBINE. 

Che  perfonaggio  fate  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N» 
.    Fo  il  perfonaggio  principale.   Je  fuis  ccluy  qui  fi- 
nit toujours  Jes  A^flcs. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  donc  le  Moucheur  de  chandeKes  »  cbc 
finifce  Jempre  gli  Atti, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vofignoria  fi  hurla.  Si  vous  voulez  venir  dans  ma 
Trouppe  >  ve  donarh  un  bon  rolo. 

COLOMBINE. 
0  Signer  fi;  bo  un  gran  génie  per  la  Comedia^  M» 
corne  Vofignoria  dice ,  voglio  un  bon  roto  :  fer  effem- 
fioy  le  rôle  du  Portier  cbe  maneggia  Vargento.  C'cft 
«n  boli  rôle  celuy-làl 
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A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Selon  le  temps  &  les  Pièces* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  quelle  Pièce  joiicrez-vous  d'abord  ? 

A  R  L  EC^U  IN. 
Noi  cominciaremo  fer  tlncendio  di  Troia, 

COL  O  M  BINE. 
jib  sf  j>,  mî  place  9  Hfoggetto  è  buono.  E  cbe  per- 
fonaggto  fareto  ? 

A  R  L  E  Q.  O  I  N. 
Il  perfonaggto  principale,    C'cft  moy  qui  fcray  le 
Cheval  de  Troyc. 

COLOMBINE. 
Bîtemi  per  gràzia  l'bijîoric   di  quefio  Inctndio  di 
Troia. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Volontiirt.  C'cft  . . .  C'cft .  ♦ .  Mais  tout  le  mon- 
de fçait  cela. 

COLOMBINE. 
lo  non  la  sa  9  t  'V9r7'ei  ben  faperla^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'ert  .  ••  Mais  cela  fera  trop  loirg. 
COLOMBINE. 
Non  importa. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voicy  ccquec*cft.  L*Inccndic  eut  quelque  difFc- 
rend  avec  Troye>&  un  jour  il  voulut  l'attaquer  ;  mais 
dans  le  même  temps  il  arriva  une  très  grande  pluyx 
qui  vint  au  fecours  de  Troyc,  &  qui  moiiillafuricu- 
icment  l'Incendie,  lequel  enragé  fc  retira ,  &  Thif- 
loire  finit  par  une  grande  fumée. 

COLOMBINE. 
No  nbi  «on  mi  piacc;  è  una  Comedia  cbe  farebbe  maie 
aglioccbiy  e  cbe  jarebbe  pianger  tutto  ilmondo,  Bifogno 
trovare  qualcbe  foggetto  plus  éltsé, .  .  Per  ejjempfo^ 
gii  atnori  di  Piramo  e  Tbisbe-^  0  veto  d^Angelica  e  Me^ 
doro.  Ma  nO^  vorrei ancora  q^ualcbe cofa  di  piu  elevato, 

ARLE- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Plus  clevd  ?   nous  pourrions  jouer  les  Amours 
àzs  Monrs  Pircnécs,  C'cft  un  fujet  fort  cleve'* 
COLOMBINE. 
E  -cbi  diavolo  vorebbe  tnontar  cosï  alto  fer  veder  la 
Cmnedia  ? 

ARLEQUIN. 
E  bene  \  ghcaremo  gli  Amori  dï  Titus  Empereur 
Romain»  lo farb  Titus,  e  voi  Bérénice» 
COLOMBlNÉ. 
Cb  quejîa  st  fat  à  bonifflma,     jipunto  a  forza  di 
vcderla  ,  e  di  leggerla  ,  la  sd  tut  ta  a  memoriay   Vado 
ad  imberenicciarmi,  Adeffo  ^  adejfo  xHng9. 

A  R  L  È  Q^U  I  N. 
Ed  io  vifdù  ad  intituninarmi.  AdeJJoy  êdtijfo,  Urn^^ 
(  Ils  s*eii  vont.  ) 

PARODIE 

DE    BERENICE. 

S  C  E  N  E    r. 

ISABELLE  feule. 

Dieux  l  Je  ne  le  voi  point,  cet  Amanc  que  j'adore! 
Tous  les  jours  dans  ces  bois  je  devance  TAU- 
rore  : 
Je  tache  à  dcmelcr  la  trace  ^e  fes  pas , 
Je  le  cherckc  pjr  tout,  &  ne  le  trouve  pas. 
Hcureufe  indifFe'rençc  ,  &  tcndrefle  fatale  l 
Helas  î  peut- être '^- il  aux  pieds  de  ma  Rivale^ 
Puis  ^u'il  n*a  plus  pour  moy  le  même  cmprefl'emcntî 
Ah,  ians  doute  ma  Saur  a  charmé  mon  Amant. 
Ses  yeux  font  cbloiiis  des  yeux  de  Colombine. 
Il  me  quitte  ;  &  c'eft  la  le  fort  qu*il  me  dcftine* 
Et  moy  ,  je  fouiFrirois  un  fi  cruel  affront  ? 
J-'cn  fcray  rejaillir  la  hohtc  fi^r  fon  front. 
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Je  me  fcray  raifoii  d*unc  telle  iHJufticc. 
Il  faut  qu*il  l'abandonne,  ou  que  l'ingrat  pcrifle:* 
£c,  fans  frémir,  j'iray  dans  ion  perfide  cœur 
Môy  même  enfanglanter  l'image  dé  ma  fœur. 
Mais  que  dis-jc  ?  pour  mpy  Tingrat  a  trop  de  char- 
mes. 
Son  nom  fcul  m'attendrit,  &  m'arrache  des  larmes. 
Et  malgré  mon  dépit ,  &  malgré  ma  fureur. 
Je  fcns  qu'il  cft  toujours  le  Maître  de  mon  cœur. 
Mais  Colombdne  vient:  cachons  notre  fûiBlcfTc, 
£c  tâchons  de  fonder  fon  cceur  avec  adreiFe. 

SCENE    \\. 

ISABELLE ,  COLOMBINE  en  Berenhe. 

ISABELLE.  V 

ET  bien  le  chcrchiez-vous.?  qu'en  dites-vous  ma 
Sœur  ? 
£tes--vous  aujowrd'huy  maitreilc  de  fon  coeur  2 
Cinthio  pour  vous  feule  &  laiiguit  flt.  fou^irç*^ 
Parlez.     Qu'en  ditcs-vou^  ? 

COLOMBINE. 

Que  pourrois-je  vous  dire  ? 
Si  Ciiuhio  m'aimoit ,  il  m'aimeroit  en  vain. 
Ouy,  ma  Sœur  ;  &  j'adore  un  Empereur  Romain. 

ISABELLE. 
Ne  raillons  point, raaSœur  :  car  enfin  je  devine.  • . 

COLOMBINE. 
Et  bien  ,  connoiffez  mieux  le  cœur  de  Colombine. , 
Je  hay  le  fe'rieux  ,  Se  j'aime  l'cnjoûment. 
Arlequin  Phaëton  me  plut  infiniment 
J'aime  S'a /on  Dottor?  &  s'il  vous  faut  tout  dirc:^. 
Sur  ma  foy  ,  je  ne  veux  d'un  Amant  que  pour  rire. 
J'ay  dans  la  tcte  encore  un  bien  pli^s  grand.delfein. 
Arlequin  va  paroître  en  Emper«lur  Romain. 

Je 
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Je  lu  y  reprôchcray  toute  fon  injofticc. 

Il  fera  mon  Titus,  &  moy  fa  Bérénices 

Et  je  vais,  s'il  fc  peut,  en  prenant  le  haut  tott» 

Eriger  Phaëcon  en  défunt  Céladon. 

il  ^toit  mon  Cadmus  dans  l'Adieu  d*Hermion«  : 

On  connoît  les  tranfports  où  {on  coeur  s'abandonne* 

Pour  vous  ,  ma  Sœur,  dont  l'air  ,  ievifagc,  &  les 

yeux. 
Sont  faits  pour  la  tendreffe,  &  pour  le  fcriciix. 
Vous  l'avez  fait  paroure  avec  delicaiefTc; 
Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendreflc  > 
Un  peu  de  jaloufie ,  un  peu  d'emportement  > 
Vous  fîed  fort  bien,  ma  Soeur  ,  &  plaît  infiniment» 
Pour  moy  ,  je  vày  foucr  en  ftile  magnificjuc , 
Arec  mon  cher  Titus ,  un  fericux  Comique. 

ISABELLE. 

Je  vous  entends,  ma  Sœur  :  vous  raillez  aflez bien. 

Vous  jouez  voire  rôle,  &  j'ay  joué  le  mien. 

(  elle  s'en  va.) 
COLOMBINE  [feule. ) 

Moy  Bérénice  i  Ha  pieux  l  par  où  m*y  prendre  t 
Auray-^c  un  port  de  voix  &  languifl'ant  &  tendre  X 
Et  puis-je  prononcer  fur  le  ton  langoureux  : 
^î  jiltus  eji  jaloux  ,  Titus  efl  amoureux. 
Tantôt  devant  Tit'js  il  faut  que  je  foupirc. 
Mais  quoy?  mon  (éricux  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  pouffer  deux  mille  helas. 
En  voyant  Colombine  on  ne  la  croira  pas. 
Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  prendre  ud  port 
de  Reine. 
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SCENE    III. 

A  R  L  E  Q^U  I  N   ^»  Titus, 
SCARAMOUCHE    en  Paulin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AT-on  vu  de  ma  parc  le  Roy  de  Comagène  ? 
Sçaic-il  que  je  Tattends  ? 

SCA-RAMOUCHE. 

Si  Signor ,  fi  Signer, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pat  le  François.  Je  dis  que  tu  n'es  qu*an  Butor. 
Répons  )  Ane.  Que  fait  la  Reine  Bérénice  ? 
SCARAMOUCHE. 
La  RenaBertniJfe, . .  laRena.  , .  Ber, .  •  Bérénice  ^ 
cllc^ft  la-haut  qui  i^ïSc^fignor.  .&,.per  fe  ben.  ♦ . 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Parle  >  achevé ,  fy  donc  \    Quel  Paulin  !  quelle 
bête  l  . . . . 
Diable  foit  de  Paulin  >  &  de  fa  confidence  l 
Cheval)  Ane  bâtë>  va,  fors  de  ma  prefencc. 
Cours  apprendre  ton  Rôle  >  évite  ma  fureur  > 
Indifcret  Confident  d'un  difcret  Empereur. 
SCARAMOUCHE  (s\n  va. 
A  R  L  E  Q^U  I  N    feuL 
Hé  bicn>  Titus,  hé  bien,  Titus ,  que  tas-tu  faire? 
Bérénice  t'attend.    Ou  vas.tu ,  téméraire  ? 
Tes  Adieux  font-ils  prêts?  T'cs-tu  bien  confuhé? 
Ton  cœur  te  promet  il  affez  de  fermeté  ? 
Car  enfin  au  combat  qui  pour  toy  fe  prépare , 
C'cfl  peu  d*é;re  inconllant ,  il  faut  être  barbare. 
{Aux  .Auditeurs,) 
Ce  début  n*eft  pas  mal,  Medleurs,  &  fur  ce  ton 
Je  m'en  vais  effacer  Floriior  Hc  Baiou* 
Mais  Bérénice  vient. 

SCENE 
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SCENE    IV. 

COLOMB  I  NE    en  Bérénice^ 
'  A  R  L  E  C^U  I  N    f »  Ttm. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 


N. 


On  ,  JailTcz-moy  >  vous  dis-jc» 

£n  vain  tous  vos  confeiJs  me  retiennent  icy.    ^ 
11  faut  que  je  le  voyc.  Ali  pargué  le  voicy. 
Hébicn,ilcftcloncvray  que  Titus  m'abandonne  ? 
Il  faut  nous  fcparcr ,  &  c'cft  luy  qui  l'ordonne  ? 

(  Elle  le  foujfc.  ) 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne  poufTcz  point ,  Madame ,  un  Prince  malheu- 
reux. 
Il  ne  faut  point  icjr  nous  atrendrir  tous  deux. 
Il  faut  ....  mais  que  faut-il  ?  Dans  Thorreur  qui 

m*accable , 
Il  faut,  Madame,  il  faut,  il  fautque  j*aîllc  au  diable. 
Vous  voyez  cependant,  mes  yeux  font  tout  en  eau  : 
Je  tremble,  je  frcmis.  Tout  beau,  Titus,  toutbcau. 
Il  faut  que  l'Univers  reconuoilTe  fans  peine, 
'Lts  pleurs  d*un  Empereur,  &  les  pleurs  d  une  Remc  : 
Car  enfin ,  ma  Princcflc ,  il  faut  nous  feparer. 
COLOMBINE. 
Ah,  Coquin,  eft-il  temps  de  me  le  déclarer? 
Qu'jLvtz-vous  fait,  Maraut  ?  je  me  fuis  crue  aimec» 
Aux  plaifîrs  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée  « .  .  « 

A  R  L  E  Q^U  1  N» 
La  Friponne  ! 

COLOMBINE. 

Seigneur,  écoutez  mes  raifons. 
Vous  m'allez  envoyer  aux  Petites  Maifons  : 
Car  enfin  après  vous  je  cours  comme  une  folle* 
Ouy,  j*cxpirc  d'amour,  &  j*cn  perds  la  parole^ 
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Tîelas  l  plus  de  repos,  Seigneur,  &  moins  d*éclat  l 
Votre  antour  ne  peut- il  paroître  qu'au  Sénat  ? 
AU  >  Titus  :  car  enfin  Tamour  fuir  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  Je  refpedl  &  la  crainte> 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-iJ  s'importuner? 
N*a-t-il  que  des  Etats  qu*il  me  puiflc  donner  ? 
Rome  a  les  droits  ^Seigneur  ;  n'avez-vous  j>as  ks 

vôtres  ? 
Se^  inte'rêts  font-ils  plus  facrez  que  les  nôtres  ? 
Répondez  donc.  [Eih  le  tire  par  la  manche^  &  la 

luy  déchire.) 
A  R  L  E  Ct.U  IN. 

Helas  ,  que  vous  me  déchirez  ? 
<:OLOMBINÈ. 
Vous  êtes  Empereur,  Scigniur  j  &  vous  pleurez  ? 

A  R  L  E  Q^tj  I  N. 
Ouy,  Madame,  il  eft/vray,  je  pleure,  je  foupirc  j 
Je  frémis.  Mai  s  enfin,  quand  j'acceptay  l'Empire.  •  • 
Quand  j'accepray  l'Empire .  .  on  me  vit  Empereur^  • 
Ma  Migone,  M'amour,  redonne-moy  mon  cœur. 
Pour  Bérénice,  helas,  c'efl  un  grand  coup  de  foudre. 
Mais,  mon  petit  tendron,  il  faut  vous  y  refoudre. 
Car  enfin  aujourd'huy ,  je  dois  dire  de  vous , 
-Lors  que  vous  m'étranglent  pour  être  votre  Epoux  : 
Puis  qu'elle  pleure  ,  qu'elle  cric  > 
Et  qu'elle  veut  qu'on  la  marie , 
Je  veux  luy  donner  de  ma  mai<i 
L'aimable  &  le  jeune  Paulin. 
Hola  )  ho,  Paulin,  Scaramouche. 
COLjQMBINE. 
Allez-vous-en  au  diable  avecqne  Scaramouchc. 
Pour  un  fi  vieu  x  Frelon,  je  fuis  trop  jeune  Mouche. 
Si  j'ay  crie'  ,  pleure'  pour  avoir  un  Epoux , 
Cher  Titus,  j'en  veux  un  qui  foit  beau  comme  vous. 
Pour  Titu3  Empereur  je  pleure,  je  fou  pire  : 
Mais  Tims  Arlequin  ,  me  fait  crever  de  rire» 

(£//(i?  itn  va,) 

SCENE 


ç6  J^rvf/e. 

SCENE  V-  &  dernUre.  ^ 
A  R  L  E  Q^U  IN,   UN  FRIPIER. 

ARLEQUIN  ( voyant  le  Frtfter. 

JE  pcnfc  que  le  Tripier  qui  m'a  loué  cet  habit , 
me  vient  demander  de  rargcnt.  Continuons 
notre  Rôle.  t  n. 

Rome  a  de  mes  pareils  exerc<f  la  conltancc. 
Ah  fi  vous  remontiez  jufques  à,  fa  uaiflance. .  • 
LE    FRIPIER. 
Ahl  £\  vous  me  donniez ,  Monfieur,  iîx  e'cus  que 
vous  me  devez,  vous  me  feriez  bien  plus  dcplaifir* 
A  R  L  E  QU  FN  (  d'un  ton  grain.  ) 
Un  Empereur  Romain  connoît-il  les  <f  eu  s  ? 
Tuic  trompes,  mon  cher,  je  ne  les  connois  plus. 
Tu  me  fais  à-plaifir  des  contes  ridicules  5 
Et  mon  grand  Trelbrier  te  va  payer  en  Jule*. 
LE     FRIPIER. 
Je  ne  coHnois  point  vos  Jules,  Monfieur.    Je 
vous  demande  de  la  bonne  monnoyc  de  France. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Les  Jules,  ignorant,  gravez  au  Champ  de  Mars, 
Fut  jadis  la  monnoyc  &  Targcnt  des  Cefars. 
L  E    F  R  I  P  I  E  R. 
le  me  mocquc  de  vous  &  de  vos  Cefars:  je  veux 
être  paye.  [l]  va  fur  Arlequin  y  &  luy  arrache  [on 
iufle-aU'Corps*  ) 

•^  ARLEQUIN. 

'    Qûoy  jufques  fur  le  Thrône,  avec  tant  de  fureur. 
Lin  Maraut  dé  Fripier  infulte  un  Empereur  l 
Gardes,  qu'on  le  faififfe. 

LE     FRIPIER. 
Maraut,  vous-même.  Voila  un  joly  Empereur l 
.  [Iljfe  mt  a  rire  ,  &i"en  va  avec  le  jufle^au -corps.  ) 

ARLE- 
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A  R  L  E  Q^  Ù  I  N.  feul. 
Quel  chang<:mcnt ,  hclas  l  quelle  vicifïitudc  1. 
lue  le  deftin  de  rhomme  efc  plein  d^tncertitude  \ 


Si  l'Empire  Romain  avoir  eu  des  fripiers 
Contr^luy  de'chaînez  &  plus  Juifs  que  le  Diable, 
II  n*auroir  pas  cte  (î  ferme  i  &  u  durable. 
//  s'en  va  y  é"  la  ParodU  finit^ 

P  L  A  I  D  O  Y  É 

DE  PROTÉE. 

LE  JUGE,  fluficurs  Officiers. 

PILLARDIN,  LA  RUINE  Procureurs. 

UN  CLERC  avec  une  épêe^ au  côtê^ 

LE  DOCTEUR. 


A 


LE  J UXj  E^  après  que  Peut  le  monde  efl placé. 


_PpeIIez  ks  Placées. 

UN  OFFICIER  appellent  un  P  lacets  &ltfarj; 
Eïïtrc  Policarpc  Rude-Svrre,  &  Taquiner  Pelc- Vi- 
lain. Trac^fficr  }  Ravage  ? 

LE    JUGE. 
Appcllez-cn  un  autre. 

L'OFFICIER  continuant  de  lire. 
Entre  Paul  GrifFonnct  &  le  Dodeur  Grazian  Ba- 
louard.  Pillardin?  La  Ruine? 

L  A     a  U  I  N  E.^ 

Me  voilà  ,  me  voilà. 

PILLARDIN. 
Avant  toutes  chofcs ,  Me(fieurs  ,  (  attendu  qu*il 
cR  expreilemenc  défendu  aux  Clercs  de  porter  des 
Tom.  /.  E  cpces  ) 
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épees)  je  demande  que  celle  de  notre  Partie  aJ- 
verfe  >  prefente  à  l^Audience ,  Toit  mlfe  au  Greffe, 
&  qu'il  foit  condamné  à  Tanicnde. 

L  E    J  U  G  E. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin,  nous  ordonnons^ 
que  par  provifiôn  répëe  du  Clerc  fera  mifè  au  Gref- 
fe} enfuire  portée  chez  le  Coutelier  de  laBazoche» 
pour  être  convertie  en  canifs  de  Touloufe ,  qui  feront 
diftrib^ez  aux  pauvres  Clercs  qui  en  ont  beloin. 

L  A     R  0  I  N  E. 

Pcftc  foit  de  répce ,  &  dequoy  diable  vous  avi- 
fez-vous  de  paroître  au  Barreau  dans  cet  équipage 
là  ?  11  a  railbn  :  c'eit  proftituer  Tcpée ,  que  d*en 
laiffer  porter  à  des  Clercs.  Voyous  un  peu  com- 
ment nous  r*habillerons  cecy. 

LECLERC^/*  Ruîne. 

Mais,  Monfieur>  tous  mes  autres  Camarades  en 

portent. 

•  L  A    R  U  I  N  E, 

Tous  les  autres  font  des  garnemens  &  des  liber- 
tins comme  vous.  Hé,  une  bonne Ecritoire,  mon 
amy  ,  une  bonne  Ecritoire  l 

PILLLARDIN. 

Mclîieurs,  je  parle  pour  Maître  Grazian  Balouard, 
Comédien  dans  la  Troupe  Italienne ,  oppofant  à 
toute  la  procédure  faite  par  Paul  GriiTonct ,  Clerc 
&  neveu  d'un  Procureur  au  Châtclef. 

Je  crois ,  Meffieurs  \  que  je  n*ofFcnfc  perfonnc  , 
quand  je  dis  que  le  Clerc  à  qui  nous  avons  affaire  , 
cû  beaucoup  plus  à  craindre  que  le  Lévrier  dont  il 
fe  plaints  &  que  fi  jamais  il  parvient  à  être  Pro- 
cureur, il  fera  très-dangereux  de  tomber  (bus  fa  cou- 
pe. Ce  n'efl  pas  d'àdjourd'huy  que  vous  êtes  impor- 
tunez de  fcs  gentil  Icllcs.  Tantôt  ç*efl'un  Chirurgien 
pour  le  panfemcnt  de  certains  maux:  Tantôt c'cft 
unRotilVeur  pour  de  la  viande;  uneLingére  pour 
des  caiJeçous,  un  Cabaretier  pour  du  vin.   Enfiii 

vos 
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vos  Audiences  tic  rctcntifl'cnt  que  des  plaintes  hon- 
tcufcs  cjuc  l'on  fait  cous  les  jours  contre  fa  condui- 
te. Je  viens  dans  la  foule  crier  avec  les  aurxes,  & 
vous  fupplier  de  faire  un  exemple  d'un  Plcorcur  9 
gui  prétend ,  avec  de  la  malice  &  du  papier  mar- 
que ,  fe  tailler  un  habit  complet  ,  &  s'çquippcr 
tout  à  neuf  aux  de'pens  d*un  Etranger. 

LA    RUINE. 
Voilà  qui  nccommcncepas  mal  l  un  Picorcur,voi^ 
là  qui  ne  commence  pas  mal  l  Allons ,  bon,  courage. 

P  1  L  L  A  R  D  I  N.  ^ 
Ho  ,  ne  vous  effarouchez  pas  >  Maître  la  Rui- 
ne :  vous  n'y  êtes  pas  encore. 

L  A    R  U  I  N  E.  ' 

Non  :  mais  j'y  feray  bien-tôt  j  &  je  .vous  ap- 
prendray  que  Maître  GrifFonct  eft  un  Clerc  d'hon- 
neur &  de  probité'.  Voilà  une  jolie  manière  de 
plaider  >  vraymcnt  l 

P  I  L  L  A  R  D  I  N* 
-    Ecoutez ,  Maître'  la  Ruine  ,  je  fuis  bien  averty 
que  vous  n'êtes  payé  que   pour  faire  du  bruit  à 
TAudicnce  :  Mais. ... 

LA    RUINE. 
Ho ,  ne  le  prenez  pas  là.  J'y  feray  bien  autant  de 
mal  que  de  bruit  -,  &  vous  allez  voir,  que  votre  Doc- 
teur n'eft  qu'un  âne  en  comparaifon  d'un  Clerc  du 
Châtcict.  Nous  verrons  vrayment  i\  je  ne  fuis  paye' 
.  que  pour  faire  du  bruit  à  l'Audience  ?  Je  prétends.  . . 

PILLARDIN. 
Encore  ? 

LA     RUINE. 
Hé  >  que  diable  )  plaidez  >  on  ne  fonge  pas  à 
vous,  bu  bruit  à  l'Audience  1 

'  .     PILLARDIN, 
Lorfquc  l'on  m'a  interrompu  >  je  commençois» 
Mcffieurs,  àvous  exhorter  au  châtiment  d'une  ve- 
xation qui  he  peut  avoir  été  imaginée  que  par  un 

El  Clerc 


*v 


lit 
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Clerc  de  Procureur  ^u  Châwlct.  Je  dis  >  du  Chi- 

tclei ,  pacce  que  les  CJercs   du  ParJcmcnt  ne  fonc 

point  les  Bccteurs,  &  ne  s'attachent  qu'à  travailler 

à  leurs  écritures  avec  honneur.    Cette  parcnthèfe. 

Meilleurs,  vous  infînuë  que  nous  avons  affaire  âun 

perfonnage  altéré ,  qui  regarde  le  Dodeur  comme 

un  homme  fort  ignorant  en  affaires,  mais  fort pro* 

»reâ  payer  les  frais  mondrueux  dont  on  nous  acca-f 

depuis  fîx  mois  fans  mifèricorde  &  fans  relâche. 

LA    RUINE. 

La  grande  nouveauté ,  qu'un  Clerc  faflc  des  frais  1 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Voicy  le  Chef-4'œuvre  fur  lequel  vous  avez  â 
prononcer.  Il  y  a  environ  fîx  mois  que  le  nommé 
GrifFonct  ,  &  deux  autres  Clercs  feç  camarades  » 
courroient  les  rues  ,  chacun  une  brettc  au  côté.  Je 
ne  vous  dîray  point,  MciTieurs,  fî  c'étoit  les  Affai- 
res ou  TAniûur  qui  les  mettoient  en  campagne. 
Quoy  qu'il  en  foit,  en  paffant  dans  la  rue  Guene- 
-^aud,  un  Lévrier  furpris  devoir  trois  Clercs  dePro-s 
curcur  avec  des  épées ,  commencé  à  abboyer.  Le£ 
trois  Spadaffins  intimidez  prennent  la  fuite.  Dans 
.  cette  déroute,  Griffonnet  laiflc  tomber  fbn  man- 
teau :  le  Chien  en  folâtrant,  le  fecoiie.  Voilâ  ce  qui 
donnç  ocafion  au  burlefque  Procès  qu'on  nous  fait 
aujourd'huy  ;  &  c'eft  fur  ce  Manteau  mordu,  qu'on 
a  brouillé  tout  le  papier  que  Maître  la  Ruine  tient 
entre  fes  mains. 

LA  RUINE. 
II  n'y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d'inutile  5 
&  depuis  que  je  plaide,  je  n'ay  oointveu  de  pro- 
cédure mieux  gouvernée.  Fy,  cela  ef^  honteux  de 
fe  déchaîner  contre  uti  jeune  Praticien  qui  fait  les 
chofcs  dans  l'ordre  ! 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Pour  faire  les  chofcs  dans  l'ordre,  votre  paftie 
u'avoit  qu'à  ramalfer  fbn  Manteau  >  &  pouriuivre 

fou 
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fon  chemin.  Mais  un  Clerc  du  Châccict,  qui  n'a 
que  fa  Plume  pour  Patrimoine,  tâche  de  fe  poiif- 
ier  par  des  voyes  extraordindres  ;  Aude  al'tqu'ul s 
brevtbus  gyarisy  é^  carcere  d'tgnumy  jî  vis  ejfe  aliquid, 
Maître  G rifFo net  veut  être  Procureur  :  il  n'importe 
aux  de'pcns  de  qui  fa  Charge  foit  achete'e»  Le  Chien 
qui  a  decoufu  fou  manteau  efl  un  chien  vagabond: 
mais  le  chien  ell  forti  de  la  maifon  où  demeure  le 
Dodcur  de  la  Comédie.  Le  Doûeur  eft  un  Etran- 
ger :  Cet  Etranger  eft  en  réputation  d'avoir  de 
Pargent.  En  voiîa  aflcz,  Meflieurs,  pour  acharner 
un  Clerc  avide  &  chicaneur.  \\  demande,  à  la  vé- 
rité, trente  francs  pour  le  dommage  de  fon  man- 
teau :  mais  il  fe  contente  de  neuf  cent  livres  pour 
les  dépens  du  procès. 

LA     R  U  I  N  £♦ 
Hclas!  c'eft  bien  peu. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
11  n'eft  pas  befoin,  Mciïieurs,  d'exagérer  cc:rc 
perfecucion,  pour  la  rendre  plus  fcnfibie  oc  plus 
odieufc.  Je  peiife  en  a^'oir  aiîcz  dit,  pour  faire 
préjuger  de  quoy  ce  GrifFonet  (cra  capable ,  fi  ja- 
mais il  eft  Procureur.  Je  finis,  en  vous  fuppliant 
très-humblement,  de  retrancher  de  votre  iJiuftrc 
Corps  ce  membre  infecté  qui  le  déshonore.  Sou- 
venez-vous que  la  Bazochc  c(\Ja  pépinière  des  Pro- 
cureurs. Souvenez-vous  encore  ,  que  Tindulgcncc 
des  Juges  eft  une  cfpèce  d*aurhoritc  pour  le  mal  i 
&  que  le  grand  fccret  pour  ne  plus  trouver  de  dcf- 
ordres  parmy  les  Procureurs,  c'cft  de  n'en  point 
foufFiir  parmy  les  Clercs. 

Je  conclus,  â  ce  qu'il  vous  plaife  débouter  Maî- 
tre GriiFonec  du  prc.cndu  liommagc  de  (on  Man- 
teau ,  &  de  tous  ks  fiais  faits  en  con(cc|ucnce  j  ôc 
peur  i'indiië  vcxaciou,  ordonner  qu'il  fera  dcchcu 
&  dégradé  de  la  dignirc  de  Clerc  :.  DcfFenics  à  luy 
de  porter  à  l'avenir  ny  tcritojre  ny  Epéc  j   5:  le 

£  5  con- 
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condamner  aux  dencnn 

L  A    R  U  I  N  E. 

Ho,  ça,  ça,  noiis^llonsvoir.  Mefficurs  ,  je  parle 
pour  Paul  GrifFoner  5  Manceau  d*origiuc,  Clerc  de 
profeilion,  Beau -frerc  de  Sergent»  Neveu  de  Procu- 
reur au  Châreler,  &  pardefïus  tout  cela,  cy-devanc 
Prevôt-de  la  Bazochc  :  Contre  Maître  Grazian  Ba- 
louard,  Dodleur  de  la  Comédie  Italienne  ,*&  encore 
contre  Maître  Bruitomar  Chien  mâtin ,  foy  dilànc 
Lévrier,  &  juft ifié  domeftiquc  dudit  Dodteur* 

Vous  voyez,  Melfieurs,  c]u*il  y  a  trois  Parties  in- 
féreffée's  dans  c^itc  caufe,  unDodeur,  unChien,  & 
un  Clerc.  Un  Dodcur,  premier  animal;  unChien^ 
autre  animal  5  &  un  Clerc  qui  tient  de  la  nature  de 
tons  les  deux,  puis  qu'un  Clerc,  ou  du  moins  uii 
Bachelier  en  procès,  cft  utî  Lévrier  en  chicane.  Sur 
la  feule  qualité  des  parties,  on  va  croire  que  cette 
caufe  cft  la  matie're  d'une  Scène  rifiblc,  parce  qUe 
nous  avons  affaire  à  un  Comédien.  Ah;  de  grace> 
Mcfficurs,  banifTez  toutes  ces  joycufespre'ventions, 
pour  vous  préparer  au  récit  d'un  malheur,  qui  pour 
être  fans  exemple ,  ne  doit  pas  être  fans  compaf- 
lion.  Malheur,  Mcfficurs ,  malheur  qui  fourniroit 
Je  fujet  d'un  Foëmc  plus  grave  que  TEneide,  &  plus 
ferieux  que  le  Lutrin,  puis  qu'il  ne  s'agit  pas  icy 
d'une  Ville  embrafée  par  le  ftratagême  d'un  Che- 
val de  bois,  ny  d'une  contcftation  fondée  fur  un 
Pupitre  dépareille  étoffe;  mais  d'un 'Manteau  d*ua 
bon  bouràcan,  moidu,  déchiré,  &  mis  en  pièces  par 
l'inhumanité  d'un  Lévrier  effectif  :  Quis  talia  fandoy 
temperet  à  lacrymls,  Voicy  le  Fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  tout  Paris  par  la 
nouveauté  de  les  Spe^acles.  Ma  Partie  fatiguée 
d'un  gros  Inventaire  de  production ,  voulut  pour 
fe  delàll'er  Tcfprit ,  aller  voir  les  Marioncttes.  Fa- 
tale &dangereufc  curiofitc  l  Ce  pauvre  garçon  ac- 
compagné de  deux  Clercs  (es  camarades  >  s'enrre- 

tcnoir  >. 
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tcnok>  chemin  faifant ,  dechofes  concernantes  la 
Profcfnon.j  lors  qu'un  Mâtin  affalné  s'échappe  de 
chez  le  Dodeur,  s'élance -fur  Maître  Griffon.-c  i  & 
foit  qu'il  trouvât  le  Manteau  ou  plus  gras  ou  plus 
tendre  que  le  Clerc ,  il  de'chire  ce  Manteau  en  trois 
coups  de  dents  :  Ce  Manteau,  le  fruit  de  tant  de 
veilles,  &  la  reconnoifl'ance  de  tant  de  Cliens  1  Ce 
Manteau,  qui  par  £es  difFerens  ufagcs  fé  pouvoic 
appcller  un  meuble  univerfeJ  l  Le  matin ,  Robbe, 
de  chambre.  Le  long  du  jour  >  il  redcvcnoit  Man- 
'  teau  :  La  nuit  il  fervoit  de  couverture  -,  &  dans  \zs 
mauvais  temps,  c'étoit  unParapIuye  impénétrable. 
Ce  Manteau ,  Meilleurs ,  tel  que  je  viens  de  vous 
le  décrire  »  demeure  en  proye  à  un  Lévrier ,  qui 
par  Tes  cris  &  fes  morfures ,  jette  une  telle  épou- 
vante dans  Tame  des  trois  Clercs ,  qu'ils  ne  cher- 
chent ^ui  falut  que  dans  la  fuite.  Tbhor  addidit 
Alas,  L'un  court  à  toutes  jambes  chez  kiy  :  L'au- 
'  tre  fe  cache  dans  la  foule.  Ma  Partir  feule  dispute 
tjuelque-temps  le  Terrain.  Mais  commeil  n'eft  pas 
honteux  de  céder  a  la  force,  il  eft  obligé  de  fe  fauver 
a.vec  les  lambeaux  de  fon  Bouracan  déchiré:  Exu- 
vias  U'ijîes  Danaum  ! 

L  E     J  U  G  E. 
Maître  la  Ruine ,  voilà  bien  de  la  broderie  fur 
un  méchant  manteau'.  Vous  feriez  mieux  de  nous 
dire,  fî  après  tout  ce  grand  carnage,  votre  Pai^de 
a  rendu  fa  plainte  ? 

L  A  R  U  I  N  E. 
Il  a  bien  fait  pis,  Meilleurs.  Car  il  a  fortifié  fa 
plainte  d'une  groflc  Enquête,  compofée  de  trentc- 
lêpt  Témoins,  fbùtennc  de  plufieurs  Demandes  in- 
cidentes, de  Requêtes,  de  Sommations,  de  Faits  & 
Articles,  &  généralement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
friand  dans  la  Pratique.  C'eft  dans  cette  affaire  que 
Maître  GriiFonet  ma  partie,  va  paroître  un  véri- 
table Clerc  duChàtclct.  Depuis  fijt  mois, Meilleurs, 
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il  ne  dort  point  ;  &  je  puis  dire  à' Ton  hciinear» 
«jue  depuis  /îx  mois  ,  il  ne  s'cft  point  pafW  de 
jour  qu'il  n'aitiourré  quclcjue  nouvelle  Procédure 
dâLis  ion  Ç^c^  Enfin  il  a  mis  Ton  procès  fur  un  iî 
bon  pied  ,  &  a  fait  parler  fi  heureufcmcnt  fes  T^-. 
moins ,  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de  douter 
oue  le  Chien  enqiieftion  n'appartienne  au  Dodleur 
de  la  Comédie.  Or  fi  le  Chien  appartient  incon- 
teftablemcnt  au  Dodeur  de  la  Comédie  >  Maître 
GrifFonet  peut-il  demander  moins  de  trente  francs 
pour  le  dommage  de  fou  manteau  ,  &  de  neuf  cent 
livres,  à  quoy  il  le  réduit  pour  fcs  Dépens?  Je  ne 
croy  pas  ^u'un  Clerc  puifie  plaider  avec  plus  de 
ieccnuè'«  Quand  on  ne  taxeroit  à  ma  Partie  Que 
quinze  ](b!s  ds:  chaque  citation  de  Latin  ,  je  iuis 
fcur  q.u'i^  y  en  a  pour  plus  de  quatre  cent  francs 
dans  Us  écritures^  Il  en  a  mis  jufques  ^ans  Ct& 
Exploirs.  Diable,  je  ne  plaide  pas  pour  une  bctc* 
La  JLoy  >  Si  qu  a  drupes  pauferiem, 

LE     J  U  G  £♦ 

La  Ruine,  hé  pas  tant  de  Latin  pour  une  bagatelle  t 
LA    RUINE. 

Puifque  la  Bazoche  s'oiFcnfc  du  Latin,  je  vais  ré- 
pondre en  François  aux  Faits  calomnieux  dont  on  a 
voulu  noircir  ma  Partie.  Commençons  par  le  Chi- 
rurgien, la  maladie  &  le  panfement  dont  Maître  Pil- 
lardiu  a  prétendu  fcandaiifer  celuy  pour  qui  je  parle. 
Pour  confondre,  Meflîcurs,  une  telle  impoli  ure  ,  ma 
Partie  eftpiéte  d'affirmer  à  l'Audience,  que  depuis 
quatre  ar.s  qu'il  eft  à  Paris  ,  il  ne  voit  &  ne  fréquente 
que  la  Nièce  de  Maître  Pillardin ,  &  quelques  an- 
tres femmes  de  Procuieurs,  fort  honnêtes  &fortre- 
fcrvées.  Je  ne  penfepas,  Meffieurs,  qu'il  en  faille  da- 
vantage pour  vous  perfuader  que  Maître  Grifonet 
eft  faiu  &  entier  :.  &  plût  au  Ciel  qu'il' en  fut  de 
,méme  defon  Manteau  !  Pafibns  à  la  vexation  qu'on 
nous  im pute»    Ce  Grifonet  >  dit-on  >  ell  un  Clerc 

aiccré  > 
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alrerc  ,  qui  veut  fucccr  le  Do£lcur ,  &  sVquiper 
aux  dc'pens  d'un  Etranger.  Ce  font ,  Mcffieurs,  \cs 
propres  termes  dont  on  s'eft  fervy.  En  vérité, 
Maure  Pillardin,  vous  ne  devriez  pas  faire  un  crime 
d*un  ufagc  donc  vous  profitez  aulfi  bitn  que  ma 
partie.  Si  i'étois  d'humeur, . . . 

P  1  L  L  A  R  D  I  N. 
Maître  la. Ruine,  vous  vous  paiFeriez  bien. . . 

L  A    R  U  I  N  E. 

Me' ,  Maître  Pillardin  ,  vous  vous  paflcriez  bien 
mieux  de  d^crie^  la  conduite  d'un  Clerc  qui  ne  fait 
que  ce  qu'il  vous  voit  faire.    Et  où  cft  le  mal  de 
plumer  un  Comédien  quand  il  a  del'argent  ?  Quoy! 
ce  n'eft  pas  aflez  que  les  Italiens  déchirent  les  Pro- 
cureurs ,  il  faut  encore  que,  leurs  Chiens  viennent 
déchirer  les^mantcaux  des  Clercs  ?   Et  on  fc  fera 
une  confciencc  d-épargner  ces  fortes  de  Boufons , 
qui  répandent  leur  fiçT  fur  \ç$  Profefïions  Its  plus 
réglées  ?  Fy ,  Maître  Pillardin ,  vous  patlez  con- 
tre vous-même ,  quand  vous  défendez  ces  Farceurs 
qui  ont  compris  tant  d'honnêtes  ^en$dâ.ns  leurs  rô- 
les. U  fied  bien  â  ces  mauvais  Plailans  de  faire  com- 
paràifon  avec  Meilleurs  les  Clercs ,  qui  font  les  Fan- 
talUns  delajuflice,  les  Graduez  de  la  Chicane,  .les 
Magiftrats  ^e  la  Bazoche,  les  Timons  des  Etudes,. 
la  Charuë  des  Procureurs,  &  la  Cheville  ouvrière  de 
la  Procédure  !  Il  y  a,  Meflieurs,  une  notable  dif- 
fcrcncci  entre  un  Clerc  &  un  Comédien.  Quand  les 
Comédiens  viennent  dans  nos  Etudes  ,  ils  y  entrent, 
foumis  &  rampans  :  mais  un  Clerc  ne  paroît  à  la- 
Comédie  que  la  Critique  eîi  main  ,   &  comme  le 
Gontrolleur  né  de  toutes  les  pièces  nouvelles  :  Pri- 
vilège, Meflieurs,  établi  par  le  plus  fameux  Poëte. 
de  notre  Siècle. 

X 

Un  Clerc ,  pour  quinze  fols ,  fans  craindre  le  hola; 
Beut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila  ; 
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Et  fi  ce  Roy  des  Huns  ne  luy  cbarnie  P oreille , 
Traiter  de  Vîfigots  tous  les  Vers  de  Corneille. 
Tant  d'illuftres  prérogatives  ne  ferviront-elles  qu*à 
la  confufion  de  ma  partie  ?  Ne  compterez-vous  pour 
rren  cette  longue  Genéalocrie  de  Scrgens  &  de  Procu- 
reurs, dont  regorge  Ja  Famille  des  GrifFonets  ?  Souf- 
frirez-vou^c^u'unDodeur  de  Théâtre  triomphe  in- 
folemment  de  la  Clericature?  Ahl   MclHeurs ,  ne 
voyons  nous  pas  que  les  Italiens  font  à  l'affus  de  vo- 
tre jugement  ,  pour  eiV  faire  une  Plaifanteric  pîus- 
cruelle  &  plus  fanglantc  encore  <jue  celle  des  Procu- 
reurs ?  Si  Maître  GrifFonet  perd  la  caufc,  Arlequiiv 
5c  fa  Troupe  vont  s'enrichir  aux  dépens  des  Clercs 
&  de  la  Bazoche.  Quoy  ,  ce  beau  nom  de  Grifto- 
liet.,  va  devenir  la  fable  &  la  riféc  publique-  l    Ec 
comme  les  Procureurs  ne  paflcnt  aujourd'huy  que 
pour  des  Grapignans  >  les  Clercs  ne  pa/Tcrom  a. 
ravcnir  ^ue  pour  des  GrifFonets  1  Prévenez,  Mef- 
lieurs,  prévenez  ces  picquantes  railleries  par  une  fc,- 
vére  condamnation  \  Et  fî  des  Comédiens  ont  la  har- 
diell'edenousjoiier,  quecefoitdumoins  après  avoir 
payé  le  dommage  du  Manteau,-  &  les  dépens  du  Pro- 
cès. C'eft  à  quoy- je  conclus.  [APillardin.)  Ho,  nous 
allons  voir  à  cette  heure,  fi  je  ne  fuis  payé  que  pour 
faire  du  bruit  à  PAudiencc  l 

(  €e  qui  fuit  Je  dit  dans  le  temps  qu\on  ejî  aux  ofinions,] 

LE  JUGE  (étant  aux  t>f inions*) 
La  Ruine  j  pourquoy  Votre-  Partie  n*a-c-elle  pas 
apporté  Ton  Manteau  à  1' Audience?On  vcrroit  mien  jc 
de  ouoy  il  s'agit. 

L  A    RU  I  N  E, 
Cela  ne  fc  peut  pas ,  Melfieurs  :   c'eft  un  Man- 
teau fur  la  Litière,  dont  la  plus  grande   pièce  ne 
couvriroit  pas  un  ongle.     Trois  Ravaudcufes  onc 
déjà  renoncé  à  le  rcntraire. 

PILLARDIN. 
II  n'y  en  a  pas  un  ifravers  de  doigt  de  découfu. 
■  ^  LA 
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L  A  R"U  1  N  E. 
Ty  l  Cela  cft  honteux ,  qu'un  Dodcur  nourrifle 
des  Chiens  cnchauibre,  pour  dévorer,  les  Manteaux 
des  Paflans  l  Et  où  en  ferions-nous ,  fi  on  tolcroic 
•CCS.  .♦ .  Ho,  il  faut  tout  au  inoins  quclcs Chemins 
foient  libres  i  &  il  ne  fera  pas  dit. ... 

LE  JUGE  {toujours  aux  opinions.) 
La  Raine  >  mettez-vous  en  fait  que  le  Chien  ap- 
partienne au  Dodei;r  ? 

L  A     R  U  I  N  E*   • 
Ouy  ,  Monfteur ,  je  foutiens  que  c'cfl:  un  Chien 
à  fa  dévotion  &  à  fes  gages  5  &  qu'il  boit  &  man- 
ge tous  les  jours  avec  luv. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Cçla  n*efl:  pas  vray.   C*eft  un  Chien  qui  n*a  tiy 
feu  ny  lieu*  ^ 

LARUINE. 
Un  bel  cmploy  pour  unDodeur,  de  tenir  Ecole 
de  Matins  )  &  les  dreifer  à  manger  le  monde  dans 
les  rues  l  Ho ,  nous  allbns  voir  fi  un'  Clerc  n'ofe- 
roit  demander  jùftice  l 

JUGEMENT. 
LE     JUGE. 

La  Baxoche  régnante  en  triomphe  &  titre  d*hon- 
neur,  à  débouté  Paul  Griffe  net  du  prétendu  dom- 
mage de  fon  Manteau ,  &  des  frais  faits  en  confé- 
quence  ?  L*a  déclare  déchu  &  dégradé  de  la  di  ni- 
té  de  Clerc:  Défenfes  à  luy  déporter  àTavenir  ny 
écritoire  ny  épécj  &cn  cas  de  contravention,  per- 
mis a  Maître  Bruitomar  >  &  à  tous  autres  Chiens 
fes  confrères  >  de  quel  poil  ,  âge  &  qualité  qu'ils 
puificnt  être  >  d'abboyer  ,  mordre  &  courir  fus  à 
tous  les  Clercs  qu'ils  trouveront  faifîs  d'épées.  Et 
pour  dédomraager,aucunemcnt  le  Dodeur  du  temps 
qu'il  a  perdu  à  fe  défendre  d'une  fî  iiiduë  vexa- 
tion 5  Jernads  à  luy  &   à  fa  Troupe  de  joUer  les 

E  6  Grif*. 
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Gr'fFontts,  tant  &  fi  rifiblcment  qu'ils  avifeionc 
bon  être ,  fans  toutefois  fonii  du  ttîpcA  qui  tfl: 
dû  au  Royaume' de  la  Bazot^he.  Ainfi  piononcék 
L  A  R  U  1  N  E. 
Après  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie.  Quelle 
diable  de  Jugcrîe  î  (  //  prend  fe«  fae  lies  mains  de 
fa  faytie  ,  é"  i'  voient  mettre  feus  fen  bras  ,  il  luy 
en  donoe  dans  teflamtc  fi  fort  ,  j«*  le  pauvre  Clerc 
tombe  feus  le  coup  ;  ce  qui  fait  dire  à  la  Ruine::} 
Vous  avez  fait  un  pas  de  Clac,  infio  amy. 


Le 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

MISEAUTHEATRE 

P 
I 

Par  Monficur  D  *  *  *  <► 

Et  reprefentee  four  la  première  fois  par  les  Co- 
wédiens'  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel' 
de  Bourgogne  ^   le  dix -neuvième 
jour  d'* Avril  1687. 
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ACTEURS. 

MEZZETIN. 
ARLEQUIN. 
PERSILLET,  Banqueroutier. 
COLOMBINE. 

LA  VERDURE,  Laquais  ^  deux  autres.. 
Un  SERGENT. 
Deux  RECORS. 

Un  NOTAIRE,  mmmé  la  refiurce  Arle- 
quin. 
MAISTRE  AMBROISE,  Portier. 
LE  DOCTEUR. 
PIERROT. 
SCARAMOUCHE. 
ISABELLE. 

Un  MAISTRE  A  CHANTER  ,   Arle- 
quin. 

E  U  L  A  R I A ,  Femme  de  Perjtllet. 

PASOUARIEL. 

AURELIO. 
Plujieurs  Archers. 
Plufieurs  Créanciers. 


S  CE- 


lîl 
SCENES    FRANCOISES 

BU 

B  ANQUER  OUTIER. 
S    C    E     N    E 

QUI  SERT  DE  PROLOGUE: 
MEZZETIN,  ARLEQUIN. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


D 


*Oû  viens-tu-,  mon  Amy  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  viens  de  la  Comédie  Italienne.  A  la  fin  ces 
Gueux-là  ont  donne'  leur  Banqueroutier  >  après^Ta- 
Yoir  prôné  dix-huit  mois  durant. 

MEZZETIN- 
Et  dis-moy,  je  t*cn  prie,  cft-ce  une  belle  Comédie? 

A  R  L  E  Ct.U  IN. 
Ma  foy  y  je  ne  fçay.  L'envie  que  j'avois  de  cri- 
tiquer tous  les  endroits,  &  de  paffer  pour  bel  cf- 
prit ,  m'a  empêche'  de  prendre  garde  a  la  Pie'ce. 
-     MEZZETIN. 
Que  vas-tu  donc  faire  àlaComc'die? 
A  R  L  E  Q^U  I  N.. 


manger.lans  qu 
avoir  de  l'argent  de  reftc. 

MEZZETIN. 
Enfcigne-moy ,  je  te  prie ,  ce  fecret-là. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Voilà  comme  j'ay  fait.  J'ay  trouvé  ce  matin  un 

Co- 
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Comcdicji  Italien,  à  qui  je  n*avois  jamais  paiM.  Jcr 
Tai  abgrdc  fort  honnêtement.  Je  luy  aydit:  Vous- 
êtes  9  Monfieur,  un  illuflre  Comédien  ,  bplus  ha- 
bile homme  du  Siècle.  J*aurois  befoin  de  trois  Bil- 
lets,, pour  mener  avec  mov  à  votre  Come'die  deux 
Dames  de  mes  amies 'qui  lontgroflcs  de  vous  voir.. 
Ah ,  volontiers  ,  m'a-t*il  dit.  Il  m'a  donne  trois  Bil- 
kts,  &  )*ay  été  à  la' Comédie  tout  {eul.  Comme  des 
gens  s*cmpreiro;ent  à  la  porte  du  Parterre  pour  pren- 
dre des  Billets,  j'en  ay  tirédcuxàrécart,  &  je  leur 
ay  dit  :  Meflîeurs ,  j*avois  pris  deux  Billets  pour 
deux  de  mes  amis  qui  ne  font  pas  veifus.  Ils  font  de 
trente  fols  pièce  pour  TAmphitéàtrc:  fi  vous  vou- 
lez, je  vous  donneray  les  deux  pour  trente  fols.  Ils 
ont  accepté  le  party  ,  m'ont  donné  trente  fols ,  que 
j*ay  mis  dans  ma  poche  ,   &  nous  fommes  entrez 
rous  trois  enfemble  à  la  Comédie.  Je  me  fuis  placé 
au  milieu  du  premier  banc  de  T  Amphithéâtre.  lya- 
bord  qu'on  a  levé  la  toile,  je  nie  fuis  écrié:  Fyl 
quelle  vilaine  Décoration  l  Quel  diable, de  barbouil-^ 
leux  a  barbouillé  cela?  J'en  ay  vu  fans  contredit  de 
plus  belles  aux  Marionnettes.  Il  n'y  a  pas  lâlefeos 
commun,VoyeZ}Cesbruns-lâ  ne  font  pas  afTez  clairs  y  . 
&  ces  clairs-lâ  ne  font  pas  aiTez  bruns.  Apurement , 
m'a  dit  un  homme  qui^  étoit  auprès  de  moy  \  re- 
marquez même  que  ce  verd-là  n'eft  pas  d'un  beau 
vcrd  de  pré.  Apparemment ,  Monfîeur ,  luy  ay- je 
répliqué,  que  vous  êtes  du  métier.  Ah  !  point  du 
tout ,  Monfieur ,  m'a-t-il  répondu  î  je  fuis  Teintu- 
rier,,  &  je  me  connois  fort  bien  eu  couleurs.  LaCo- 
médie  a  commencé  par  un  Adeur  &  par  une  Actri- 
ce j  &  moy  auffi'-tGt:  Quel  méchant  Comédien  \  qu'il 
a  mauvaife  grâce  à  tout  ce  qu'il  fait  !  qu'il  déclame 
mal  S  A  le  voir ,  ne  diriez-vous  pas  d'un  Crieur  de 
vieux  paiTemens  d'argent  ?  Il  me  femble  pourtant  > 
m'a  die  un  homme,  que  cett.e  Comédienne  joue  af- 
fez.  naturellement^  Ouydea ,  ai*)e  reparti  aaiG-tôc  : 

mais. 
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niais  elle  cft  trop  pcrite ,  cela  ne  remplit  point  le 
Thc'àtrc.  Mais  >  Monfîeur  ,  m*a-t-i!  répliqué  >  (î  elle 
cft  petite ,  ce  n'efl  pas  (â  faute.  Ce  n*cft  pas  la  mien- 
ne non  plus ,  ay-je  ajouté  :  Pour  mon  argent  je  pré* 
tens  avoir  des  Adlrices  d^inc  belle  taille,  moy.  Or 
vous  fçaurez  que  ce  jour-là  les  Comédiens  Italiens 
ent  joué  la  première  ^ccne  tout  en  François.  Un 
Bourgeois,  qui  n*a  voit  jamais  été  à  la  Comédie  1- 
taliennc  que  ce  jour-là  ,  s'cft  tourné  vers  raoy  ,  & 
m'a  dit  d'un  ton  fort  fericux  :  Je  m'étonne  qu'on  di- 
fe  que  Ton  n*eutend  point  les  Comédiens  Italiens, 
voilà  une  Scène  donc  je  n*ay  pas  perdu  un  petit  mot. 
Enfin  ,  après  avoir  donné  mon  lardon  aux  Adeuts  , 
i  la  Pièce,  aux  Décorations ,  &  à  tout,  j'aytircun 
grand  fîfHet  de  ma  poche  ,  &  je  me  fuis  mis  à  fîlfter 
comme  tous  les  Diables.  Il  y  avoit  une  Femme  dcr- 
•riére  moy  qui  me  difoit;  Hé,  Monfîeur  >  je  n'en- 
tends rien.  J'enfuis  bien  fâché  ;  Mademoifclle, 
ay-je'répondu  :  je  (îffie  pourtant  affez  fort  pour  me 
faire  entendre.  D'autres  gens  me  difoient  :  D'où 
vient,  Monficur  ,  que  vous  iîiflez  ?  Ne  voyez-vous 
pas,  ay-jc  répliqué,  que  ces  Linottes-là  ont  befoin* 
d'être  fifflées  ?  Le  premier  A6te  a  fini*  Le  Limo- 
nadier eft  venu  fur  l'Amphithéâtre,  criant  :  Delà 
Limonade,  Mclfieurs ,  des  Bifcuits  ,  des  Macarons. 
Et  moy  d'abord  :  Hé  ,  Maraut ,  eft-ce  que  tu  n'as 
pas  une  meilleure  Comédie  à  nous  donner  ?  Je  ne 
donne  pas  la  Comédie  ,  m*a-t-il  dit ,  je  ne  vends  que 
de  la  Limonade  Hé  bien,voyons  C  ta  Limonade  vau- 
dra mieux  que  la  Comédie.J'en  ay  bu  cinq  ou  fîx  ver- 
res ,  mangé  autant  de  bifcuits  &  ae  Macarons.  Après 
je  luy  ay  dit:Yame  quérir  deux  taflcs  de  Chocofat  j^ta 
Limonade  m'a  refroidi  tout  reftomac',&  pendant  fon 
abfence,  j'ay  fait  femblant  de  tccosnoître  un  homme 
dans  le  Parterre  ,  quoy  que  je  n'y  connuffc  perfoiine. 
Je  me  fuis  écrié  :  Hé,  Chevalier  ,  vraiment  j'ay  quel- 
<iuc  chofc  de  CQnfcquencc  à  te  dire.  J'ay  faute  de 

^  l'Amp- 
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l'Amphithçârredans  le  Parterre  j  &  je  me  fuis  mcl<f 
dans  la  prefTeiSc  voiJà  comme  j*ay  cntrd  à  la  Comédie 
poijr  rien  ,  comme  j*a j  iait  le  Bcl-Efprit,  comme  j'ay   • 
bien  bCi&  bien  mange' fans  qu'il  m'en  ait  coùcd  un 
double ,  &  comme  )'ay  eu  trente  fols  de  rcftc. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Parlons  d'autre  chofc.  Dans 'le  temps  que  tu  é^ 
tois  dehors  ,  on  a  apporte  cette  lettre  pour  Monficur 
Perfillct. 

ARLEQUIN. 
N'cft-cc  pas  un  Laquais  jaune? 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Ouy.     - 

ARLEQUIN  (  prenant  In  lettre  avec  empreffement  ) 
Et  donne,  donne,  c'eft  à  moy  à- qui  cette  lettre 
s'adicfle.  C*e^  une  Veuve  dont  je  fuis  amoureux  à  la. 
folie.  (  Il  ouvre /il  lettre  ,  à*  Ht  :  )  Monfieur  .  • .  Ah  fc 
que  cela  eft  honnête  !  beau  début  l  Monfieur  .  .♦• 
QuUl  y  a  d'efprit  là-dedans  î  (  Il  continue  de  Urt  :  )  Je 
vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  me  venir  trouver  aufli- 
tot  la  prcfente  reçue  .  .  .  Ouy»Madamc,je  m'en  vais, 
tout  à  l'heure.  (  Jls*enfuit ,  &  Me  z^zetin  court  ap'h,) 

SCENE 

DE    PÉRSILLET 

ET    D  E 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I 

COLOMBINE. 

TOut  franc  j  Monfieur,  fi  vous  n'y  prenez  gar- 
de, avec  vos  millions  ,  vous  allez  devenir  la  ri- 
fee  de  tout  Paris.  On  fçait  bien  que  dans  la  vieil 
n'eft  a  petit  ny  fi  grand  qui  n'ait  par  fois  quel- 
que choie  en  fa  tétc:  mais  c'eft  une  honte  de  vous 
voir  fans  fujet  lamenter  votre  vie,  ^Icfincr  depuis 

le 
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le  matin  jufqu'au  foir  fur  le  plus  ne'cellaire  de  la 
maifon.  Helas  l  où  cft  le  temps  cjuc  vous  jettiez 
tout  par  les  fenêtres ,  &  qu'il  n'<ftoic  mention  que 
de  vos  bombances,  &  de  votre  belle  humeur  ?  Re- 
venieZ'vous  de  la  Ville,  vous  caufiez  un  momçirc- 
avec  moy  5  vous  me  palficz  la  main  fous  le  mentoîf: 
Çolombine  par-cy  ,  Colombine  par  là  -,  tantôt  des 
rubans,  tantôt  une  bague  5  tantôt  un  e'ventail. 
Enfin  on  avoit  de  fois  à  autre  quelque  petite  mar- 
que de  votre  fouvcnir.  Preicntcmcnt  vous  rentreriez 
cent  fois  fans  dire.  Dieu  te  gard.  Vou5  ne  d^- 
erondez  point  j  vous  êtes  vilain  comme  latd  jaune, 
bourru  comme  un  Diable.  De  cinquante  Valc:s , 
vous  en  avez  congédié  quinze.  11  n'y  a  plus  que 
trois  Caroflcs  chez  vous;  &jccroyj  Dieumepar- 
doniie ,  que  vous  retranclitriez  jufqu'à  votj;e  rem- 
me  >  pour  en  épargner  les  habits.. 
PERSILLET'  \fe  /ai faut  aller  dam  un  FauteuiL) 

Ouf  I  • .  - 

COLOMBINE. 

Qu'eft-cc  que  c'cft  ,.Monficur  \  vous  trouvez- vous 
mal? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Juftc  Ciel  ! 

COLOMBINE. 

Qu*avcz-vous  donc  ?  font  ce  des  vapeurs  ?  cft-cc  , 
la  Goutte  ? 

PERSILLE  T. 

Pis  que  cela. 

COLOMBINE. 

Quoy  ?  la  Migraine.^ 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Encore  pis. 

COLOMBINE. 
La  Colique  peut-être? 

PERSILLET. 
P  s,  vous  dis-jc 

C  O- 
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La  Ficvrc  ? 

PERSILLE  T. 
Cent  fois  pis. 

COLOMBINE* 
La  Pierre  donc  ? 

PERSILLE  T. 
Pis  million  de  fois. 

COLOMBINE. 
Hé  y  que  diantre  ponvez-vous  donc  tant  avoir  t- 

P  E  R  S   I  L  L   ET. 
Ce  cjue  j*ay. ...  ah.* 

•      COLOMBINE. 
Ma  foy  >  Monficur,  je  perds  patience^ 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
J*ay.  • .  * 

COLOMBINE. 
Achever  donc. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
J'ay  tous  les  raayix  enfemblc,  Ccrlonibine  ,  j'ây 
Hnc  femme,  &  une  Femme  qui  me  fait  enrager. 
COLOMBINE. 
Ah'  c*cft  donc  là  oûJp  bàt^vous  blcflc?    Je  ne 
m'c'coçnc  pas  vraymcurfr  vous  avez  le  vifagedc'coii- 
fu  ,  &  le  corps  de'charnc  comme  une  Anatom'ie.  Al- 
ler,-n'avez- vous  point  de  honte  de  dire  que  Mada- 
me vous  fait  enrager  j  parce  qu'elle  vit  en  femme  de 
qualité  ? 

PERSILLE  T. 
Dis  plutôt ,.  parce  qu'elle  vit  en  Coquette . 

COLOMBINE. 
En  Coquette  !  Hé  c'cft  ce  que  les  gens  délicats 
recherchent  prefentement.  11  ne  faut  pas  que  les 
chofes  aillent  da as  l'excès.  Mais  je  vous  afluie  qu'u- 
ne petite  pince'c  de  coquetterie,  répandue. dans, les 
manières  d'une  femme  ,  la  rend  cent  foiis  plus  aima- 
ble &  plus  appetiflante. 

P  E  R- 
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PERSILLET, 
Courage.  Ta  morale  ii'cft  pas  mal  c vcillcc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  vous  la  foûriens  bclie&  bonne  ;  &  H  je  ne  parl« 
qu'après  ma  mcrc,  qui  ^coit  une  merveillcufc  femme 
lar  ces  mariéres-là.Dieu  veuille  avoir  fon  amej  je  lui 
ay  oi(y  dire  cent  fois  9  qu'il  en  e(l  de  la  coquetterie 
comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  mec  trop  dans  une 
faucc,  ellecfl:picqiiante&  infupportable  j  quand  il 
y  en  a  trop  peu  ,  elle  eft  H  rade ,  qu'on  n*cn  içauroic 
tâter;  mais  quand  on  attrape  cette  médiocrité  qui 
tevcille  l 'appétit ,  on  mange roit  Ç^s  doigts. 

PERSILLE  T. 
La  folk  ! 

COLOMfilNE. 
11  en  eft  de  même  d'une  femme.  Quand  elle  eft  co- 
quette aux  dépens  de  ^(m^  honneur  «  fy  ,  cela  ne  vaut 
pas  le  diable:  quand  elle  ne  Teft  point  du  tout;  c'eft 
encore  pis  ;  fa.  vertu  femble  confondue  avec  fon  tem- 
pérament» de  vous  diriez  d'une  beauté  en  letargie. 
Mais  quand  une  Relie  fe  fent,  &  qu'elle  n'a  d'enjoue- 
ment que  ce  qu'il  en  faut  pour  plaire  •,  ma  foy  ,  Mon- 
fieur  9  c'eft  quelque  chofc  de  bien  drôle  de  le  voir  a- 
gacé  par  le  mérite  d'une  jolie  femme.  Franchement 
fi  j'étoisjiomme ,  j'en  voudrois  par  la. 

PERSILLE  T. 
Ne  ferois-tu  point  de  ces  maris  complaifans,  qui 
payent  avec  du  brocard  ou  d'autres  nippes  chaque 
carelfe  de  leur  femme  «  &  qui  fe  ruinent  à  la  £a  pour 
avoir  de  la  bonne  humeur  > 

COLOMBINE. 
Yous  nous  la  baillez  belle  avec  votre  ruine.  Pour- 
jriez'vous  trouver  dans  Paris  une  femme  plus  ména- 
gère ?  Je  vais  gager  que  Madame  cette  année  n'a 
pas  dépenfé  vingt-cinq  mille  francs  s  &  fi  là  dedans 
)6  comprends  le  linge. 

P  E  R- 
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PERSILLE  T. 
Et  mort  non  pas  de  ma  vie ,  vcrray-je  fans  me 
plaindre,  difTiper  tout  mon  bien  par  une  créature  qui 
ne  m'a  pas  apporté  un  feul  quart  d*e'cu  en  mariage  ? 
COLOMBINE. 
Il  vaudroit  mieux  i  mafoy,  bâti  comme  vous  é- 
tes  >  qu'une  femme  eût  fait  votre  fortune. 

PERSILLE  T. 

Plaît-ill 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
H<^)  Monfîcur ,  faites-vous  juftice.  Bellecomme 
cft  Madame,  vous  êtes  encore  trop  heureux  qu*ii 
ne  vous  ea  coûte  que  de  Tardent. 

PERSILLE  T. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

COLOMBINE. 
C'eft  à  dire  que  vous  cherchez  noife,  &  que  Q. 
vous  continuez  à  faire  comme  cela  la  tempête,  â 
la  fin  je  ne  vous  rcpondrois  de  rien ,  non.  Une  fem- 
me prend  patience  jufqu'à  un  certain  point  :  niais 
quand  on  l'irrite,  c'cftun  animal  bien  vindicatif. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme  cofnme  moy 
qu'il  fe  faudroic  frotter.  Malepefteon  verroit  beau 
jeu. 

COLOMBINE. 
Ho ,  ne  le  prenez  pas  là.  On  a  veu  des  aigrettes  fur 
des  têtes  encore  plus  fougueufes  que  la  votre ,  mais 
heureufcmenc  pour  vous  Madame  eftfage. 
PERSILLE  T* 
Helas  !  Dieu  le  veuille  l 

COLOMBINE. 
Comment ,  Dieu  le  veuille  ?  eft-ce  que  vous  cû 
doutez?' 

P  E-  R  5  I  L  L  E  T. 
Hé,  hé,  hé,  on  doute  toujours  le  plus  fard  que 
l'on  peut  de  CCS  foites  de  chofes-là.  Mais  ne  t'ap- 

pcr- 
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perçois- tu  pas  d'un  certain  jeune  khhé  cjui  vient  fré- 
quemment au  logis  ,  &  que« . .  » 

COLOMBINE. 
-  Qui?   TAbbé  Goguette?   Ah  ,   Monfîcnr,  n'en 
prenez  point  d*ombrage.  Il  efl  fans  conféquence , 
je  vous  en  répond. 

-PERSILLE  T. 
La  bonne  caution  ! 

COL  O  M  BINE. 
Croyez-moy  >  je  me  connois  un  peu  en  gens. 
Premièrement  c'cfl:  un  garçon  de  qualité  qui  a  dix 
mille  écus  de  rente  en  bons  Bénéfices  >  &  qui  efb 
bien  aife  de  manger  Ton  revenu  avec  quelque  forte 
d'édat.  Il  voit  tout  ce  c|u*il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris.  Il  joue  gros  jeu  >  fon  train  eft  lefle  :  il  a  une 
belle  maifon  >  des  meubles  magnifiques  ,  &  un 
Cuifînier  qui  dame  le  pion  au  votre.  Ha ,  le  joly 
homme'  d'Abbé  que  cVft  !  Je  voudrois  que  Mada- 
me vous  eut  dit  comme  il  fait  bien  les  chofes. 

PERSILLE  T. 
Ouf» ....  eft-ce  que  ma  femme  fçait  cela  ? 

COLOMBINE. 
Bon,  ils  ne  bougent  d*enfemble. 

P  E  R  S  I  L  L  ET. 
•Tant  pis ,  garrc  les  aigrettes. 

COLOMBINE. 
Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne  paire  1 
Quand  je  vous  dis  qu'ils  ne  bougent  d'enfemble,c'eft 
avec  une  infinité  d'autres  femmes  qui  font  de  leurs 
parties. 

PERSILLE  T. 
Diable  l  que  ne  t'explique-tu  ? 

COLOMBINE. 
Rêvcx-vous  de  croire  que  cet  Abbé  foit  amou- 
reux,  parce  qu'il  fait  de  la  dépenfe  ?  rien  moins  que 
cela.  C'eft  qu'il  a  de  l'ambition  :  &  comme  dans  le 
monde  on  ne  parvient  à  rien  fans  l'eftime  &  l'appro- 
bation 
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bation  des  femmes ,  il  faic  de  Ton  mieux  pour  îes 
mettre  de  fon  parti.  Il  les  promeuc  >  il  les  regaie: 
aujourd*huy  à  l'Opéra,  demain  à  la  Comédie,  De 
l*air  qu'il  s'y  prend  >  c'eft  uii  dxôle  qui  s'avancera 
en  fort  peu  de  temps  ,  &  qui  fe  va  mettre  dans 
une  grande  rc'putation.    . 

P  E  K  S  I  L  L  Ê  T. 
Mais,  Colombine,  crois-tu  qu'il  ne  fc  fcroit  pas 
autant  de  réputation  en  donnant  une' partie  de  ion 
bienaux  pauvres, qu'en  le  Rangeant  avec  des  femmes? 
COLOMBINE. 
Et  d'oii  venez-vous ,  Monfieur  \  Eft-ce  qu'on  Ct 
fait  khhé  pour  donner  l'aumône  ?  je  penfc  que  vous 
^    perdez  Telprit.  N'eft-cc  pas  une  affez  belle  charité 
de  faire  vivre  de  pauvres  diables  de  Parfumeurs  qui 
ne  gagnent  plus  rien  avec  les  femmes ,  &  qui  mour- 
roient  de  faim  fans  Meflieurs  les  Abbez? 

PERSILL  ET. 
Tu  m'aflkres  donc  que  je  n'ayrien  a  craindre  de 
ce  côte'-lâ  ? 

COLOMBINE* 
Hé  fy ,  vous  dis-)e  ? 

^       PERSILLE  T. 
Mais  viens- ça,  ....  netrouve-t-on  pointa  redire 
de  ce  qu'il  liante  chczmoy  des  gens  d'une  fi  haute 
volée  ? 

COLOMBINE. 
Bon,  c'eft  ce  qui  vous  met  en  crédit.  Vous  devriez 
adorer  Madame  de  ce  qu'elle  ne  voit  qqe  la  crème 
de  la  Cour.  O  ça,  parlons  par raifon.  Quel  casfe- 
•   riez-ious  d'une  femme  qui  s'encanailleroit  ? 

PERSILLE  T, 

Je  ferois '.beaucoup  de  cas  d'une  femme  qui  ne 

vcrroit  que  le  monde  que  j'amcrierois  chez  moy% 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur ,  ne  m'en  parlez  point.  C'eft  un 

grand  honneur  à  un  Bourgeois  comme  vous  d'avoir 

tous 
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t^us  les  )oui$  ce  ^u^ily  a  deplas  grands  Scigneuif 
à  fà  cable. 

PERSILLET|#»  €oUrt,) 

V^us  êtes  une  fotre  &  nne  mai  aporife  de  traiter  de 
Bourgeois  un  Officies  du  Roy  de  rancien  Collège* 
Apprenez',  ma  Mie  >  que  notre  Corps  eft  ia  pépinière 
de  la  Nobleflc  5  que  les  enf ans  de  mon  fils  Perfallct  fc- 
ront  Gentilshommes  comme  le  Roy  •,  &  que  mou 
Epitaphe  fera  un  jour  enchérir  le  marbre  par  les  lon- 
gues prérogatives  donc  elle  fera  chargée.  Moy  » 
Bourgeois  l  voyez  je  vous  prie  ,  la  umplicitè  dC 
riropertincnce  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N-E- 

Oh  )  dame  9  Monfieur ,  fî  vous  êtes  fi  pointilleux  ^ 
il  n*y  a  plus  moyen  de  durer  avec  vous.  Jamaisde 
la  vie  je  ne  vous  ay  veu  &  herifibn  :  vous  picquez 
de  tous  cotez.  Tantôt  jaloufie  >  tantôt  avarice ,  tan* 
tôt  lamentation  fur  les  malheurs  du  temps  ;  he'j 
mercy  de  moy  >  le  chagrin  doit-il  entrer  dans  uno 
maifou  auflî  opulence  que  la  votie. 
.PERSILLE  T. 

Tout  ce  qui  reluit  n*cft  pas  or ,  Colombine.  Je  te 
dis  encore  un  coup  que  )e  (uis  ruiné  par  la  dèpc nfe  de 
ma  fille  &  de  ma  femme.  Mon  crédit  eft  mU  9  les^ 
bourfcs  font  fermées  :  Je  n*ay  plus  que  deux  cens  mil- 
le francs  dans  mes  coffres }  &  fi  Dieu  ne  m^affifte  ^ 
faute  d'at gent ,  je  donneray  bien-tôt  du  nez  en  terre* 
COLOMBINE. 

Comment  faute  d'argent  }  ne  vous  ai-je  pas  die 
cent  fois  y  que  j'ay  un  Coufin  Notaire  qui  vous  en. 
fera  plus  trouver  que^vous  n'en  pourrez  prendre  î 
PERSILLE  T. 

Et  quand  me  feras-tu  parler  a  ce  Coufin  ? 
COLOMBINE. 

Ne  vous  tourmente?  point.  Il  me  viendra  voir 
cette  aprêdinée.  Vous  fçavez  bien  comme  on  en  ufe 
avec  ces  Meffieurs-lâ  i 

Tm.  L  J.  .  P  E  R-. 


12.2  Ztf  Banqueroutier. 

PERSIL  L  E  T. 

Ho,  je  mencray  cela  du  bel  air, 

COLOMBINE, 
Adicu,Honficur.  Elle  revient  fur  fespas.h  propos» 
Monfîeur ,  n'allez  pas  dire  à  Madame  que  je  vous  ay 
parle'  de  cetAbbc.Il  fcmbicroitque  je  m*amuferois..«. 

PERSILLE  T. 
Va,  ne  crains  rien.*..  Ecoute  Colombinc.  Ne 
dis  pas  non  plus  à  ma  femine  que  je  trouve  à  re- 
dire à  fa  conduite.  Tu  fçais  qu'une  femme. . .  • 
COLOMBINE. 
Oh',  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connoifïez  pas.  Tenez,   Monfîeur,  regardez-moy 
bien.  Il  faut  affurément  quej*aye  e'té  Site-quclquc 
parc  en  fecret  :  car  j'en  fuis  trop  amie. 

SCENE 

DU     FINANCIER. 

ARLEQUIN  (  tn  Financier  ,  fous  le  nom  de  Perfil- 
ht ,  tout  chargé  àe  rubans  rouges.  ) 
COLOMBINE  (  m  Veuve  de  qualité.  ) 
LA  VERDURE  *«  SERGEANT  ô»  DEUX  RE- 
CORS, MEZZETIN*  . 

COLOMBINE. 

AH  !  quartier ,  Monfîeur  Perfillct ,  quartier.  Hé , 
le  moyen  de  tenir  contre  tant  de  feu  ?  l'amour 
en  perfonne  ne  feroit  pas  fî  redoutable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  ,  Madame ,  la  fotte  chofe  que  d'avoir  du  bien  l 

COLOMBINE.     '. 
Le  malheur  efl  afïcz  fupportable. 
A  R  L  E  tSjl  I  N. 
Deux  importuns  ont  retardé  d'un  quart  d'heure 
l'honneur  de  vous  voir, pour  me  faire  un  payement  dfe 
«inquamc  mille  francs  ?.  C  O- 
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COLOMBINE. 
A  ce  prix  là  >  je  fouhaittcrois  qu'ils  vous  cuflcnt 
retenu  toute  la  journçc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Maugrebleu  de  la  canaille.  Si  jenemefufleécha* 
p^ ,  un  Marchand  m*àIloic  encore  faire  uu  rembour- 
i'ement  de  dix  mille  écus« 

COLOMBI^E(/i  fart,  ) 
Voila  les  fleurettes  des  Gens  d'affaires.  (  hgut  )  Hc' , 
bon  Dieu  1  Monficur ,  faut-il  prendre  comme  cela  les 
chofes-à  cœurîll  n'eft  que  de  recevoir  en  toute  faifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
L'argent  ne  m'eft  rien  en  comparaifon  du  plai/îr 
lie  vous  voir. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté  ,  &  je  ne 
mérite  pas. ... 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Madame,  écartons  d'abora  les  complimcns.  Je  me 
donne  au  Diable  s'il  y  a  homme  au  monde  plus  cn- 
nemy  de  la  faribole.  Voyez-vous,  je  prcccns  écre  de 
vos  amis,  &  quand  j'aime,  rien  ne  me  coûte. 
COLOMBINE  (à  part.) 
Nous  allons  voir  cela  tout  à  l'heure.    [Se  tour- 
nant  vers  Perjtllet.)     Ah,  Monfîeur  PerfîlJet,  que 
vous  dites  galamment  les  chofes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Le  bien  n'eft  fait  que  pour  obliger  fes  amis. 

COLOMBINE. 
Le  joli  tour  d'efprit  i 

A  R  L  E  du  I  N. 

Il  y  a  un  tas  de  coquins  qui  lailicnt  pourrir  l'or 
dans  leurs  coffres,  plutôt  que  d'en  faire  un  plaifîr. 
,   COLOMBINE. 
La  belle  amc  d'homme  \ 

A  R  LE  QJJ  I  N, 
Pour  moi >  j'aime  àdoni»er,  &  je  croirois  trai- 
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ter  une  Femme  de  qualité  en  Grifette  >  £  je  jne  lu  j 
eifrois  que  mille  Loiiis  d*or. 

COL  O  M  B  I  N  E* 
Montent  Pcrfillet ,  ou  prenez-vous  tant  d'cfprit? 
car  on  voit  peu  de  gens  aujourd'buy  s'expliquer  en 
<ies  termes  aui&  nobles  &  auili  touchant  ^ue  les  vô- 
tres* 

A  R  L  «  Q,  U  I  N. 
Madame ,  fi  un  peu  de  fortune  broyée  avec  beau- 
coup d*amour^  pouToit  rendre  un  homme  conime 
jnoy  fuppottablc. 

COXOMBINE. 
Aji»  Monficur,  ne  tous  retranchez  pas  fur  les  airs 
J*une  modeftie  outrée.  Un  homme  comme  vous  c(t 
%ti  homme  fort  aimable.  Vous  avez  des  talens  à  faire 
fbupirer  toute  une  Ville.  Mais  de  mon  naturel,  je  fc- 
>ois  un  peu  jaloufe,  fîje  royois  votre  mérite  parcage. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ah>  morbleu  s  ne  craignez  rien  :  plus  je  donne, 
iflus  je  veux  donner.  ^ 

COLOMBINE. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  cœur  fait  au  tour.  Mais 
'f  cut-on  fe  fier  à  la  tendrcfle  d'un  homme  nniarié  ? 
Cela  eft  fujet  à  de  cuifai^s  retours. 

A  R  L  E  Q^U.  I  N, 
Il  ^^jr  a  rien  a  ccaindrc.  Je  n*ay  jamais  aimé  ma 
femme. 

COLOMBINE. 
Quoy>  belle  comme  elleêftt  vous  ne  Tadorcz  pas? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
,  Que  vous  êtes  fimrple  i  Eft-£e  la  beauté  qui  at- 
tache i  A  cela  près»  Madame»  vous  pouvez  m'ai^- 
ncr  en  toute  lureté. 

COLOMBINE. 
Je  n'y  ay  déjà  que  trop  de  penchant.  Mais  vous 
|>avcz,  Monfienr ,  ^ue  ces  fortes  d'cmbarquemcns 
ibm  .beaucoup  périlleux.    Tout  charmé  dans  une 
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pâflTton  naiflaiite.  Les  adîduicez  &  les  Coins  prépa- 
rent d'abord  le  cœur  d'une  jeune  iierfonne.  On  taie 
agir  enfuite  rçmpreircment  &  les  lervices.  La  lib^ 
ralité  s'en  mêle ,  &  à  force  de  prefens  on  achevé  de 
feduire  une  ame  que  la  reflexion  abandonne ,  &  que 
la  raifon  devroit  retenir.  Un  homme  n'a  pas  plu- 
tôt touché  le  cœur  d  une  femme,  qu'il  tâche  d'cf- 
fayer  fon  mcfrite  auprès  cTune  autre  •  fe  faifant 
toujours  un  plus  grand  plaifîr  de  fon  changement 
que  de  fes  conque  es.  Pour  moy,  je  vous  l'avoue,  je 
ne  le  pardonncrois  de  ma  vie  à  un  homme  qui  ne 
m'aimcroit  qu'en  partant. 

.^  R  L  E  et  U  I  N. 
îy  Lcelaeft  bon  à  des  Etcrocs ,  qui  ne  cherchent 
qu'à  filouter  des  cœurs.  Nous  autres  Financiers, nous 
avons  plus  de  confcience,  &  jamais  nous-ne  quittons 
Ja patrie,  que  quand  les  Gens  d'Epce  nous  ddbuf* 
quent.  Hors  cela ,  nous  aimerions  les  femmes  juf« 
qu'à  la  lie. 

CQLOMBINE. 
Te  puis  donc  cotnjter  fur  une  perfevcrancc  Acr- 
JiclJe* 

A  R  L  E  Ci^U  I  N. 
Les  gens  de  notre  profelhon  aiment  toujours  9t 
donnent  toujours  .C'ef t  la  Rhétorique  des  Financiers* 
COLOMBINE. 
Ah ,  l'aimable  caraélére  i 

ARLEQUIN. 
Je  le  croy  du  moins  le  plus  perfuafif.   Ecoutez» 
s'il  ne  faut  que  de  l'argent  pour  vous  en  convainc 
cre ,  j'en  ay  ,  grâces  au  Ciel  >  dans  mes  coffres. 
COLOMBINE  [à  part.  ) 
J'y  vais  faire  une  bonne  brèche  (  prenant  un  air 
fcrieux.)  Vous  me  croyez',  Monfieur ,  Tamc  bien 
iutéredde.  Sçachez  une  fois  pour  toutes,  que  yous 
ne  ferez  avec  moy  que  des  dépenfcs  de  cœur,  &  que 
je  vous  icray  plus  redevable  d'ua  fcntimcnt  dcten- 
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flrcfle,  que  de  vingt  bourfes  pleines  d^or.  (  à  part,  ) 
Je  mcnrs  pourtant  bien  (erré. 

ARLEQUIW  [frenant  la  main  de  Co lambine,) 
Ah ,  Madame  ,  comment  rcconnoîtrc  des  chofcs 
^ui  vont  fi  droit  au  cœur  ? 

LA  NERDUKE  J^aquais  entre  y  &  parle  à 
foreillef^le  Colombine^ 

CO^OMBINE  [bas  au  Laquais.) 
^   II  ji'eft  pas  poilîble  ?  Je  m'en  vais  dans  un  mo- 
ment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu'y  a  t-il ,  Madame  ?  Je  remarque  du  trouble 
dans  votre  vil'agc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon  trouble  eflrintcrprète  de  mon  cœur,  &jc 
.ferois  plus  tranquille  i  fi  j'étois  moins  fenïible  à 
l'amitic  qu€  vous  avez  pour  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Veuve  aimable>  en  dois-je  croire  mes  oreilles? 

LA  VERDURE  [parlant  encore  tout  basàCohm^ 
bine ,  mais  (Tun  air  {lus  effaré,  ) 

'  Madame  ,  ils  font  un  bruit  de  diable,  &  veuleut 
.tout  enlever. 

COLOMBINE  [à  demy  haut.  ) 
Il  faut  les  en  empêcher; 

A  R  L  E  Ci.U  I  N* 
Ah,  pour  le  coup,  vous  êtes  trop  inquiète.  Par- 
bleu je  fçauray  ce  que  c'efh 

COLOMBINE. 
Cela  ne  mérite  pas  votre  attention.  Ce  font  dzs 
bagatelles  de  me'nage  ,  dont  on  me  rend  cojnptc 
de  moment  en  moment. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Il  y  a  quelque  chiffe  de  pîus.  Vous  a,Yez  changea 
de  couleur ,  &  .  « . 

LA 
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lA  VERDURE  (revenant  fur  fes pa^,) 
Madame ,  au  moins  je  n*en  fuis  pla«  le  maicrc, 
ils  veulent  encrer  à  toute  force. 

LE  SERGENT  c^  les  deux  Recors  entrent  brufque- 
ment  dans  la  Chambre  >  en  forçant  la  Ver  dure. 

LE     SERGENT. 
Ah,  pardy ,  Madame,  vous  iw  Tentcndcz  pas 
mal ,  de  nous  faire  croquer  le  marmot  dans  votre 
Antichambre,  pendant  que  vous  babillez  tccc  à  cétc 
avec  un  Galant  ! 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Ah  ,  quelle  infulte  à  une  Femme  de  ma  qoalitcfl 
Coquins ,  (i  mon  Frère  étoic  icy  ,  vous  ne  dcfcen- 
driez  que  par  la  fenêtre. 

LE    SERGENT. 
Oh,  c'eftpar  la  fenêtre  que  vous  dites  î  [en  fe  re- 
tournant vers  les  deux  Recors.)  Mef]îcurs,fairon«  no- 
tre charge.   (//  écrit  &diéle.)  De-là  nous  nous  fem- 
mes tranfportez  dans  une  grande  Chambre  dor^e. . . 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Meflîeurs  ,   avant  que  de  paflcr  outre  ^  encore 
faut-il  fçavoir  les  eau  Tes  de  la  faifie  ? 
COLOMBINE. 
Ah,  Monfieur  FerfîIIet,  voir  détendre  ma  Cham- 
bre pour  une  fbmmc  que  je  ne  dois  point  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Diable  î  ce  feroic  pour  faire  pendre  le  Sergent. 

LE  SERGENT  (écrivant  &  disant.) 
Plus  ,  un  grand  Miroir  à  bordure  d'argent  ,  & 
Jeux  paires  de  Chenets  du  même  métail  >  du  mé- 
me  mécail. 

COLOMBINE  {iè^r/^^///».] 

Je  vais   vous  dire  en  deux  mots  la  perfecution 

qu'on  me  fait.  Le  Père  de  feu  Mohfîeur  Kerbadec 

mon  mary,  avoir  prêté  foirante  mille  francs  à  un 

de  nos  vaifins*  • . .     Retenez  bien  foixante  mille 
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francs  ;  ctr  cVft  fur  quoy  tout  roule» 

A  R.L  E  QJJ  i  N. 
Diable  l  la  romme  eft  forte. 

COLOMB  IN  E.       ^ 
'Oh ,  mon  mary  ^toit  furieufemenc  riche.   II  c/1 
arrivé  depuis  ce  temps-lâ  qu*un  de  ics  Oncles,  en 
mourant,  luy  a  laiiTé  beaucoup  debicn»  $craiioa- 
nablement  des  dettes. 

A  K  L  E  Q^U  IN. 
Il  fè  fcroit  bien  palTé  de  cela. 

COLOMBINE. 
Depuis  la  mort  de  cet  Onclejmon  mary  a  toujours 
fait  grande  dépcnfe,  ^  pris  à  crédit  par  tout  ou  il  en 
a  pu  trouver  :   car  vous  fçavez  >  Moniteur, *qu*ii 
faut  fou  tenir  fa  qualité. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Bon  >  à  qui  le  dites-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  LN  E. 
II  retrouve  aujourd*hùy  que  j'ay  affaire  à  ^ts  bru* 
taux  de  Marchands,  qui  ont  Tef  ronterie  de  me  de- 
mander quarante-cinq  mille  livresj  &  fi  il  n*y  a.gué- 
xes  <)ue  quinze  ans  que  leurs  parties  font  arrêtées .^ 

ARLE^QUIN. 
ilé  ly,  Moniteur  l'Huiâîer  !  voila  une  furprifc 
qui  cric  vengeance. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des  gens  em- 
Mrtez ,  yz^  pris  un  Arrêt  de  défenfé  s  parce  que  le 
Voifîn  a  qui  Ton  a  prêté  vingt  mille  écus  delafuc- 
ce'iïton  de  cet  Oncle. . .  Vous  voyez  bien  que  c*eil: 
<quatre  fois  plus  qu'il  n^en  faut  pour  me  tirer  d'in- 
trigue. 

A  R.L  E  QJO  I  N. 
Il  n*y  a  pas  la  le  mot  à  dire. 

CQLOMBINJE. 
Cependant  comme  mon  Arrêt  ne  fera  figoifié  que 
.   ilemaioy  par  malice  on  me  fait  aujourd'liuy  Tin- 

fuite 
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fuite  dont  tous  êtes  le  témoin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voyez,  je  vous  prie,  jufqu'ou  va  la  cKicane  l  { Se 
tournent  veri  rHuiffier)  Monfieui  rHuiiïier  >  ce  ne 
foDC  donc  que  quinze  mille  écus  qui  vous  amenenc  I 
LESERGENT. 
Il'y  a  encore  outre  cela  les  frais  5c  i^ifes  d'ezecii^ 
tion. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Vous  contenterez^vous  de  mon  btljec  »  payable 
au  fortir  d'icy  ?  / 

LESERGENT. 
Pour  la  forme ,  Monfieur  ,  ri  nous  faudroit  «é 
gar4ien. 

ARLEQUIN. 
Si  vous  me  croyez  foWablc. . . .     - 
LESERGENT. 
Ah,  Mon/leur,  vous  en  parlez  trop  bonne tcineiitJ 

A  R  C  E  Q^U  I  N. 
Tenez,  Monficur  THuiflier,  voilà  trois  Louis  d*er 
fans  confcquence.  Prêtez^<moy  votre  plume  que  je 
vous  faflc  mon  billet. 

COLQMBINE  (d'un  air  ihegrin  pendant  qu^ Ar- 
lequin écrit,  ) 

Eft-  ce  pour  ?ous  moquer  de  moy  >  Monficur  Tfit 
fillet,  que  vous  me  faite»1;a'confurioti  de. .  •  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Voila  une  belle  bagatelle  l 

CQLOMBINE. 
Le  lendemain  de  mon  Arréti  au  moinsr  je*  vots 
rends  votre  argent. 

LESERGENT  [àCelomhine,) 
Vous  voyez  bien  ,  Madame ,  que  j*ay  ruperce<^ 
à  1^  con/idcration  de  Monsieur.  (5*^  tournant  vers 
\ Arlequin.)     Au  fonir  de  céans i  Mon£eur»  irez- 
^ous  tout  droit  à  votre  logis. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
L'argent  eft  tout  compté  ,  allez  vous,  en  toujours. 
•  devant.  [Se  tournant  vers  Colomb'we  (Tun  air  tendre,) 
Je  Ibis  au  defef'poir  ma  belle  Dame,du  chagrin  qu'eu 
vous  a  fait  pour  une  vétille. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah ,  Monfîcur  Perfillet  ,  ne  m'en  parlez  points 
Votre  gencrofîté  me  donne  mille  fois  plus  d'euiiuyv 
.     que  l'outrage  qu'on  vient  de  me  faire. 

ARLEQUIN. 
He'  /y  ,  Madame ,  fy  . . .  cela  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne d'y  longer. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheuteufe  de  ne  pouvoir  agir  que 

f  ar^reconnoilï'ance  1  Maudite  faifie  l  falbic  il  m'ôiet 

ieplaifîr  d'une  tendreffe  dciîntereflVe  ?  Et  pourquoy 

mon  cœur  n'a-t-il  pas  eu  le  loifir  de  fe  faire  conr 

.  nojjtrc  tel  qu'il  eft  ? 

I  '         A  R  L  E  Q;U  I  N. 

La  belle  fierté  d'amel  Vive  les  femmes  dc,qiia- 

•  lité  pour  \^%  beaux  (èniimens  1 

COLOMBINE. 
Que  dircz-vous  de  moy,  Monlîeur  Perfillet,  d'a- 
voir accepté  fi  volontiers  l'ofFre  que  vous  m'avez^ 

•  faite?  Jemourrois  de  douleur  (i  je  n'ctois  fcure  de 
vous  re^idre  bien-tôt  votre  argent.  [Le  regardant  d*un 
air  largîiiQ'ant,)  Encore  pourvçu  que  ma  liberté  ne 
diminue  rien  de l'eftirae  que  vous  avrz  pour  n^oy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Dites  de  l'amour,  Madame,  dites  de  l'amour.  (•S'^ 
jettant  à  fes  pieds,]  Ne  voyez-vous  pas  que  vo«  char- 
"hies  m'ont  criblé  rame>  &  que  fans  un  prompt  fc- 
cours. . . 
.  MEZZETIN  fe  dtfant  Frère  de  Calombine  , 
efjtre  tépée  à  la  main» 
MEZZETIN. 
Un  homme  aux  pieds  de  ma  Sœur  l 

COLOM- 
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COLOMBÎNE  {(ourant  au  devant  de  fon  Frère 
four  l'arrêter^) 

Mon  Frerc  >  quel  emportement  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Par  la  mort  >  je  ne  furvivtay  pas  à  un  tel  afFiont. 
Allonsi  Tepée  â  la  main»  ou  ie  te  tue» 

A  R  L  E  Q^U_I  N. 
Monfieur  ,  je  n*en  porte  jamais» 

COLOMBINE. 
Ne  voyez-vous  pas,  mon  Frère,  que  c*efl:  un  Hom- 
me de  qualité  qui  me  recherche  en  mariage  ?  (  Se 
retournant  vers  Arl€(iuîn,)  11  faut  luy  dire  cela  pour 
Tappaifer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Guy ,  je  vous  en  prie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 
Cela,  étant,  qu'il  vous  époufe  tout  à  l'heure. 

A  R  L  E  et  U  i  N. 
Comment  diable  >  Tcpoufer  1  J'en  ay  de'ja  trop 
d'une.  Ah,^icl  l  je  fuis  un  homme  perdu. 
COLOMBINE  [bas  à  Arlequin.) 
Hé  paix,  je  démêleray  bien  la  fufée.  [AJon  Frère.) 
Mais  encore  ,  mon  Frère ,  faut-il  bien  donner  le 
temps  de  dreficr  un  Contradt. 

M  E  Z  Z  ET  IN. 
Qu'à  cela  ne  tienne.    Je  vais  envoyer  qnerir  îc 
Notaire»  (  Il  fort.  ) 

ARLEQUIN. 
Diable, ^quc  les  Bretons  ont  la  tête  chaude X: 

COLOMBINE. 
Oh ,  pour  cela  de  notre  race  nous  ainïons  trop 
rhonneur.  Il  faut  pourtant  qu'il  ait  encore  quelque 
chofe  en  ittz.  Vous  verrez  qu'il  aura  perdu  au  jeu. 
les  dix  mille'francs  qu'il  touclia  avant- hier. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Oh ,  qu*à  cela  ne  tienne  que  nous  ne  fbyons  bons 
4imi&«  Voila,  hcoieufement  une  Bague  de  deux  mille 

£  6  écw^ 
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écMs  y  &  une  Lettre  de  change  de  quatre  cent  pffto- 
Je$,  que  vous  me  ferez  leçlaKir  de  luyoffiir.  Dia- 
ble,  il  ne  faut  pas  fouôrir  une  efclandrc  pour  une 
bagatelle.  Cc^  étourdi  s- là  ne  fçavent  guércs  fou  vent 
a  qui  ils  en  ont. 

COLOMBINE  [en  regardant  h  Baguée  la  Lettre,) 

Ah}  quelle  augmentation  de  chagrin  1   Qu o/ > 

combler  toute  ma  famille  dchomcz  7  [fa  ffantjetnfe 

éfe  rendre  le  Diamant  &  la  Lettre.)  Non,  je  se  {'«^  au- 

rois  m*y  r^foudrc. 

MEZZETIN  [revenant.) 
Ma  Saur,  voicy  le  Notaire  qui  arrive.  Convenez 
de  vos  faits  avec  Moniieui  :  car  le  Contra6^  Cign^y 
il  faut  conclure  le  mariage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ccla-pafie  la  raillerie. 

COLOMBINE. 
Allez! ^  mon  Frère,  vous  êtes  un  emporté*  Eft- 
ce  un  affront  pour  vous  &  pour  moy,  d'être  con* 
£derée  d'un  homme  de  mérite  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ah,  Madame! 

COLOMBINE. 
Ne  fais-je  pas  maitrelTe  de  mes  aâions  &  it 
snoo  cccur  ? 

A  RL  EQ^U  I  N. 
Bon. 

MEZZETIN. 
J>n  conviens  :  mais  Mon  fleur  étoit  à  vos  genourZ 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  rémble ,  encore  G,  déthirée  i 
&  un  homme  d«  qualité  peut  foihpirer  à  mes  gtuocLZi 
fins  que  vous  y  trouviez  a  redire. 

ARLEQ^UIN  (àiarf.\ 
Xlle.  $*y  prend  mardy  bien. 

COLOMBINE. 
Totts  êtes  uft  Etouidjr  %  mon.  tzcïc,  &  ut  fù 

mieux 
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mieux  rccottQolcre  Thonncur  qae  MoQfieui  nois 
fait. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ah  )  Madame; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.       • 
En  parlant  rout  à  l'^heure  de  vos  chagrins  &  de  Tem-. 
barras  oiivoas  cits  pouravorr  perdu  vctic  argent  ; 
Mon/ieur>  le  plus  ol^ligçammeàt  du  monde  m'a mrs> 
malgré  moy  >  une  Bague  &  une  Lettre  de  Change  en* 
tf  c  les  mains^  dont  il  vous  prie  de  vous  (ervii:. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Une  Bague 9  &  une  Lettre  de  Change? 

A  R  L  £  QJJ  l  N. 
Ouy>  Monteur.  Je  vous  prie  de  recevoir  toûjourt 
cela  en  attendant  une  fort  bonne  Commijiton  que 
je  vous  deftine  à  cinquanie  lieues  d'rcy. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
*  Mais  >  ma  Sccur  >  û  c'efl  une  recherche  legitim^^ 
ir.ous  ne  trouverez  aucune  refîflance  de  ma  parc. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Cohime  vous  pouvez  croire»  Mon(îeur>  )enem^y 
prefenterois  pas  lur  un  autre  pied .  Allez,  recevez  ma 
Lettre  de  Change ,  &  que  j*aye  Thonneur  d*étre  de 
Tos  amis.  Afin  que  vous  l*etîcendiez  >  je  ne  precendf 
entrer  dans  votre  famille  que  par  la  bonne  porte. 
C  O  L  a  M  B  I  N  E. 
Mon  frère  >  encore  iî  vous  marquiez  un  pea  dé 
chagrin  de  vous  être  emporta  fans  raifon? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ma  panrre  fœur,  prie  Moniteur  de  Tonblier.  Pont 
moy  >  j*en  ay  une  celle  honce  y  que  je  n'y  fonge- 
xay  de  mes- jours. 

ARLEQ^UIN. 
Vous  êtes  trop  généreux»  Moafièux*  [Mezzitiê 
fin  vâ.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

£c0Oc«Z|  âanchemeiiCt  il  a  uned^Ucateflê  fitrmà 

î  7  G»!: 
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conduite  qut  a*cft  pastroncevablc.  Si  un  homme  m'a- 
'  voit  baife  le  bout  du  doigt,  fie  que  cela  vint  à  fa  con- 
noifTance,  il  luy  paffcroitfbn  e'pécau  travers  du  corps 
fans  mifericorde.  Vous  étiez  un  homme  perdu,  (î  je 
n'euffe  tourne  votre  vi/îtc  du  côté  du  mariage. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Quel  plaifîr  d'être  aime'  d'une  femme  judicicufc  ? 
Mabelle,  votre  cœur  nem'accordcra-t-il  point  quel- 
que menu  fufFragc  d*amitic  ?  (  //  veut  rembrajjer.  \ 
Ah  fi  mon  ardeur  fe  pouvoir  flater. . . 
COLOMBINE.  - 
Vous  n*y  fongcz  pas,  Monfieur  Perfillct.    Que 
deviendrions-nous  £i  mon  frère  alloic  rentrer  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Adieu  donc  ,  veuve  aimable. 

COLOMBINE  \,en  s'en  allant.) 
Efl-ce  la  peifie  de  fe  dire  adieu  pour  fe  revoir 
demain  ?  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Adieu  donc  jufiQu'à  demain.  Il  faut  avouer  que  les 
femmes  de  qualité  ont  bien  de  la  peine  à  fe  rendre.  IL 
n'en  échappe  pourtant  guère  à  nous  autres  finaa^ 
ciers»  ^ 

SCENE 

DU     N  O  T  A  I,Jl  E. 

ARLEQUIN  en  Notaire.     PERSILLET,  CO- 
LOMBINE ,   UN  LAQUAIS. 

UN    L  A  Q^U  Aïs. 

^^'Eft  un  nommé  Monfieur  de  la  Reflburcc^ 
PERSILLET. 
Monfieur  ? 

LEiAQUAIS^ 
Monfieur  de  laRefiburce»  Notairc>  qui  demande  â 
vous  parler*  PER- 
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PERSILLE  T- 

Eft-il  là  ? 

LELAQ^UAIS- 

Le  voicy  qui  monte. 

C  O  L  O  M  B  I  N'E. 
Mon{iear>  Toilâmon  CouHnleNotaire)  qui  vous 
vient  offrir  fcs  fervices. 

PERSILLET  [enrembrapnt,] 
Ah,  mon  cher  Monfîcur,  foycx  le  bien  venu.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  Coufinc,Mon(icur,  m'ayant  fait  dire  que  mon- 
petit  miniflére  vous  pouroit  être  utilej  je  viens  vous 
en  marquer  ma  joye,  &  vous  prier  décompter  fur 
moy,  comme  fur  un  homme  tout  plein  d'ex pediens 
&  de  facilité  pour  toutes  fortes  d*aitaircs« 
COLOMBINE. 
Moiifîeur  >  mon  Coufîn  n'eft  pas  le  plus  vieux  de 
tous  \ts  Notaires:  mais  je  puis  dire  que  c'efl  celuy 
qui  gouverne  Its  meilleures  Bourfes  :  &  en  fait  de 
Notaires,  je  penfe  que  c*cft  le  grand  talent.  Il  m*â 
promis  qu'il  ne  prendroit  rien  pour  mon  contrat  de 
mariasse.  (  Ell$  luy  pafie  la  matin  fous  le  menton,  ) 
^       \  A  R  L  E  CI.U  I  N. 

Que  tu  es  follette,  Cou  fine  l  (VersPerfillet)  Mon*- 
£eur  ,  en  étes-vous  bien  content  ? 

COLOMBINE. 
Voyez,  je  vous  prie  l  eft-ce  que  je  fuis  fîJle  àme'- 
^  contenter  quelqu'un  ? 

PERSILLET. 
C'cft  une  fort  bonne  enfant  j   ma  femme  en  eft 
très-fatisfaite.  Elle  a  par  fois  (es  petites  humeurs: 
mais  la  jcuneiTe,  comme  vous  fçavez. . . 
COLOMBINE. 
Hé  non  ,  c'cft  que  la  vieillcffe  n'a  pas  les  ficn- 
nes!  Mon  Dieu,  Monfieur,  ne  parlons  point  de 
nos  humeurs.^  il  en  eiè  encore  de  plus  infup portables 
:  que  la  mienne,  \yers  la  Cantonade, \  Je  m'en  vais» 

voiiâ 
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^oilâ  Madame  qui  m*appclle.  AHieii  mon  cher  Cou- 
fin.  [En  i*en  allant  ,  bas  à  Arlequin.)  Faites  um 
peu  là  YOtrecharge ,  au  moins. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  ne  m'encformiray  pas  ^  va» 

PERSILLE  T.    . 
C*eft  bien  le  meilleur  cceur  de  fiUe  qui  foit  an 
monde. 

A  R  L  EXl^U  I  N. 
Ca)  Monileur,  que  pouvons  nous  faire  pourTOS- 
inccrcts  ? 

PERSILLE  T, 
Laquais ,  tirez  des  Faureuils.  « . .  Qui  que  ce  foie 
quimedemande^  que  lePonier  dife  que  je  n*y  fuis 
point.  (  //  le  rappelle*  )  Fermez  la  porte  de  mon  Ca- 
binet >  &  qu*on  ne  vienne  icy  que  quand  j'appcl- 
leray.  (Le  Laquais  fert,\  Mondeur  de  la  Reiibur- 
cç,  mettez-vous  >  s'il  vous  plalt^  dans  ce  Fàuceîiii 
auprès  de  taoy.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
•    Ha ,  Monfieur. 

PERSILLE  T. 
Je  ne  vous  foufFriray  «pas  là  >  Moniteur» 

ARLEQUIN. 
De  peur  d*étre  incommode,  je  vous  obeïs.    {It 
fe  met  dans  le  Fauteuil.  ) 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
'  Je  ne  fçay ,.  Monfieur  ,  fî  j*ay  Thonneur  d'être 
connu  de  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
£fl-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui-puifle  ignorer 
knom ,  la  qualité,  le  mérite  &  la  fortune  de  Mon- 
iteur PerfiUet  ?  Toute  la  terre  convient  que  vous- 
êtes  en  même  temps  le  pks  bonnétc  fc  le  plus  li«r 
b^ral  de  tous  les  hommes. 

PERSILLE  T. 
Quand oacfi  n^ quelque  chofci  00  0e  fe  dûment 
giidres«  ARLE*: 
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^    A  R  L  E  Q^U  I  N.   V 

Vos  Tertus  >  Monfieur  >  tous  font  admirer. 

P£RS1LL£T. 
Les  complimens  inis  à  part*  parlons  tout  de  boa 
d'affaires. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Trcs-Tolontiers.  De  quoy  s*agic-il  ? 

PERSILLE  T. 
Monfieur  >  la  vie  efl  courte  \  &  un  homme  qui  & 
plufîeurs  enfans  à  pourvoir  >  oVfl  pas  feur  de  lof 
ctablit  avant  fa  mort.  Vous  entendez  bien  l . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy .  Monfieur. 

PERSILLE  t. 
Pour  fbrtir  de  ce  monde  avec  quelque  forte  de 
fatisfadlion,  je  voudrois  donner  cent  mille  ^cus  ctt 
mariage  à  ma  fille.  Vous  entende:^  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  ,  Monficur. 

PERSILLE  T» 
Je  voudrois  avec  cela  donner  à  mon  fils  Perfillct 
ttne  petite  charge  de  deux  cens  mille  livres  feule- 
ment  pour  commencer.  Vous  entendez  bien  l 

A  R  L  £  Q^U  IN.  . 

Cela  eft  tout  clair. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Et  comme  on  ne  profite  des  bons  marchez  9  qu'a- 
Ttc  de  l'argent  comptant  >  ie  fêrois  bien  aife  d*avoir 
dans  mes  co6Fres  cinq  à  Hx  cens  mi\\e  livres  pour 
Tacquifition  d'un^Duché  que  je  couche  en  jou^» 
Vous  entendez  bien? 

A  R  t  E  QJO  I  N- 
.Très-bien,  Mohfieur. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Pour  tout  cela  il  me  fau droit  onze  ou  douze  ceaC 
mille  livres.  Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L  £• 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

*  Je  vous  entends  de  rcfte. 

PERSILLE  TT, 
La  quciflion  eft,  Ç\  vous  me  les  pouvez  faire  rrouvcF 
fur  le  champ,  afin  dc.fortir  tout  d'un  coup  de  ces  trofs 
afFaires-Iàavec  honneur.  Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Monfieur>  voicy  Tendroit  à  peu  près  où  la  chofc 
poUrroit  avoir  bcfoin  de  quelque  petite  explication,. 
Quand  vous  dites  que  vous  prétendez  fortir  d'affai- 
res avec  honneur,  efl-ce  à  l'égard  du  Notaire  qui  fe- 
ra prctcx  l'argent  ?  car  avec  nous  autres,  on  ne 
fçàuroit  parlcj;  trop  preci (Jument. 

PERSILLET  [à  part,) 
Voicy  un  maître  Compagnon!   (Se  tournant  vers 
Arlequin,)  Ce^que  vous  dites  cftdcbonfens,  AulG 
pretends-jc  vous  donner  vingt-cinq  mille  ccuspoor 
vos  peiues*  Vous  entendez  feien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 

PERSILLET. 
H^  biea  >  cent  mille  francs  ! 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

•  Vous  ne  faites  que  beguayer. 

PERSIL  L  E  T. 
Quoy  X  cinquante  mille  cfcus  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Cela  commence  à  prendre  forme  de  difcours. 

PERSILLET, 
Je  voy  bien,  mon  Compère  ,  que  vous  êtes  butte» 
deux  cens  mille  francs, 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
He',  Monfieur,  que  diroit  on  de  moy  dans  le  mon- 
de ,  fi  je  me  pafl'ois  à  deux  cent  n)illc  francs  pour 
faire  trouver  un  Million  ?  Hé  fy,  il  faudroit  que  je 
fufTeun  fripon  ,  un  niiferable.  Grâces  au  Ciel,  juf- 
qu'à  prcfent  j'ay  vécu  avec  un  peu  d'honneur  i  & 

depuis 
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depuis  que  \z  fuis  en  charge>  je  ne'croy  pas  qu'on 
me  piiillVrcprocher  d'avoir  jamais  moins  pris  de  rc- 
connoiflance  que  le  tiers  des  fommes  que  j'ay  fait 
prêter  -,  3c  fiy  quand  ce  fout  des  enfans  defamillç, 
cela  va  bien  quelquefois  à  la  moitié,  ouy. 
PERSILLET  {à  part.  ) 
L'abominable  homme  J 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais  il  vous  faut  tout  dire.  C'eft  qucmaycnnanc 
cela  je  fournis  des  expedicns  à  ceux  qui  cmpruntent> 
pour  Hc  rendre  jamais  ,  (i  bon  ne  leur  femblc. 

PERSILLET. 
MalepefVe  »  c'eA:  bien  quelque  chofè. 

A  R  L  E  Q^U  I  N» 
Quand  vous  me  connoitrez,  vous  verrei  que  je  fuis 
cî'un  bon  ufé  Se  d'un  bon  commerce.  Je  puis  me  dire 
fans  vanité  le  Mc^decin  de  toutes  les  fortunes  déla- 
brées du  Royaumc>  &  dans  ma  profcfîîon  je  fuis  fans 
contredit  le  plus  employé  pour  les  affaires  délicates. 

PERSILLET. 
Qu'âppeliez-vousjMonfieur,  les  atfaircs  délicates? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
niable ,  vous  demandcz-là  Je  fin  de  notre  me'tier. 
Lés  affaires  délicates,  Monfreur,  c'efl  de  fçavoir  à 
point  nommé  vieillir  un  hipotèque ,  corriger  un  tef- 
tamcnt ,  amaigrir  une  obligation,  mettre  fur  pied 
une  contre-lettre  j  &  par-deflus  cela  avoir  toujours 
de  referve  plufieurs  bons  modèles  de  banqueroute. 
Rien  n'eft  Ci  couru  prcfentemcjit. 

PERSILLET  [à  part,] 
Voilà  juflement  ce  que  je  cherche,  [^u  Notaire,  ) 
De  la  manière  dont  vous  arrangez  vos  talens,  je  vous 
croy  fans  flaterie  un  des  Notaires  de  Pa:ris  le  mieux 
afforty . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Un  peu  de  refolution  &  d'habitude  m^ont  mis  dans 
la  pafie  où  je  fuis. 

P  E  R- 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Mais  à  propos  dé-banqueroutC}  tencz-votrs  qiicce^ 
la  puiHc  ^rétabUj;  les  mauvaifes  afTairesd'uu  hoinmel 
Ce  fer  oie  un  beau  fecret. 

^         A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  cft  infaillible.  t*cft  ce  qu'on  appelle  TEmetiquc 
des^ens  ruinez.  Par  etemple,  fî  vous  étiez  en  cet 
étac-là,  le  Ciel  vous  en  preferve, 

PERSILLET   (à  part.) 
J*en  fuis  plus  près  qu*on  ne  penfe. 
A  R  L  E  Q^U  I  N.' 
Il  faudroit  mettre  du  côté  de  i'épéê  le  million  que 
TOUS  cherchez  pour  marier  votre  fiUe ,  acheter  un 
Duché  ,  &  écablir  votre  fils*  Dans  le  Crédit  où  vous 
êtes,  voilà  trois  hameçons  capables  de  prendre  tou- 
tes les  duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  Uenten- 
dieZ}  quand  on  veut  faire  fon  coup,  il  faut  être 
dans  cette  odeur  de  fortune  &  d*opulence. 

PERSILLET, 
Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  l'extrémité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nenny,  diable,  ncnny.  Dis  que  le  crédit  chancel- 
le, il  n'y  a  plus  rien  à  faire»  Mais  quand  tout  vous  rit^ 
&  que  le  monde  eu  bien  infatué  de  vos  richeffes,  il 
faut  prendre  à  route  main  Targcut  qu'on  vous  offre» 
faire  grande  dépenfe  à  l'ordinaire  y  &  puis  un  beau 
.  macin,  après  avoir  mis  tous  vos  meilleurs  effets  dans 
une  cailèce*,  déloger  à  petit  bruit  9  &  donner  ordre 
à  votre  portier  de  dire  à  tout  le  monde  qu'on  ne 
fçait  ou  vous  ètçs  allé.  A  cette  nouvelle,  ceux  qjii 
ont  prêté  le  million  s'allarmcnt  >  la  frayeur  les 
prend  j  d'abord  ils  propofent  de  perdre  le  tiers  de 
leur  deu.  A  cela,  root ,  point  de  réponfe.  Ils  s'af- 
fcmblent,  ils  vont,  ils  viennent,  ils  fe  toùrmea^ 
tent.  A  la  fin  ,  défokz  de  votre  abfence  ,  ^  ne 
fçachaot  fur  quoy  fc  vanger ,  ils  fout  dire  fous- 
main  qu'ils  f  erdrQDC  les  deux  tiers;  fi  on  veut  af«* 

furcr 
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fnrcr  Tautre.  Ho>  quand  ils  fc  mettent  comme  ce- 
la à  la  raifon  >  on  entre  en'pourparler  \  on  écoute  > 
en  négocie  ;  9t.  enfin  après  un  bon  contraâ  bien  9c 
deatfmtfii  homologué ,  vous  revenez  Caz  Tcau  avec 
fept  ou  huit  cens  mille  livres  d'argent  comptant» 
9l  tous  vos  meilleurs  effets  divertis*  Un  homme  qui 
a  cette  prudence  une  feule  fois  en  fa  vie«  n'e{):-ii 
pas  pour  toujours  au  deflus  de  fcs  affaires  ?  Voili 
comme  te  parlerois  à  mon  frère  ^  û  j*en  avois  un. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 
Ah^  Motifîcur  de  la  RelFource,  que  tous  êtes 
bien  nommé ,  &  que  |*a)r  de  grâces  a  rendre  au 
Ciel  de  m 'avoir  adreflé  un  homme  de  votre  pro- 
bité &  de  votre  expérience  l 

A  R  L  E,  Q^U  I  N. 
Comment  Mo<ifîeur>  mon  difcours  vousauroit* 
il  émeu?   . 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Il  a  bien  fait  plus  II  m*a  tellement  perfuadc, 
que  je  croy  qu'un  bon  pcre  ^c  famille  efl  obligé  en 
confciencc  de  faire  banqueroute  ati  moins  une  fois 
en  ia  vie  >  pour  l'avantage  de  Tes  enfans.  Il  n'y  a 
pouit  â  cela  de  milieu. . . .  Allons  /  touchez-là.  Il 
efl  trop  jude  de  vous  donner  le  tiers  des  fonimes 
que  vt3us  me  ferez.prcter.  (  Us  fe  lèvent,  ) 

A  R  L  E  Q^U  LN. 
Sur  ce  pied  là,  vous  allez  avoir  le  million  dans 
vingt-quatre  heures.  ^ 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Monfieur  de  ia  RefFource  >  le  fecret  au  moins  >  je 
\ous  en  prie* 

A  R  L  E  Q  U  I  M. 
Il  ne  nous  faut  pas  recommander  cela.  Jouez 
feulement  bien  votre  rôlle  5  6  quand  je  vous  en- 
voyeray  quelqu'une  de  mes  bonnes  Bourfes  ,  ne 
marquez  aucun  b^foiu  d'argent  ;  de  fur  tout  ne  pa- 
xoijTez  pas  avoir  aucune  rclaûon  avec  moy. 

P  E  R- 
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PERSILLE  T. 

Laiflcz-moy  faire. 

A  R  L  E  et  U  I  N.  I» 

Dans  (îx  femainesou  deux  mois  >  vous  convien- 
drez qu'une  Banqueroute  &  un  coup  dVp^e  dans 
rcau>  ne  fout  quafî  que  la  même  chofe. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Dieu  vous  en  veuille  ouir.  Du  commencement  je 
croyois  cet  honifne-là  un  Fripon  :  mais  ma  foy  il 
faut  luy  remettre  Tbonneur  fur  la  tête  >  &  demeu- 
rer d*accprd  qu*il  a  de  grandes  lumières. •♦.  Ahic 
bel  cfprit  ?  (  voyant  que  le  Notaire  fait  des  civi/itesi 
à  un  Laquais.  )  Hc  fy ,  Monfîcur  de  la  Reflburcc ,  - 
vous  mocqucz-yous  de  faire  des  civiliccz  à  ce  Co- 
quin-là ?  Ce  n*eft  qu'un  Laquais. 

ARLEQUIN. 

C'cfl:  pour  cela  que  je  prends  mts  m^efures  de 
loin.  On  ne  fçait  pas  ce  que  ces  Meifieurs-là  peu- 
vent devenir  un  jour. 

SCENE 

DU     PORTIER. 

MAITRE  AMBROISE  Portier.    ARLEQUIN  en 

Notaire.  LE  DOCTEUR,  PIERROT  &  SCA- 

R  A  MOUCHE  en  Créanciers  »  ayant  des  Man* 

te  aux  noirs  qui  leur  traînent  jufqu' à  terre  ^  &  de 

grands  Crêpes  aux  ckapeaux. 

LEPORTIER. 

2\  Qui  en  voulez-vous,  Meffieurs  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nous  voudrions  falucr  Monfîcur  Perfillct, 

LE     PORTIER., 
Il  n*y  eft  pas  s  McfTieurs  »  il  vient  de  fortir. 

A  R- 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Tu  te  mocques ,  -mon  am/.  Il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment que  le  l!ay  quitte'. 

LE    PORTIER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  Coiiu 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Ecoutez,  Maître  Ambroiîc,  jefçais  bien  que  Mon- 
sieur eft  fbf  ti  :  mais  (eniuy  mettant  un  é<:u  dans  la  main) 
je  vous  prie  que  nous  luy  puillîons  dire  deux  mots . 
LE  PORTIER  [afrh  avoir  regardé  l'écu  qntl a 

dans  fa  main.  ) 
Monfieur  y  cft  toujours  pour  \^s  perfonnes  de 
mérite  5  je  ne  renvoyé  que  de  petites  gens  qui  le 
viennent  importuner. 

LE    DOCTEUR&PIERROT. 
Oh  >  vous  îx&s  trop  honnête. 

SCENE 

DU       P     R     E     S     T. 

ARLEQUIN  en  Notaire.  LE  DOCTEUR,  &  ks 
Créanciers*  PERSILLET  ajjts  dans  un  Fauteuil  y, 
devant  fon  Bureau, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VOus  ne  trouverez  pas  mauvais,  Monfiear,  que  je 
vous  prefente  les  trois  meilleurs  Amis  que  j'aye 
au  monde ,  &  les  trois  plus  riches  hommes  de  Paris. 

PERSILLET. 
Que  puis-je  faire  pour  leur  fervicc  ?  Monfîeur, 
ayez  la  bonté  de  vous  alTeoir.  {Ils  fe  font  desciviU* 
tez  i  é*  puiss'ajjeient.  ) 

LE    DOCTEUR, 
Monfîeur,  nous  avons  prié  Monfîeur  delaRef- 
fource  de  vouloir  nous  introduire  chez  vous  ,  pour 
vous  demander  une  grâce  que  nous  vous  prions  de  . 
ne  nous  pas  refufer.  P  £  R- 


144  -^^  Banqnerôutier. 

PERSILLE  T* 
Si  cVft  chofe  poifiblc  >  Moniîeur  >  comptez  fîir 
moy  à  coup  fciir. 

ARLEQUIN. 
Ces  MefReuTs  ajaoc  appris  que  roas  roulez  ma- 
rier MademoifelK:  votre  fille  >  donner  uoe  Charge 
confîderable  a  M  on  lieu  r  ?  ocre  Fils.>  &  acheter  deux 
grandes  Maifohs  dans  la  Place  Royale*  •  •  • 

PERSILLE  T. 
C*eft  ma  Femme  qui  a  la  manie  d'avoir  beaucoup 
ide  plein  pied }  car  pour  moy  je  me  trouve  aficz  bieu 
loge*  Mais  dans  le  Ménage  il  faut  avoir  de  certaines 
complaifances  j&  cent  mille  écus  plusou  moins  à  une 
Maiibn9  ne  valent  pas  la  peine  de  faire  piailler  une 
Icmme.  (Le  Maître  ifHùtel  apporte  dePOrgeatie.) 

ARLEQUIN* 
Ces  Meflfîeurs  >  comme  je  vous  difois ,  ayant  «  ap- 
pris que  vous  vouliez  pourvoir  à  toutes  ces  petites 
chofes-ia*  viennent  vous  offrir  un  million^u  dou- 
ze cent  mille  livres ,  fçachant  bien  que  leur  argent 
ne  peut  être  plus  feurement  placé. 

PERSILLE  T. 
Quant  à  la  feureté ,  zWz  y  eft  toute  entière.  Mais 
je  vous  diray  en  àmy  ,  que  j'ay  encore  quelque  air 
gent  dans  mes  cofFres ,  &  que.  •  • . 

LE    DOCTEUR. 
Oh  y  Monfieur  >  nous  ti*en  fommes  que  trop  per* 
luadez. 

UN  LAQUAIS  [entre,  &  dit  à  Perfillet.)  Mon- 
£eur  Rabafoye ,  demande  â  vous  parler. 
PERSILLET. 
Quil 

LE    LA  Q^U  A  I  S, 
Monfieur  Rabajoye ,  le  Syndic  des  Fripierl. 

PERSILLET. 
Je  me  doute  bien  ce  que  c*cft.  Il  me  rapporte  peut* 
Itrc  les  quarante  mille  francs  que  j*ay  prêté  aux  Fri« 

piers 
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fîcr^  pour  faire  des  habits  de  Mafoue.  Dites luy  qu*il 
revienue  une  autre  fois  ,  &  que  je  ibis  en  compagnie. 
LEDOCTEUR. 
Mais  Monfîeurjque  nous  ne  vous  empêchions  pa?. 

P  E  R  S  1  L  L   E  T. 
Voila  une  plaifanle  bagatelle! Laquais, ne  vous  avi- 
fe2  jamais  de  me  venir  interrompre  pour  de^  gueufe- 
rics  de  cette  nature-là.  Allez,  qu'il  revienne  demain. 
ARLEQIUN  (Je  tournant  vers  h  Doreur.) 
Ne  vous  ay-je  pas  bien  dit  que  cet  homme-lâ  n'a 
<jue  faire  d'argent.  [Se  tournant  vers Perjt/Iet.)  Se- 
jois-je  afTez  malheureux  pour  que  vous  refuficz  la 
propofîtion  que  je  vous  fais  ? 

P  Ê  R  S  I  L  L  E  T. 
Apparemment,  Mcfficurs ,  vous  me  Croyez  plas 
mal  dans  mes  affaires  que  je  ne  fuis. 
LEDOCTEUR. 
À  Dieu  ne  plaifc  que  nous  ayons  cette  peafôe-lt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
On  fçait  trop  bien  dans  Paris  que  vous  a^cï  de 
PargeiK  par  defl'us  les  yeux-,  &  qu'au  lieu  d'emprun- 
ter V  vous  prêtez  à  tout  le  monde  :  mais  quelquefois* 
pour  obliger  on  fe  fait  violence. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
A  la  confideration  de  ces  Melfieurs,  il  n'y  a  rie» 
que  je  ne  fifle:  mais... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  point  de  mais  ,  Monfîeur  ,  s'il  vous  plaît  j 
faites -nous  cette  amitie-là.     - 

COLOMBINE  (entre.) 
Monfieur,  c'cft  votre  Receveur  de  Cotrerondc, 
qui  demande  quittance  des  quatorze  mille  francs 
i|u'il  vous  a  apporté  ce  matin. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T.     • 
Quoy?  pas  un  pauvre  moment  de  repos  en  toute  ^ 
nnc  journée  ? 

2>w.  /,  *      G  *     c  o-  ; 
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COLOMBINE. 

Menfîcur  ,  Ceft  qu  il  fc  fait  tard  ,  &  il  a  cing 
crandcs  licuës  à  faire. 
^'  PERSILLET  [en  colère,) 

Hc  ventrcblcu  ,  £èray-je  toute  ma  vie  aflaffim^ 
d'argent?  A  la  fin  il  faudra  que  jemVnfnyc  pour 
éviter  ces  perfccutions.  Voila  un  plaifant  i\:araut» 
de  me  donner  la  peine  de  figner  pour  quatorze 
mille  francs  :  Allez ,  ma  mie ,  allez  i  au  premier 
pavement  qu*il  me  fera,  je  luy  donneray  quittaiice. 
^  '  COLOMBINE  (s'en  va^  ] 

PERSILLET- 

I    Maugrcbleu  du  fat  l 

LE    DOCTEUR, 

OucUc  richcfle  d'homme  l 

PERSILLET. 
'McfGcurs  >  je  vous  demande  pardon  de  Timpru- 

flence  de  mes  gens. 

ARLEQUIN  (faifant  feinte  de  s'en  aller.) 
Nous  reyiendrcns ,  Monfieur ,  à  une  heure  plus 

commode»        • 

^  PERSILLET. 

Ca  Meîfieurs  ,  que  voulez-vous  de  moy  ?  En  peu 

de  mots ,  je  vous  prie ,  car  il  faut  que  je  me  leii- 

de  au  Bureau. 

A  R  L  E  QJO  I  N, 
Ces  Mefficurs  vous  conjurent  de  leur  faire  lacha- 
xit<^  de  prendre  leur  argent,  &  de  leur  en  faire  l'in- 
lérct  au  denier  vingt-cinq. 

PERSILLET  (  verj  la  Rejfiurce.  ) 
Mais  font-il^  Iblvables  pour  douze  cent  mille 

Tf  ancs  ^    '  / 

ARLEQUIN  (  bas  à  Perftllet.  ) 

DiabkjMonfieurjVOus  gâtez  tout  le  myftérc.  C*cft 

.    a  eux  à  demander  fi  vous  êtes  folvable. 

PERSILLET. 

Vous  avez  raifon.  ^*  t,  t  -r 

AR.LE- 
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ARLEQUIN  (  vers  Scaramouche  èf  le  Doâfeur.) 
/  MonfîcurPcrfilIet  Ce  divertit.  Il  demande,  Mèf- 
fîeurs  ,  £  vous  le  trouverez  folvablc  pour  douze  cent 
mille  francs. 

LE     DOCTEUR. 
«   Faites-nous  feulement  la  faveur  <le  lesi  prendra)  & 
nous  fommes  trop  coutens. 

A  R  L  E  Ct^U  I  N. 
M^  foy^  Monfieur,  ils  vous  prient  detropbcii- 
■ne  grâce  pour  les  refufer. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Me  le  confci liez-vous,  Monfieur  de  la  RcfTourcc? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Si  i*ofois,  je  joindrois  mes  prières  à  celles  de  ces 
•Meflicurs. 

P  ERS  ILL  ET  [touchant  ^ns  la  main  de  la  Rejjource. ) 

N*en  parlons  plus,  c'eft  une  affaire  faite.     (Se 

tournant  vers  Scarnmoucbe  &les  autres.  )  MefCeurs, 

,  portez  votre  argent  chez  Monfieur  de  laReffource; 

faites  drcfTcr  vôtre  Contrat,  &  prenez  vos  feuretez. 

ARLEQUIN. 
Quel  employ  fouhaitcz-voas  qae  je  donne  à  ces 
Mcffieurs  î 

LE    DOCTEUR. 
Point  fî  vous  ne  voulez. Mon£ieur  efl  trop  folvabk. 

P  E  R  S  I  L'L  E  T. 
Je  n*abuferay  pas.  Meilleurs,  de  votre  honnêteté. 
(  Vers  la  Reffource.  )    Mettez  que  c'eft  pour  maritr 
ma  Fille,  donner  une  Charge  i  mon  Fils,  acheter 
deux  maifons  dans  la  Place  Royale  y  &  le  furplus 
pour  Tacquificion  du  Duché  de  Heurtebifc. 
LE    DOCTEUR. 
En  voila  trop  ,  Monfieur,  en  voila  trop.  Le  Ciel 
vous  comble  pour  jamais  de  profpéritez  &  de  joye. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Je  ne  ferois  cela  pour  perlonne  du  monde.  Mais 
puifquc  vous  le  fouhaicez  ,  &  que  Monfieur  de  la 
•  G  ir  Rcf:. 
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Rcflbutcc  m'en  pric.^.. 

LE     DOCTEUR. 
Ah ,  Mondeur  >  vous  ne  forcirez  point. 

P  ER  S  I  L  L  E  T. 
Je  ne  vouç  laifleray  pas  là  j  M^^icurs. 

LE    DOCTEUR. 
H^  >  Monfieur  >  de  grâce  l 

P  E  R  S  1  L  L  E  T> 
.  C^ft  du  temps  perdu  -,  je  vo&s  rendray  ce  <}uc 
îe  vous  dois» 

A  R  L  E  OU  I  N.  ^ 
Ketitons-nous  vitcmcnt,  de  peur  d'être  a  charge. 

PERSILLET  {revenant  fur/es  pas.  ) 
Sti  ft  )  ft  9  Monfîeur  de  la  Reflburce ,  dites-moy 
je  vous  prie ,  d*ou  vient  que-ces  Meineurs-ià  fojjt 
en  grand-  deuil  ? 

ARLEQUIN  {'bas.) 
C*cik  qu'ils  portent  leur  argent  en  terre. 

SCENE 

DE    L  A    T  O  I  L  L  E  T  T  E. 

ISABELLE  i  fa  Toilette.  COLOMBINE 

la  eo'èffànt.       « 

ISABELLE. 

HO  ,  ne  m*en  parle  point  >  Colombiue  »  c*eft 
un  très-grand  malheur  que  notre  naiflànce  ne 
dépende  pas  de  nous. 

COLOMBINE. 
O  ça  >  arec  vos  peftcs  de  morales  »  vous  roila  i 
Dieu  mercy ,  co'éffee  tout  de  travers.  Et  de  quoy 
diancre  vous  plaignez-vous  ?  Votre  père  ef>  unCre- 
fus.  Vous  avez  plus  d'amans  qu'il  n*y  a  d^hêureg 
à  la  joiv^n^e.  Sept  ou  huit  fortes  de  maîtres  vous 
£fRenc  depuis  le  matin  jufqu'au  foîr.  Tel  jour,  tel 

habit« 
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liabit*  Treis  bons  laquais  après  votre  queue.  Voila- 
t-il  pas  une  fille  bien  malade  pour  fe  plaindre  ! 

ISABELLE. 
Il  me  femble  que  mon  afcendant  me  proiÀcuoic 
quelque  chofe  de  plus.. 

COLOMBINE. 
Que  je  vous  en  fçay  bon  gr^.  avec  vos  montans 
éc  vos  defccndaus  ;  Vous  êtes  fille  de  votre  père» 
«ne  fois  s  il  faut  vous  en  ceuii  là  malgré  vous  le 
vos  dencs.. 

I  S  A  B  E  L"L  E. 
C*cft  ce  qui  me  dérole>  Colombine.  .  •  Ah  ,  fi 
'  tu  fçavois  combien  le  noSi  de  mon  père  me  mor- 
tifie i  Je  me  fcns  le  cœur  bien  placé ,  j*aj^  Tame 
d'une  Princeffe  *,  mon  vifage  ue  dément  point  mes 
feutimens  ,  il  n'^  a  que  ce  maudit  nom  de  Peifiiics 
qui  défigura  tout  mon  mérite. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  >  ^mariçz-vous  ?  c'efl  le  moyeu  de  clu^-f 
ger  de  nom  à  coup  Îcur- 
I  S  A  B  E,  L  L  E^ 
Ouy ,  mais  mon  horofcope  me  tait  peur  du  ma^* 
riage» 

COLOMBINE. 
laites  vous  donc  Keligieufe-. 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques  de  moy>  Colombine..  Rcligicufc 
avec  lebicn  quej'ay  !  A  tcdirelevray,  fi  jetrouvois 
un  homme  it\  que  )e  pou  trois  le  fouhaiter.  •  > 
COLOMBINE. 
Un  Empereur  Romain  ,  par  exemple  l 

"ISABELLE. 
Je  ne  dis  pas  peut-être  que  je  n'écoutafTc  uno 
propofition,  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
On  vous  en  dcvroit  de  rcfte. 
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ISABELLE, 
Je  te  jure  que   je  u*ay  aucune  fcnfibiiitc  pour 
rhommc,  &  que  sUl  en  fallpit  venir  Jà  ,  la  leule 
bien-feauce  du  monde  m'y  eutraineroic. 
COLOMBINE. 
La  pauvre  petite  I    Et  mercy  de  moy  ,  ne  vous, 
ilc'fcrcz-vous  janikis  de  vos  jargons  de  précieufcs  ?- 
Quand  vous  en  viendrez-Jà,  vous  ferez  comme  les 
autres.  Mademoifelle  )e  ne  fuis  pas  devine  :  mais 
je  gagerois  que  vous  avez  le  cœur  encore  plus  texidjx 
quemojr:  &£,  je  ne  Tay  ras  de  bronze. 

ISABELLE. 
Ta  crois  cela  ,  Colombinc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N.E. 
Oh  ,  je  croy  que  vous  avez  plus  d*envic  d  être 
mariée  que  moy.  Vous  en  allez  demeurer  d'accord, 
toutà  Theure. . .  More  ,  apporte-moy  un  manteau, 
une  ccharpe>  une  perruque^  un  chapeau  du  frère  de 
Mademoilelle.  Pendant  que  nous  fommes  en  liber- 
té^  il  faut  que  je  falTe  la  folie.  Je  veux,  faire,  ua. 
de  ces  foupirans  du  bel  air. 

I  S  A  B  E  L  L  ,E. 
Ta  as  des  faillies  impayables. 

COLOMBINE. 
Si  j'avois  le  loifir  >  je  feroiscrop  drôle  :     mais. 
ma  foy  il  y  a  tant  d'ouvrage  pour  moy.  au  logis  y, 
que  )c  n*ay  pas  le  temps  de  rire« 

ISABELLE, 
Mais  encore  ^  comment  t'appelleray-je  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Vous  m'appellerez  Chevalier. ...    O  ça  tcnez^ 
Vous  bien  fur  vos  gardes.  Je  vous  vais  ma  toy  pouf- 
fer des  fleurettes  au({î  franches. . .         ^ 

ISABELLE  (rit.) 
C  O.  L  O  M  B  I  N  E., 
Vous  riez.  Si  Dieum'avoit  faithomn^c,  j'aurois^ 
iii  uu  dangereux  pendait*  Allons>  allons  morbleu, 

des 
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des  airs  de  conquête.  More,  ferme  îa  porte  de  Tan- 
tichambrc>  de  peur  qu'on  ne  me  vienne  interrom- 
pre dans  mes  plaifîrs.  (elle  fort  un  moment  après ^{our 
prendre  une  perruque  (Tbomme,  ) 

ISABELLE  (Jeule.  ) 
Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  /  ait  une 
auffi  folâtre  créature.  Apres  toutj  elle  a  raifon  de 
ne  point  prendre  de  chagrin.  C'cft  unpoifonpour 
ceux  qui  s'y  abandonnent. 

COLOMBINE  (en  habH  de  Cavalier.) 
Ce  n'eil  ma  foy  pas  fans  peine,   Mademoifel!c> 
qu'on  parvient  à  votre  appartement. 

ISABELLE, 
Comment  donc,  Chevalier? 

COLOMBINE* 
Si  votre  brutal  de  Portier  avoir  deschauflcs  fron* 
cécs ,  on  le  prcndroit  pour  un  SuifTe.  Sçavcz-vous 
qu'il  y  a  deux  heures  ,  au  pied  de  la  lettre  >  que 
je  fuis  à  votre  porte  ,  &  que  ce  maroufîc-là  n'au* 
roic  point  ouvert  ,  Ç\  je  ne  mViois  avifé  de  dire 
que  j'étois  de  vos  parens.? 

rs  A  B  ELLE. 
C'eft-a-dire,  Chevalier,  que  vous  avezcocqueté 
route  raprédinée,&  que  les  deux  heures  à  ma  porte 
font  de  votre  invention. 

COLOMBINE. 
Tenez- moy  pour  un  coquin  fi  je  vous  ments.  • 
A  propos  vous  ay-jcdit  que  je  vous  aime  ? 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Cela  n'cft  pas  encore  parvenu  jufqu'à  moy,  - 

COL  O  M  BINE. 
Nous  autres  sens  de  Cour,  nous  fommes  tellement  : 
^iflipez,  que  tres-fouvent  il  faut  qu'on  nous  devine... 
Vous  avez  pourtant  d'aflcz  bous  petits  airs }  &  jt^ 
vous  trouve  d'un  fleury  ....  qui  touche. 

ISABELLE. 
Ah  fy,  Çhcy aller,  ne  me  regardez  point.  Je  ne  fuis 

G    4.  ^QÏïili 
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]»t>int  aajourd*liuy  une  perfonnc.  Tous,  mcff.aîr^^ 
ibnt déconcertez:  voilaaeux nuits  que  jefuismala- 
de  comme  une  bête,  ce  qu'on  appelle  à  ne  pas  fermer 
Tccil.  Vous  croyez  bien  qu'on  n'eft  pas  jolie  après 
une  fi  grande  déroute  defanté,  &  que  rinfomnic  n'a 
jamais  accommodé  un  vifàge. 

C  O  L  O  M  b  I  N  E. 
Ah,  pour  le  coup>  Mademoifelle ,  vous  vous  mo- 
quez de  moy.  Vous  avez  5  Dieu  medâmne>  plus  de 
lanté  qu'il,  ne  m'en  faut.  Tout  ce  que  je  crains  , 
c'eft  que  votre  maladie  ne  foit  au  coeur.  Aimable 
comme  vous  êtes ,  il  n'efl  pas  poAlble  que  vous 
B'ayez  quelque  paiHon  dans  l'ame. 

ISABELLE. 
Ah  Chcvalierjrhorriblc  motl  A  moy  de  la  pafEon  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ecoutez,  fi  cela  eft ,  cachez-moy  û  bien  moa 
lival)  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car  je  yeujc  que. 
cinq  cent  diables  m'entraînent,  fi. .  ^ 

i  S  A  B  E  L  L  E.  V 

Quôy  Chevalier,  vous  êtes  jaloux  l 
^       COLOMBINE* 
;  Comme  un  diable ,  je  n'ay  que  cette  bonne  quali- 
tè-là. ...  Ma  belle,  me  fercz-vous  foupircr  encore, 
long-temps  ? 

ISABELLE. 
Vous  n'avez  pas  encore  commencé.. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  ne  comptez  donc  cette  vifite-cy  pour  rien?. 
r|:enez-vous  du  tabac  quelquefois.  J'en  ay  qui  fait 
hofite  à  l'ambre. 

ISABELLE. 
Quelle  groffiéreté  !  du  tabac  à  des  femmes  1 

COL  O  M  BINE. 
C'cft  pour  vous  montrer  que  je  n'ay  point  de 
teferve  avec  vous,  Quaï\d  vous  donncray-je  à  fou- 
fer  c&ez  Lamy  ? 

I  S  A- 
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ISABELLE. 
Vous  perdez  le  refpedb»  Ckev'alier.  Une  fille:  de 
ma  qualité  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 
Ho>  s'il  vous  plaît,  Lamy  n'eft  poioc  on  Cabaret^ 
€'eft  un  Traiteur  de  confiéqueoce.   J'en  nienc  tou« 
les  jours  cbez  luy  d*au(Iî  fcrupuleufes  que  vous. 

ISABELLE. 
Quoy  »  àts  femmes  font  aflèz  fottes  pour  alier 
manger  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 
Si  c'eft  une  fottiCc,  dites  plutôt  qu'il  eft  à^s  bom^ 
me^  allez  fots  pour  j  mener  leurs  fenimes.  Il  n'y 
a  pas  de  mode  plus  nouvelle  ptefencemenc.  Oa; 
commence  à  accoquiner  les  maris  >  i  les  mettre  dans 
les  parties  -y  comme  ils  fe  croyent  de  tout  -,  ils  ne  fe 
de'hent  de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits  où 
on  ne  les  mené  pas.  ' 

ISABELLE. 
Mais  pourquoy  tant  faire  la  guerre  à  ces  pauvres^ 
maris  ? 

COLOMBINE, 
C'cft  que  la  plupart  font  des  goulus  >  qùineveu-^ 
lent  d&femmes  que  pour  eux.  Ils  ont  beau  faire ,  oa* 
en  croquera  toujours  quelques-unes  â  leur  barbe» 
Pour  moy  je  n*ay  jamais  fait  de  ces  friponneries-^ 
Iju  Je  n'en  veux  qu'aux  filles. 

LS  A  B  E  L  L  E. 
Ce  u'eft  pas  le  plus  mauvais  party. 

COLOMBINE  (  en  luy  baifant  la  main,)  , 

Ah)ma  belle,  qu'il  me  feroit  doux  d'émouvoir  ven- 
tre tendrefie)  &  d^&tre  l'objet  de  vos  premiers  feux  1 
'     ISA  BELLE. 
Le  £èntcz-vous  comme  vous  le  dites?       '' 

C  O  L  O  M  5  I  N  E. 
Le  diable  m'emporte  fi  je  ne  donnois  ma  vie  pour- 
Itifi^aimd  de  ypus» 


3ff4,  ^^  Banqueroutier. 

ISABELLE. 
Aimc-»t-on  comme  cela  d*cmblce  ,  Chevalier?^ 

C  Ô  Vo  M  B  I  N  E. 
C'eft  la  mode  *dc  la  Cour  5  &  après  tout  je  la  crois- 
la  meilleure.  . .  Ne  m'amufez  point. 

I  SA  BELLE. 
Vous  voulez  donc  (Ravoir  à ciuoy  vous  en  tenir  ? 

COLOMBINE. 
Je  ne  veux  pas  foupirer  comme  un  Gourtaut  de 
boutique:  mais  je  prétends  que  ma  bonne  foydoit 
niVpargncr  des  démarches  populaires,  qui  retardent 
Tamour ,  &  qui  ne  le  pcruiadent  point.  Ma  chérc>> 
puifque  muon  cœur  eft  plein  de  tout  -ccqjievous  va- 

J£Z<  •'•  •. 

ISABELLE. 

Quelle  fîatterie!  Plus  je  calcule  mon  mérite,moinS' 
je  trouve  d'endroits,  pour  -plaire. 

COLOMBINE  (  en  luy  balfant  la  main.  ) 
N*ayez  pour  tout  talent  que  celuy  de  m'aimer. 
G*cft  le  lien  des  cœurs>  c*cft  par  \i  que  mon  amc 
s'expliquera  toujours  trop  foiblement,  &defaten- 
drerfe  &defareconnoiflance.  (IJabelle  f$upire^)  Un 
foùpirl  c-eft  déjà  quelque  choie.    (Se  jet  tant  à  [es- 
fieds.)  Charmante  Belle>  confirmez  par  un  aveu  finv 
cérccequevos  regards  languifTans  medifcnt  {\  ten- 
drement :  Joignez  aux  promelTes  des  yeux  TalTeu- 
rance  de  lavoir.  [En  fe  pajjionnant.)  Un  motj  ma. 
chère,  un  fcul  mot  de  votre  belle  bouche. . . 
ISABELLE  (m  fe  retournant  amoureufenient ,  ) 
Ah  fy  donc,  Colombiûe  :  quel  dommage  que  tu- 
Joe  fois  point  garçon  1 

COL  DM B I N E  (  fi  relevant. ) 
Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit.que  vous  n'étiez  pas 
de  bronze.  Vrayment  ce  feroit  bien  autre  chofe  fi 
j'étois  homme.  (  On  frappe  un  peu  rudement  à  /a. 
fw'te  \  &  Colombine  dit  ,  en  jet  tant  brufquetnent  fin 
jûji'-'aucQrps  à*  fin  manteau  ;  )  Qui  diamre  ofc  ta-- 

bouxçj: 
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bburer  comme  cela  à  notre  porte  ?  On  n*a'jamais^in  « 
pauvre  quart  d'heure  de  piaifir  tout  de  fuite»  Qui 
cft-ce  qui  frappe-là  2  Calcaret  ? 

L  E    L  A  Q^U  Aïs. 

C*efl:  le  Maître  à  chanter  de  Mademoifelle.  • 
COLOMBINE. 

Que  le  Diable  l*emporteavec  fa  Mufique.  (Au  La* 
quais,)  Va  le  faire  monter.  (A  Ifabelle,)  A  propos» . 
c'efl:  votre  Père  qui  envoyé  un  Maître  a  chanter», 
pour  fçavoir  Q,  vous  aimez  Cinthio.   Vous  fi^aveai;. 
comme  il  faut  le  rembarrer» 

SCENE 
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ARLEQUIN  en  Maître  à  Chanter  y  avec  un  juji-au^ 
corps  gnhnné ,  une  écharpe  dorée  >  une  épée  à  fon 
cStéy  des  gants  à  frange  d'or  y  é^jfuivi  de  fon  G ar^- 
^on  ,  qui  porte  un  Tkiorh.    I S  A  B  £  L  L  E  »  CO* 
LOMBINE. 

A  R  L  E  QJU  IN. 
'^TE  viens-}e  point,  Madempifellc ,  i une heuxe^ 
JJ\   incommode? 

I  S  A  B  E  L  L  Ea 
Les  Maîtres  à  chanter  font  fans  confequence»  Sc 
on  peut  les  recevoir  â  la  Toitette. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N- 
C'eft  notre  plus  beau  privilège. 

COLOMBINE. 

•  Vos  trois  Louis  d*bf  par  îûois  valent  encore  mîeuitf 

foecela^.  Prenez  un  fiège,  Mpnficur  Fredonniérc. 

ARLEQUIN  {tire  unpge,&  dit  tout  bas  à  Ifabelie.) 

'  Monficur  Cinthio  m'a  prie'  de  recevoir  uneletrro 

jourluy,  G  6  .  ISA- 
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Isabelle  \ feignant  de  n^ avoir  rien  entendu . ) 
Chantons  je  \om%  prie  quelque  chofc  de  gay  \  car  je 
fors  d'une  migraine  qui  m^adefolée.  Mais  je  vous 
trouve  d'un  grand  propre,  Monfîcur  Frcdonnieie. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 
Nous  ayons  beau  faire)  nous  no  ferons. jamais. fî 
bien  mis  que  les  Maîtres  à  danfej:. 

CGLOMBINE. 
JoIt  comme  vous  êtes,  ii  vous  faut  un  carofic. 

ARLEQUIN."      . 
Ne  pctifez  pas  rire.  Je  marchande  celuy  d'un  Co»- 
jnédien,  qui  efl  affur^ment  le  mieux  étoile  de  Paris. 
{A  Jfabelie  bas.)  Cette  Jctcrc  pour  Monfîeur  Cinthio? 

ISABELLE. 
Oue  machoatiez-vouS'là  entre  vos  dents  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
}€  demande  fi  vous  ne  voulez  pas  chanter  cette 
Wile  Sarabande  luc(fe  ? 

I  S.A  B  B  L  L  E. 
Je  n'iray  jamais  jurques-lâ,  je  fuis  trop  enrhumée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N., 
Oh,  vous  irez  de  refte,  c'eft  une  odave  douce. 
[S §  tournant  vers fon-Valet ,)  Accordez  votre  Thcorbe. 

ISABELLE. 
C'eft  donc  un  vray  Concert,  puifquc  yoas  ame- 
nez de  vos  amis  l 

A  R  L  E  q  U  I  N. 
Point  du  tout»  Eft-ce  que  nous  ne  fommes  pas 
â*â(fez'bonne  maifon  poui:  faire  ioiier  nos.valets  ?  .11 
accompagne afTezjolirbcnt.  Touchez  votrd  Amila» 
xc.  La,  la,  la. .  /  Plus  haut. . .  Bon,  voila  qui  eft  fort 
l>icn.  Allons,  Madcmoifelle..  [U  bat  Jamejhre.)  La, 
Ja,  lou,  la.  [II. commence  une  notte  -ou  deux  en  forme  de 
kajJè'Continué ,)  Allons,  partez.  Fo,  fo,  £o.,^  Dia- 
ble ,  vous  manquez  lamefure ,  prenez  garde  à  cela,. 
s*il*vous  plaît.  C'eft  tout  l'agrément  delaMufiquc. 
Alloii^,  àccciefois-cy,  Hé  lou  laa  la»  la. li>  làiou. 
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[Si  retournant  vers  f§n  valet,)  Hé  vcntrcbleu,  mon 
anry  ,..yous  n'entrez  point  dans  le  mode.  Donnez- 
moy  mon  Thcorbc.  Si  vous  continuez  comme  ce- 
la  >  je  ne  feray  jamais  rien  de  vous.  (Il prend fon 
Theorbe,  )  Ca  cette  fois-cy  tout  de  bon.  (  //  hat  la 
mefure  du  manche  de  fon  Theorbe,  )  Lon  lan  la  la 
lou.  la  lou*  Hé  partez  donc  ,  partez.  (  Tout  bas,  ) 
La.  leccid  pour  Monficjr  Cinthio  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  chante  poi  nt  la  lettre  >  )e  chante  la  noce». 

A  R  L  E  Q^U  I  N^ 
Fo  fo  f o  • . .  folâtre  Amour >  que  ces  plai(Ii;s  font 
4tôles! 

ISABELLE. 
Monfieur  Fredonniére  ,  remettons  cela  à  une  &■•* 
tre  fois  :   je  n'ay  point  aujourd'huy  le  cœur  à  la 
Mufique. 

COLOMBINE. 
Oh.ma  foy  la.  leçon  ne  fera  pas  perdue.  Monfîeur 
Fredonniére)  je  m'en  vais  chanter  pour  Mademoi- 
fcUe. 

ARLE<ÎUIN. 
Très  Tolontiers. 

COLOMBINE. 
Si  vous  montriez  pour  rien  >  je  ferois  aae  de  yo% 
meilleures  Ecoliéres. 

*   A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Noas  ne  prenons  jamais  d*argeut  des  raivante5% 

COLOMBINE. 
Ca.'  voyons.  Fo  fo  fo. . . 

A  JC  L  E  C^U  I  N. 
Vous  Yoila  fort  bien  dans  le  ton. 

COLOMBiNEr 
Vous  ^len  bien  entendre  autre  chofe.  Chaînons 
enfemble.  Enfvnbk.  Folâtre  Amour  >  que  ces  plai^^ 
firs  fout  drôles^  »..  .  ' 

G  7  AR^ 
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A  R  L  E  C^U  I  N. 
De  par  tous   les  Diables  '   voila  ma  chantercllcj 
rompuë.  [Se  tournBnt  vers  JfabeUe^)  Madeinoifcl* 
le,  Monfieur  Cinthio  m*a  dit  que  vous  me  doa» 
neriex  une  lettre  pour  luy. 

ISABELLE. 
Une  Fille  de  ma  qualité  s'emporte  rarement  :  - 
mais  vous  mériteriez»   Monfieur  XeChauteur,  que 
je  vous  filTe  étriller  par  tablature.  Qui  vous  à  iaic 
aiïez  infoleut  pour  me  demander  une  lettre  ?  Ay- 
je  jamais  écrit  à  perfonne  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Madame ,  je  n*entre  point  là->dedau>s  >  je  ne  fai&- 
que  l'office  d'amy. 

ISA  BFL  L  E. 
Colombine>  faites  un  peu  defccndre  mou  P<re« 

AR  L  E  OU  I  N. 
Ouf! 

I  SA  BELLE. 
Il  eu  bon  qu'on  luy  apprenne  la  manière  iot^ 
ou  régale  ces  fortes  de  MefTagers. 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
N'avez-vous  point  de  confcience  >  Mademoifèlle» . 
défaire  tant  de  vacarme  pour  rien?  Pourquoy  aller 
rompre  la  tête  a  Monfieur  votre  Père  de  tontes  ces 
drogues-là  ?  Une  fois,  vous  n'écrivez  à  perlJMUie* 

1  S  A  B  E  L  L  £♦. 
Oh  pour  cela ,  non. 

COLOMBINE. 
Allez,  Monfieur  Fredonniére,  dites  à  lliommo 
qui  vous  envoyé,  qu'il  eft  un  fou,  &que  maMai- 
treffe  n'écrit  point  de  lettres. 

ISABELLE. 
Laquais,  prencz-moy  ce  coquin-là,  ^merétiiU 
lez  d'importance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mademoifclk;  je  yous  demande  pardon* 

CO- 
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COLOMBINE  (ii^i7f<7tt;«.) 
Ge  font  de  ces  petits  fèux   qai  pafTcDt.     Elle  ne 
vous  aura  pas  plutôt  fait  donner   vingt  coups  de. 
bâton ,  qu'elle  n*y  fongcra  plus. 
DEUX  LAQUAIS  {qui font  Pafquariel& Pierrot,) 
Qu'eft-ce  qu'il   y   a  ?   Allons  >  allons ,  étrillons 
c-ec  homme-cy  ?  .^ 

%^,[Les  Laquais  2f  ont  fiir  Arkquin^clyacun  d'eux  tenant 
%n  bâton  à  la  main,  ArUqmn  court  d'un  eût  é  (j^  d'au  - 
tre  pour  tâcher  de  gagner  la  forte ,  et  les  Laquais  à 
mejure  qu'ils  le  joignent  lèvent  le  bâton  fur  luy ,  qui 
fexquive  fi  adroitement ,  qu$-  le  coup  retombe  toujours 
fur  l'un  dès  deux  Laquais»  Après  deux  ou  trois  repe^ 
titions  du  même  lazzd  V  les  Lacquais  fe  mettent  en  co* 
1ère  Pun  contre  r autre,  éttejjant  de  four fuivre  Ar- 
lequin ,  fe  battent  entr*eux  à  grands  coups  de  bâton  ; 
Arlequin  fe  fert  de  Poccafion  >  gagne  la  forte  y  et  en 
fprtant  chante  :  )   Eolâtrc  Amour ,  que  tes  plai/îrs 
£b&c  drôks  !        . 

a  C    E    N    E 

D  E    L  ^ 

BANQUEROUTE. 

EERSILLET,   EULARIAV 

PERSILLE  T. 

A  Lions  9  ma  chère  femme,  voicy  le  grasd  jour 
oii  il  faut  faire  connoître  qae  yous  avez  au- 
tant de  cœur,  que  de  naiflance.  O  ça,  ma  Mie, 
parlons,  à  coeur  ourcrt.  Vous  fcntcz-vous  aflcz  de 
courage  pour  chtrcprendrc  une  Banqueroute  en  fem- 
me de  qualité  ;  &  pour  lafbnteuir  jufqu'au  bout  avec 
honneur  ?  Diable,  ne  m'allez  pas  faire  icy  un  affront. 
Ces  grandes  a^ions-là  ne  fe  font  jamais  à  deux  fois; 

6*cft  ia^fcrmecé  <1  'aoie  qui  les  couxonne.^ 

-      —  -  "EU- 
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EU  L  A  R  I  A. 
Depuis'  que  je  fuis  mariée,  j'ay  fait  ce  mefcmBle, 
avec  alTçz  de  hauteur,  tout  ce  ^c^j'ay  entrepris* 

PERSIiLET. 
II  eft  vray  ,  ma  motir ,  mais  retâtezencore  un  peu 
Totrc  rcfolution.  Ne  vous  Uiffcrcz-vous  point  atcen- 
dir  au  vacarme  de  ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  prêté 
leur  argent?  Sivous  êtes  pitoyable  ,  la  Banqucrou»* 
eft  flambée.  A  ce  métier  cy  il  faut  une  ame  plus  du-*^ 
rc  que  l'acier.  e*eft  ce  que  Mon/îeur  de  la  Refïourcc 
m*a  recommandé  fî  charitablement  dans  notre  der- 
nière conférence.  Que  nous  fom mes  heureux  ,  mon 
petit  cœur,  d*étre  tombez  entre  les  mains  d'un  C 
honnête  homme  l 

E  U  L  A  R  I  A. 
Qjifrne  profitez-vous  vîtement  des  bonnes  inftrHc- 
tions  qu*il  vous  a  données  ?  * 

P.  E  R.  S  I  L  L  E  T* 
J'ay  déjà  enlevé  tous  mes  effets  dans  ma  Caffettei. 

EU  L  A  R  I  A. 
Et  moy  )*ay  fait  davantage,  car  toute  la  maifon  eft 
demeublée,  &àla  faveur  de  la  nuit  je  vais  mettre 
nos  Balots  en  fcureté.   (  Elle  s* en  va,  ) 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Allez,  ma  mie,  allez  -,  je  fuis  perfuadé  que  le  CieL 
fécondera  nos  intentions.  Garentout  cecy  nous  ne 
fongeons  qu'a  établir  nos  enfans,  &  à  vivre  douce- 
ment le  refîe  de  nos  jours,,  félon  notre  condition.. 
G  O  L  O  M  R  lOM  E  (  arrive,  ) 
PERSILLET  [à  Colombine, )     • 
Souviens-toy  de  faire  donner  adroitement  nés- 
Créanciers  dan.s  lepaneaii^  furtout  ne  manque  pas 
de  leur  dire  que  mes  affaires  font  très  mauvaifes  , . 
quloane  me  reverra  jamais  a  Paris;  que  fî  une  fois.,., 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Hé  que  diantre ,  faut-il  me  rebattre  toujoiirs  la 
ttiêmc  chofe  \  cftrcc  que  je  n'entens  pas  a  demy 

mot?. 
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mot  ?  Faites  auiTî  bie».  votre  devoir  que  je  îzizj 
le  mica>  tout  le  monde  fera  content. 

PERSILLE  T. 
Oh ,  il  la  cbofe  léviSit ,  compte  fur  vingt  mille 
francs,  comme  s'ils  étoicnt  dans  ton  cofFre.  Adieu 
jua  mie  »  joue  ton  rôle  comme  il  faut*. 

SCENE 

DES    CREANCIERS. 

,     LE  PORTIER,   CÔLOMBINE,   LE  DOC- 
TEUR, à^  plufieurs  Créanciers, 

COLOMBINE. 

^  If  TE,  à  qui  diable  en  voulez-vous  ,  de  martyrifo 
J|7l  comme  cela  ce  pauvre  Portier  ? 
L  E     D  O  C  T  EUR* 
yoq1oii9-  fçavoir  oïl  eft  fou  Maître. 
COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  (impie  l  11  n'en  fçait  pas  plus  que 
mo^. 

LE    DOCTEUR. 
Quoy  ?  vous  ne  fçavez  point  oâeft  Monficur  Per- 
£llet  ^ 

COLOMBINE. 

De  la  vireiTe  dont  il  eft  party  ,  il  faut  que  le  Dia- 
ble l'ait  emporté.  Je  ne  m*en^  foucierois  guéres  &h 
jVtois  payée  de  mes  gages. 

LE    DOCTEUR.. 
Quoy,  il  emporte  \ts  gages  à  cette  pauvre  fille  1 

C  Q  L  O  M  B  IN  E. 
Lâche  Coquin  1  Depuis  trois  ans  que  je  fuis  d  ton 
fervice. . .  Si  je  te  tenois  je  te  mangerois.le  cceur^ 
LE     DOCTEUR. 
Doucement ,  ma  mie ,  doucement  >  il  nous  faic 
encore  plus  de  tort  ciu'à.  vous.. 

C  O- 
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e  O  L  O  M  B  I  N  É. 

Ah,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aife,  Meffieurs  vii 
ne  vous  en  coûte  que  de  Targcnt,  mais  moy  je  perds 
ma  jcunefTe. . .  Au,  fi  on  avoir  feulement  pendu  une 
trentaine  de  ces  gueux-là,  pour  fcrvird*fxemplc,  je 
ne  fcrois  peut-être  pas  à  la  mi(erc  ou  je  me  vois  :,Oh. 
la  Juftxce  n'a  point  de  {ang  aux  onj^Ies. 
L  E    DO  C  T  E  U  Rv. 

Hé  bien  ,  faifons  pendre  celijy-cy  î 
COLOMBINE. 

C'eft  de  la  moutarde  après  dîne',  il  vaudroitbien 
mieux  Icpourfuivre  &  l'arrêter:  quand  ilfcvcrroic 
pris  >  on^en  tireroit  pied  ou  aile* 

AKLEQUW  [en Notaire  arrive  tout  effaré.)' 

Ah,  Mciïîeurs,  ficequ  onditeft  vray,  iiousfbm- 
mes  perdus. 

COLOMBINE  [fejettantàfon  col  en  pleurant.). 
Ah  mon  pauvre  Coufm  il  n'cft  que  trop  vray, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quoy ,  il  a  fait  Banqueroute  ? 

LE    DOCTEUR. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  certain,  il  n*a  pas  laifle  um 
doud  dans  la  maifon. 

ARLEQUIN. 
A  moy  î  m'àvoir  vole  deux,  cent  mille  francs! 
"  Cette  affaire. là  me  ruine  de  fond  en  comble.  He- 
làs ,  c*cft  ce  que  j'ay  amafle  en  toute  ma  vie  avec 
bien  de  l'honneur  &  bien  de  la  peine. 

COLOMBINE.^     . 
Au  Heu  de  toutes  vos  lamcnratrons  ,  il  vaudroit. 
mieux  prendre  des  mcfures  pour  fauver  quelque  cho* 
(e  devant  que  la  Jufticc  y  fourre  fon  nez. 
LE    DOCTEUR. 
Et  s'il  a  tout  enlevé ,  comment  faire? 

A  R   L   E  Q^  U   I  N. 
Si  vous  me  voulez  garder  le  fecret ,  nous  parta- 
gerons entre  nous  pour  trois  cène*  tant  de  mille  li- 
vres 
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▼res  d^cffecs  que  }*ày  entre  mes  mains^  &  cela  ira  bien 
à  quatre  cent  mille  francs.  ^ 

LE    DOCTEUR. 

Ce  feroit  toujours  quelque  chofe  que  de  fauvec 
le  tiers». 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

•Hela^,  je  voudrois  tenir  le  quart  d«  mes  gages  >. 
fans  compter  tout^mon  temps  perdu.  Mais  Mon- 
fîeur  de  la  Rcflburce  ,  ce  que  vous  avez  entre  vos 
mains  eft-il  bon  &  folide  ? 

A  R  L  E  Ci_U  1  N. 

Cela  fleure  comme  baume.     Ce  font  des  AAes  y 
les  noms  &  la  fomme  en  blant;}  que  nous  pouvons, 
appliquer  à  notre  profit. 

LEDOCTEUR» 
*  Il  ne  faut  paS  négliger  cda. 

CÔLOMBINE. 

Meflicurs ,  que  j'y  ayc  ma  part  »  au  moins* 
.         A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  n'ignorez  pas  que  fluficurs  perfonnes  onr 
entrepris  d'emmener  à  leur  dépens  h.  Rivière d'Oorq^ 
â  Paris ,  dans  la  veuë  de  vendre  Teau  bien  cher  a 
ceux  qui  en  ont  befoin.    Monfiear  Perlîllet  faifoit 
^rat  que  cck  luyvaudroit  plus  d'un  Million.  Pour 
cela  11  a  falu  faire  de  grandes  dépenfes  pour  fa  part», 
&  il  a  avance  quatrecent  mille  livres  ,  dont  il  fc  doit: 
rcmbourlcr  fur  la  première  eau  qui  fera  vendue*.  Et; 
comme  la  prcffe  y  fera  grande,  il  m'a  mis  entre  les 
mains  des  Contrats  de  vente,  le  nom  &.  kfommc 
en  blanc ,  pour  les  remplir  quand  il  fe  prefentcra 
des  Marchands ,  jufqu*à  la  concurrence  des  quatre 
cent  mille  francs.     Vous  voyez  bien  que  c*eft   de 
i'or  en  barre,  &  qu'il  faut  vîtcment  nous  en  reii? 
drc  les  maîtres. 

L   E    DO  C  f  E  U  R. 

Mais  fi.  PcrfiUct  a.d!autrcs  dettes  î 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N.       ' 
Comme  je  fuis  le  maître  des  dettes  >  nousferons^ 
toujours  les  premiers  Cre'anciers. 

C  O  Ju  O  M  B  I  N  E. 
Dans  les  déroutes  ,  il  n'clt  que  de  faurer  quel- 
que chofe. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Qu'en  dites-vous>  Monfîcur  de  la  Reffource  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ma  foy,  tout  bien  confidcré>  je  ferois  d'avis  de 
perdre  les  deun  tiers  pour  fauver  Tautre  s  c*cft  ma 
maxime  en  fait  de  Banqueroute* 

LE    DOCTEUR. 
C'cft  beaucoup  perdre  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'eft  encore  bien  pis  de  netien  avoir  du  tout*. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hd«..»iî  Teau  fc  vend  bien,  comraeje n'en  dou- 
te^ pas,  nous  retirerons  peut-être  toute  netre  fom*- 
me.  Voyez,  Meflîears  ,  les.  plus  habilles  font  ceux 
qui.  fçavent  pdrdf^ii  piçfîos.  '  •:  / 

L  É    D  O  C  T  E  U  R. 
Faites  donc  comme  pour  vous ,  Monfîeur  de  la. 
Rcflburce ,  &  drefTez  le  Contraâ  >  nous,  allons"  le 
£gner  chez  vous  tput  à  Theure.. 

'     .     COLOMBINE. 
Cela  eft pourtant  bien  rude,  de  perdre  Ton  bien, 
â  la. fleur  de  fon  âge.   [En  parlant  à  la  Rejfource,) 
Coufîu  ,  nous  n'avons  point  trop  mal  mené  cela  y 
ce  me  fem  b^c  r 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
•  Tu  vois,mapauvreCoufîne,  combien  il  faut  jouer 
de  rôles  pour  amafier  quelque  chofe  dans  la  vie. 
Pendant  que  l'aifaire  èit  chaude ,  je  m*en  vais  vî.- 
^ement  faire  fîgner  nos  Dappes  ,  pour  porter  le 
Contrat  à  Monfîeur  Perfîllet,. 

G  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  n*as  poiut  perdu  ta  journée. 

SCENE 

DE    LA    CASSETTE. 

PASQUARIEL,    PERSILLET. 

PASQUARIEL  {tout  épouvanté.) 

AH  Mon  fie  ur  l  Moofîcur ,   tout  cft  perdu ,  tout 
eft  perdu  t  tout  cft  perdu. 

PERSILLE  T. 
Comment  donc  l  les  Archers  fontnils  en  campa* 
gnc  î  Me  Tcut-on  prendre  prifonnici:? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L.  v 

Mon  pauvre  Maître  !  qu'a]lez-Tous  devenir  ? 

PE  R,S  I  L  L  E  T, 
Parle  donc. 

PASQUARIEL, 
Pauvre  homme  !    * 

PERSILLE  T. 
¥lé  de  par  tous  les  diables,  ne  me  diras-ta>  point. .  * 

PASQUARIEL. 
Non,  Monfieur,  devinez-le,  je  n*ay  pas  la  force 
de  le  dijK* 

PERSILLE  T. 
Eft'Ce  que  ma  femme  eft  morte  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Le  Ciel  ne  vous  aime  pas  afTez  pour  cela. 

PERSILLE  T. 
C'eft  ma  fille ,  peut-être  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Plut  à  pieu  !  ce  feroit  un  mariage  d  Vparga^. 

P   E  R  S  I  L  L   E  T. 
Vous  verrez  qu'on  aura  tu^  mon  fils  Perfillet  e« 
duel  ;  car  depuiç^  qu*il  eft  Gentilhomixic  >  il  a  tou- 
jours Te'pée  a  la  main.  PAS* 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  U 
Il  vaudroit  mieux  pour  vous.  .♦ 
P  E  E  S  I  L  L  E  T. 

Achève  donc* 

P  AS  Q^U  A  RIEL. 

if  vaudroit  mieux  que  toute  votre  race  fût  per- 
due >  que  votre  Cadette. 

PERSILLE  T. 
Ma  Caffette  eft  perdue- 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Ouy  ,  le  Prevot  s'en  eft  fàifî ,  &  a  emmené  le 
Maître  d'Hôtel  en  prifon. 

*     PÊRSILLET  [fc  tirant  aux  cheveux^  crie  cumtm 
un  defefferé,  )  ^ 

Ma  femme?  mafemipe?  ma  femme?  nous'fom- 
mes perdus  1  Que  deviendras-tu  fajnille  des  Perfîl- 
kts  î  Ma  Cafletic  entre  les  mains  de  la  Juftke  l 
EUL  A.RI  A  { teute  étonnée  arrive,  ) 
Quel  vacarme  &  quel  bruit  viens- je  d'entendre  i 

PERSILLET  (  allant  au  devant  d'elle»  .) 
Mamour  >  nous  fommes  ruinez  \ 
E  U  L  A  R  I  A. 
,   Nous  fommes  ruinez? 

PERSILLET. 
Ouy  9  mon  cœur  3  fans  leflburcc.    Ma  CafTette 
eft  entre  les  mains  d*un  Prévôt. 

COLOMBIME  [arrive.) 
Voila  bien  dûtintamare  dans  une  maifbn  où  Ton 
ne  devroit  fonger  qu*à  rire» 

PERSILLET. 
Ah  Colombine  ! 

COLOMBINE. 
Hrfpourquoy  diantre  tantdeplenrs  ?  Eft-cepour 
n*avoir  gagné  que  neuf,  cent  mille  francs  à  votre 
Banqueroutte''  voila  bien  dequoy  fc  fâcher  !  Une 
autre  fois  vous  en  ferez  une  meilleure.  11  faut  bien 
commencer  par  quelque  chofe. 

P  E  R- 
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PERSILLE  T. 

Ma  Caffettc  perdue  l 

MEZZETIN  (  entre  Utrt  joyeux  en  danfant»  ) 
Ah  Monficur  l  que  de  joye,  que  de  plaifirs,  que 
d'allcgreflei 

P  E  R  S  I  L^L  E  T. 
A-t*on  retrouve  ma  Caflctte  ? 

MEZZETIN. 
Votre  Caffettc  cft  retrouvée,  on  Ta  fait  rendre  au 

PERSILLET  (  à  Eularia.  ) 
Ma  femme ,  la  tête  Juy  tourne. 

MEZZETIN. 
Monfiéur,  envoyez  chexPecour  en  diligence,  & 
le  priez  de  vous  venir  montrer  une  Coiirance  &  un 
Menuet. 

EULARIA. 
Il  cft  yvrc  affure'mcnt. 

MEZZETIN. 
Vîte,  Monficur,  un  Tapifller ,  un  Traiteur,  & 
des  Violons* 

COLOMBINE  {à  part.) 
Il  ne  joue  point  mal  fon  rôle. 

MEZZETIN. 
11  n*y  a  pointde  temps  à  perdre  -,  Monficur.  Fai- 
tes-vous rafer,  &  prenez  du  linge  blanc  j  car  vous 
.êtes  à  la  veille  du  plus  grand  honneur  qui  vous 
puiflc  arriver. 

COLOMBINE  {à  Mezzetîn,  ) 
N'embaraflc  point  comme  cela  Monficur,  dis  tout 
<l*un  coup  ce  que  c*cft. 

MEZZETIN  (  à  Perfllet,  f 
Puifquc  vous  le  voulez  fçavoir,  un  Prince  avec 
tout  (on  pays  n*cft  qu'à  cent  pas  d'icy  qui  demande 
votre  fille  en  mariage.  Voila  deux  dcfès  Courtiians 
-^u'il  envoyé  pour  fçavoir  s'il  fera  bien  reçu . 
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COLÔMBINE. 
Oh  >  Moniteur  ,  il  faut  que  cela  foit  yray  ^  car 
rhorofcopc  de  votre  fille  l'a  prédit  mot  à  mor. 
P  ERS  I IX  ET  à  Eu/aria. 
Vous  voyez  ,  ma  femme ,  ce  que  c*eft  de  don- 
ner de  reducation  aux  filles.  Tôt  ou  tard  cela  leur 
fait  du  bien.  (Se  tournant  ver^Mezzetin.)  Et  com- 
ment s'appelle  ce  Prince-là? 

M  E  Z  Z  3?:  T  I  N. 
•  J'ay  bien  eu  de  la  peine  à  le  découvrir ,  car  tOHS 
fes  gens  ne  parlent  que  par  figues.  Ils  m'ont  pour- 
tant dit,  que  c*cft  le  Priacç  de  Chimère,  Ah  Mon- 
fieur,  la  belle  Noblcfle  ^u'il  a  à  fa  fuitte  l  Feray-jc 
entrer  ces  deux  Envoyez  ? 

COLOMBINE. 
Voilà  uiK  belle  demande  ! 

E  U  L  A  R  I  A. 
Je  m*en  vais  difpofer  ma  fille  à  cette  cntreveu€, 

COLOMBINE  (à  Perfiilct.  ) 
Ôh  ça,  Monficur,  une  autre  fois  prendrez  vous 
de  mes  Almanachs,  &  n*eft-il  pas  vray  que.vousétes 
né  coefFc  l  Car  à  vue  d'ceil  le  Ciel  fe  mêle  de  vos 
affaires.  A  peine  gagnez- vous  un  Million  par  une 
Bauquerouate  ,  que  voila  un  Prince  qui  demande 
yotre  fille  en  mariage. 

PERSILLET, 
J^avois  pourtant  refolu  de  la  donner  à  un  homme 
de  Robe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
La  belle  emplette  que  vous  auriez  fait  là  l  Hé  mort 
de  ma  vie,  fongez-vous  au  plaifir  que  vous  aurez 
quand  on  vous  dira  :  Monfieur ^  c*efl  un  Page  de  fon 
Âlteffe  votre  fille  qui  vient  fçavoir  comme  vous  avez 
pafle  la  nuit  ?  Mafoy  >  c*eft  quelque  chofc  de  bien 
doux  d'avoir  de  pareils  meifages  à  £bn  réveil  !  Vous 
avez  beau  dire  y  jamais  Secrétaire  du  Roy  u*cfb 
parvenu  là«  v. 

JSA- 


Le  Banqueroutier^  1&} 

Isabelle  {entre  fuivîe  de  trois  laquait.) 
P  E  R  S  1  L  L  E  T, 
Ma  fille,  à  vos  airs  &  à  vos  manières,  j'ay  tou- 
jours remarque'  quelcfangdcsPcrrillcts  éfoiidcfti- 
né  à  quelque  chofe  de  grand.  Un  Pàncc  vous  veut, 
avoir  pour  femme.   Si  fj  coufcns ,  ma  mie  ,  vous 
ne  m'en  dédirez  pas  ? 

ISABELLE  (  avec  un  air  de  modefiiç,  ) 
Moy  ,  un  Prince  I 

PERSILLE  T. 
Mon  Dieu  l  commençons  toujours  par  là  ,  dans 
la  fuite  fi  vous  devenez  veuve  nous  ferons  quelque 
chofc  de  mieux. 

SCENE 

DES    AMBASSADEURS. 

PERSILLET  ,  EULARIA,  COLOMBINE,  ISA- 
BELLE ,  PASQlJARIEL  é*  MEZZETIN  en 
Aw ba (fadeur s  t  montez  fur  deux  animaux  extraor^ 
dinnires.  Ils  defcendent  àf  font  une  Scène  de^fojlu* 
res .  &  après  plujieurs  grimaces ,  ils  danfent  autour 
de  Perfiilet..  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

SI  le  Prince  rcllcmblc  aux  Ambafladcurs,  votre 
,  fille  fera  trop  hcureufejces  gens  la  n'aiment  que 
la  joy  e,  [Les  Ambafjadeurs  recommencent  à  danfer.) 

PERSILLET. 
Voiiâ  des  corps  bien  agiles  l 

COLOMBÏNE. 
A  votre  place  ,  je  ne  balanccrois  point ,  je  ma- 
rierôis  ma  fiile  en  ce  pays  là*  , 

PERSILLE  T. 
Il  efl:  bon  de  fçavoir  à  quelles  conditions. 

COLOMBÏNE. 
A  leur  phifionqmic  je  ne  les  crois  pasintcrcifcz. 
Tom.  L  H  Appa- 
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Apparemment  ils  n'en  veulent  qu'au  mérite  d^lfa- 
belle* 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Sur  ce  pied'lâ  >  ils  font  les  très  bien  venus*  (  S^ 
tournant  Vers  Eu/aria^  ]  Ma  femme ,  voilà  un  grand 
bonneur  pour  notre  famille.  Mais  comment  f( avoir 
ce  que  ces  MeHleurs  veulent  dire  ? 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  qu'à  les  regarder.    Par  leurs  gcftes  »  ils 
parlent  aufu  bon  François  que  vous. 

PERSILLE  T^ 
Eft-il  poiEhle  ? 

I  S  A  B  E  L  L  1Z. 
Tu  entens  donc  par  figne  tout  ce  qu'on  veut  dire? 

COLOMBINE. 
C'efV  la  plus  mignonne  de  toutes  les  langues  ,  8c 
qui  épargne  plus  de  fottifes  à  l'oreille. 

PERSILLE  T. 
Que  les  hommes  feroient  heureux  û  toutes  les  fem^ 
mesparloient  cette  langue-lâ  l  Ne  fcauroir-oa  fça- 
yoir  par  qui  le  pays  de  Chimère  eu  habicé  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
.  Oh  )  ils  vous  le  diront  de  rede^ 
(  Les  Ambajfadeurs  font  entendre  far  figne  qu'il  efl 
haiité  par  des  Allenians ,  far  des  François  ,  far  dis 
Italiens  y  et  far  des  Effagmls.  ) 

PERSILLE  T. 
Que  diable  cela  veut-il  dire  ? 

COLOMBINE. 
Ah  l  la  îolie  langue  l  (Se  tournant  versPerfi/let.)  Ils 
difent,Monfîeur,  que  leurs  Etats  ne  font  peuplez  que 
d*AllemanS)  de  François,  d'Italiens  «  d'Efpagnois» 
i6e  d'autres  Nations  fantafques  &  vifîonnaires. 

E  U  L  A  R  I  A. 
Oh  >  tu  te  mocques. 

COLOMBINE. 
Ncnny ,  ma  foy ,  je  ne  me  mocquc  point.  Quand 
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ils  étendent  comme  cela  leurs  bras  9  c*eft  pour  mon- 
trer qu'il  leur  vient  des  gens  de  tous  pays  &  de  toutes 
proferGons*  Tenez  >  vous-toycz  bien  qu*ils  en  con- 
viennent.  Enfaifant  comme  cela  de  la  mainjils  figu- 
rent àzs  Allemans  qui  ont  des  cheveux  droits  comme 
des  chandelles.  Quand  ils  badinent  de  leur  peigne  i 
&  remettent  brufquement  leur  chapeau  >  ce  font  les 
François  qu'ils  copient^  les  Italiens  aveela  Guitarre» 
Sl  les  lifpaguols  par  cette  Brette  qui  menace  le  Ciel. 
Bon  \  un  enfant  d*uu  an  entendroit  cela* 
PERSILLE  T. 
Je  fuis  charmé  de  leur  jargon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  en  fçaurez  autant  que  moy  dan$  mi  quart- 
d*beure. 

PERSILLE  T. 
Prens  garde  >  Coiombine  >  voilà  ces  Meilleurs  qui 
reparlent. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Pour  cette  fois  là ,  vous  ne  ffauiez  point  cequ*ils 
difent» 

PERSILLE  T. 
Sont-ce  des  ordures? 

COLOMBINE. 
Oh  que  non* 

ISABELLE. 
Pourquoy  donc  ce  miflére  ? 

COLOMBINE. 
C*e(l  que  ce  gros  joufflu  me  demande.  •  • 

PERSILLE  T. 
Quoy  ? 

COLOMBINE. 
Il  me  demande  >  fi.  . . . 

PERSILLE  T. 
Hé  bien. .  . 

COLOMBINE.     V 

Si  je  veux  l'époufcr. 

H  1     ■  P  E  R- 


I«^i  .         Le  Bafiquerçutter» 

P  E  R  S  1  X  L  E  T. 
AIIcx>  fottc,  ils  vcms  font  tropM*honncur.     Il 
rCy  a  pas  à  barguigner  là-deflus^  faites. leur  con-, 
noître  que  vous  en  êtes  ravie 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  pcufe  qu'il  s*en  doute  bien.    Mais,  Madame 
y  confenàra-t-elle  î 

E  U  L  A  R  I  A. 
"  De  tout  mon  cœur, on  fera  les  deux  Noces  à  la  fois* 
COLOMBINE. 
Meilleurs,  vous  n*avcZ  qu'à  faire  entrer  le  Prin- 
ce j  votre  affaire  eli  faite,  autant  vaut.    (Les  Ani^ 
kaffàdeurs  fortent  en  faifant  des  grimaces,  ) 
COLOUUn^  [à  IJabelle,) 
C'eftmafoy  cecoup'Cy,  Madcmoifeile,  quevotis 
ferezinaiiée  à  votre  gr^.  Mais  qu'àvcz-vous  ?  vou« 
me  paroilïcz  toute  chagrine.         , 

ISABELLE. 
Je  i>c  fuis  point  chagriner  Mais  j'appréhende  d'a- 
voir de  «le'chantes  heures  dans  un  pays  oii  )e  ne  con- 
iioisperfounc.  Chez  mon  perc  j*.iy  le  {>lai(îr  d'a£^ 
fcmbler  des  gens  d'ciprit  deux  fois  la  lemaine. 
COLOMBINE. 
Qui  vous  empêchera  d'en  faire  autant  ?  Voulez- 
vous  Içavoir  un  (ecret  infaillible  pour  attirer  les  ha- 
biles gens  a  coup  leur  ?  Vous  n'avez  qu'à  diftribucr 
des  ietious  d'argent  à  chaque  aflemblec. 

I  S  A  b  E  L  L  £♦ 
Et  tu'crois  avec  des  jettons.  .  • 

COLOMBINE. 
Te  croy  que  cela  les  fera  venir  de  cent  lieues.  Vous 
4ie  içavez  donc  pas  que  c'eft  l'éperon   des  beaux 

'Efpnts. 

Le  Prince  &  iss  Ambajsadeur s  entrent  aVec  des 
J^ijîrumem  ridicules^  ^  . 

isABhLLE  [en  regardant  hularia^) 

Madame,  le  bel  Equip.igel  ■   -      ' 

,  -    -*  [Lt 
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"  {Le  Char  du  Prince  avance,  Mezzetin  é^Pàfquar 
rie l  font  des  civilitez  ,  après  quoy  PerfilUt  lu^  fait 
une  grande  révérence  ,   &  luy  dit  :  ) 

PERSIL  LJE  T. 
Apparemment,  votre  Alteflc  iaic  plus  de  cas  de 
lanaijrance  que  du  bien, puis  c|u*eJle  pcnic  à  ma  iii- 
le.     Sa  fortune    cft  rac'diocre  ,  mais  grâce  au  Ciel 
cllccU  acquifc  par  les  bonnes  voycs.  A  cette  hcnire 
que  ma  Cafl'ctte  dï  retrouvée ,  elle  fera  Priucellc  i 
bons  titres.   [Le  Prince  Je  met  en  colère^) 
COLOMB  IN  £• 
Ah  j  Monfîeur  '  que  dites-vous  là  ?  vous  ofFcn- 
CC2  le  Prince:  Ne  voye2-vous  pas  qu'il  fc  met. en 
colère  <[uand  on  luy  parle  d'argent  ^ 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Il  pretidra  donc  ma  ^\\c  pour  ùti^l 

C  O  L  O  M  B  I  N.  E. 
Tenez,  entendez- vous  pas  ce  que  cela  veut  dire  ? 

P  E  R  S  1  L  L  E  T*. 
Non», 

COLOMBINE. 
^  Par  toutes  les  marques  qu'il  fait  fur  les  coutures 
de  Ton  habit,  il  dit  qu'il  Te  contente  de  cent  mille 
écus  pour  acheter  des  livrées  à  la  Françoifc.  Vous 
voyez  bien  que  c'ell  prendre  votre  fille  pour  rien 
[Se  tournant  ver i  Jfabelle,)  Ah,  maPrinceffe,  que 
vous  ferez  heureufc  l    ' 

ISABELLE. 
Quel  tride  bonheur  de  vivre  avec  un  homme  qui 
ne  parle  point  \ 

C  O  L  O  M  B  LN  E. 
Vraiment  '  il  ne  fe  fera  que  trop  entendre.  Ne  vous 
y  trompez  pas  au  moins,  ces  Nations-là  fon:  plus 
avi(ées  que  nous  En  France  les  hommes  ne  font  que 
babiller  jusqu'au  jour  de  la  Noce  ;  audl  quand  ils  fonc 
mariez  ils  n'ont  plus  rien  iàitc  a  leurs  femmes.  Icy 
c*eft  tout  le  contraire.  On  ne  parie  point  pendant 

H  }  .     '         ^u'on 
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ou'on  faûramour  j  mais  le  Contraâ  n*cft  pas  plutôt 

»gn^  que  la  tendrcil'e  joue  fou  jeu  fans  diiconcinua* 

tion. 

ISABELLE. 

L'aimable  coutume. 

COLOMBINE. 
Commençons  par  (îgner  le  Contrat.  (VersPer^ 
filkt.  )  Allons  >  Monhcur  ,  ne  mancjucz  pas  cette 
affaire  cy  >  on  n*a  pas  toujours  des  Princes  fou.«  fa 
couppe.  Avec  trois  cent  mille  fraucs  >  votre  âllc 
ii*^toit  le  fait  que  d*un  homme  de  Robe. 
•      PERSILLE  T. 

Il  eft  yray. 

COLOMB  INE» 

Signez  donc.  |  Perfiliet  figne.    jdurelh  dtfcend  de 
fon  Char ,  &  rend  /a  CaJJette  à  Perfillet ,  qu'il  dit 
efvçir  enlevée  au  Prevêt  qui  s*en  était  emparé,  ) 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Ma  Caflettel'Ahlle  digne  Gendre! 

KKl^^Ç^Om  [embrajfant  Aurelie.) 
Niçbdéme  mon.  cher  fils>  &  Tunique  héritier  de 
mon  vade  Empire  Ciiiierique  ,  enfin  vous  aurez  une 
femme.'  Mais  apprenez  qu*il  en  efl:  des  femmes  ainfi 
que  des  billets  de  Lotterie  ,   de  mille  à  peine  eu 
trouve-t'on  un  bon.    C'eH:  ce  qui  a  fait  une  telle 
impreffion  fur  mon  efprit ,  que  je  n*a/  jamais  vou- 
lu me  marier  »  de  peur  que  portant  mes  mains  à 
ma  tétC)  je  ne  fufTe  oblige  de  m'écrier  avec  le  Phi- 
lofbphe  de  l'Antiquité:  Omnia  bma  mea  mecum  por-^ 
to,  Prefentement  que  vous  avez  franchy  lepa$>  il  ne 
me  refte  plus  qu'un  avis*  à  vous  donner  i  cVH:  d'en 
ufer  envers  votre  femme,  comme  on  en  ufe  envers 
là  Tapiflerie  pour  la  garantir  des  vers  Se  de  la  pouf- 
fibres  c'eft-â-dire  que  de  temps  eu  temps  il  la  faut 
bien  battre  pour  la  mieux  conferver»  (A  Ifabelie»  ) 
Je  vous  félicite  >  Mademoifelle ,  de  ce  que  vous  allex 
ifpoufei  le  plus  joly  &  le  mieux  fait  de  tous  les  hom* 

mes.. 
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mes.  £t  i^ofe  dire  >  fans  flatter  mon  fils  Ni  codé- 
me,  aucs'il  pour  oit  gagner  fur  luy  de  n*étre  point 
brutal  >  y yrogne  &  débauche  y  ce  leroit  un  homme 
accomply.  {A  Perfillet.)  Vous  en  ferex  content >^ 
Monfieur  Perfillet  >  &  il  ne  me  refteroit  rien  à  fou« 
hairer  pour  TaccomplifTement  de  ma  joye>  fi  les  loix 
de  votre  pays  écoient  conformes  à  celles  de  moii 
Royaume  >  qui  n'obligent  pas  les  pères  à  nourrir 
leurs  enfans,  parce  que  dans  Tincertitude  des  cho- 
fés  du  monde  >  on  pourroit  le  plus  fouvenc  y  être 
trompé.  [Vers Aurelio,)  Adieu,  mon  cher  fils  Ni- 
codême ,  embrafiez  ma  chancelante  paternité.  Je 
vous  laide  à  regret  dans  ces  lieux  :"vous  régnerez 
toujours  dans  ma  mémoire  \  $c  tous  ferez  après  la 
gloire  ce  que  j*aimeray  le  mieux.  (  U s'en  va.  ) 

LE  DOCTEUR  fuivy  de  plufieurs  Archers  arri- 
ve y  veut  faire  emfrifonner  Perjillet  pour  le  million 
qu'il  luy  a  frété.  Aurelio  fe  fait  connoùrey  &  dit  au 
Do  fleur  fon  père  ,  qu'il  vient  d'éfoufer  la  file  de 
Monfieur  Perfillet ,  é^  qu'ainfi  leurs  intérhsjont  corn- 
muffs.  Le  Dofleur  f^envoje  les  Archers  ,  &  tout  le 
monde  fe  retire  fort  content.  Mezzetin  chante  les  pa^ 
rôles  juivantest  fur  Pair  de  t Entrée  des  Paftres  de 
POperà  de  Roland. 

Pour  vivre  heureux  9  his\ 
N'ayez  pour  objet  de  vos  vœux 

Que  les  ris  &  \^s  jeux,  * 

Suivez  ce  train  >  bis^ 
Quand  on  devient  vieux  &  mal  faîn-t 

On  le  voudroit  en  vain. 
Aimez,  contentez  vos  defirs: 
Maii  Ç\  Ton  rit  de  vos  foupirs  > 
Cherchez  d'autres  plaxfirs«  1    ' 

Prenez  du  vin ,  bis. 
€*eft  un  contrepoifon  divin 

Pour  chaïïer  le  chagrin«! 

H.  4.  G'cft 
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Ccft  ainiî  qae  foir  &  matin 
£n  ufe  MezzcL'in, 
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Ccft  la  douceur  > 

Qui  gagne  'un  cœur. 
Et  qui  rient  fans  peine  eu  vigueur 

Une  amoareufe  aiaeur^ 

Mais  la  Hercé 

D'une  beauté 

Avec  même  facilité 

Remet  en  liberté. 
L'Amant  qu'on  traire  fièrement , 

S*il  ne  rompt  fon  engagement,. 

Mérite  fon  tourment 

Qu'un  verre  plein 

Toujours  en  main  > 
Vous  tienne  lieu  de  la  Catin 
Dont  le  cœur  efl:  mutin. 
JPour  jouir  d'un  heureux  deftin.  ] 

Ainfi  fait  Mezzetia.. 


Fin  du  Banqueroutier.' 
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ARLE  QU I N  , 

M  P  E  R  E  U 

DANS   LA   LUNE; 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.  ^ 

MISE   AU  THEATRE 

Par-  Monficur  D  *  *  *  ♦" 

Et'  reprefentée  pour  la  première  fols  par  les  Co^ 
médïens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  '" 
•       de  Bourgogne  ^  Je   cinquième  de 

Mars  1684.. 


^ 
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ACTEURS. 

XE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

ARLEQUIN. 

Une'FILLE  DE  CHAMBRE. 

ISABELLE. 

COLOMBINE. 

Un  COMMIS. 

Un  COMMISSAIRE. 

Un  PAYSAN  DE  DOMFRONT. 

Une  VOIX. 

Un  APOTI CAIRE,  Arlequin. 

EULARIA. 

SCARAMOUCHE. 

Trois  CHEVALIERS  DU  SOLEIL. 


SCE. 
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SCENES  FKANCOISES 
D»    A    IL    L    E    d   U    I    N 

EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE. 
SCENE 

DE  LA 

protha.se: 

Ee  Théâtrt  représente  un  Jardin  au  fond  duquel' tm^ 
vQît  une  grande  Lunette  d'approche  montU  fur  fim 
pied, 

LE  DOCTEUR,  PIERROT,  ARLEQUIN-. 

LE    DOCTEUR.' 

E*  PojJfbUey  Pierrot ,  cbe  tu  non  vogfia  cbeSartl^ 
Tais-toy,  je  t'en  prie. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Mais,  Moofieur,  comment  voulez -tous  que  je  me 
taifc  ?  Je  n*ay  pas  un  moment  de  repos.  Tant  que  la 
purncfedure  ,  il  faut  que  je  travail  le  a  près  votre  Fil- 
le, vove  Nièce,  9c  votre  Servante  ;  &  à  peine  la  nuit' 
eft-eire  venue  ,  qn*il  faut  que  je  travaille  après  vous- 
Dès  que  je  fuis  couch<^,  vous  commencez  d'abord  vo- 
tre carillon  :  Pierrot,  Pierrot,  levé  toy  vire,  allume- 
de  la  chandelle  ,^  &  me  donne  ma  Lunette  à  longue: 
vue,  je  rcux  aller  obfcrvcr  les  Aftres  ;  5c  vous  voulez 
me  faire  accroire  que  la  Lune  c(l  un  Monde  comme 
kaocrc«  La  Lune  t  parUjcrciiiblcul  j'enrage. 

H. 4.  L  e: 


l5o  L* Empereur  dans  la  Lune, 

LEDOCTEUR. 
Pierrot  >  ancor  una  vojta ,  tacU    Ti  haftinaro. 

PIERROT. 
ràrblcn>  MonHcur ,  quand  vous  devriez  me  tuer  » 
il  faut  que  jcdcbagoulcmoncœur.  Je  ne  fèray  pas 
afTez  fot  pour  convGuir  que  la  Lune  ioic  un  Monde  \ 
la  Lune,  la  Lune  morbleu  ,  qui  n*cft  pas  plus  gcande 
qu'une  Ocumelctte  de  huit  œufs. 

LE    DOCTEUR. 
.  Che  iinperti fiente  !  Si  tu  avois  tant  foit  peu  d'enten- 
dement, j'entrerois  en  raifon  avec  toy  :  Ma  tu  fei 
una  Beftia^  un  ignorante  Animale  cbe  non  fa  dove  s^bab^ 
bia  la  tèftafe  non  fe  la  tocca  j  e  perb  chiudi  la  bocca^  Se 
tais-toy  encore  une  fois ,  tu  feras  mieux. 
PIERROT  (fe  dépitant,  ) 
Ma  foy  ,  je  m'y  ferois  hacher.  .  . 

LE     DOCTEUR, 
La  mia  patienza  fa  rniracoli,  Efî'ayons  cependant 
s*ii  eft  poilîble  de  le  tirer  de  cet  entêtement.    Af- 
colta  animale.    As-tu  jamais  remarqué  ces  certains 
Nuages  qu'on  voit  autour  de  la  Lune ,  ces« . . 

PIERROT.        .      . 
J'entends  bien,  c'cft-à-dirc  rornemcnt  de  l*Ocu- 
mclctie. 

LEDOCTEUR. 
L'ornement  du  Diable  qui  t'emporte.    Tî^is-toj 
in.  malhora  ,  &  ne  fonge  plus  à  l'Ôeumelette, 

Ces  Nuages  donc  qu'on  remarque  autour  de  la 
Lune  ,  s'appellent  les  Crcpufculcs.  Or  voicy  com- 
me j'argumente*   . 

PIE  R  R  O  T, 
Voyons. 

LE     DOCTEUR. 

S'il  y  a  des  Crcpufcules  dans  la  Lune  ,   bifognm 

cVa^vi  (ta  una  Génération,^   àf  una  Corrution;  e  s' al 

ghé  una  corrution  ,  c^  una  génération  ,  bifogna  cb*a 

ve  nafca  dtii  Aiiimali  >  e  dei  VegetabiH  >   e  l'al  ghs 

Vafcc 
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nafce  âéi   animalï  ,  t  dei  vegetabïH ,  ergo  la  Luna  è 
un  Mondo  abitabile  corn  al  nofiro, 

PIERROT. 
Ergo  tant  qu*il  vous  plaira.    Pour  ce  qui  cft  de 
lïîoy  ,  Nego  -,  &  voicy  comme  je  vous  le  prouve. 
Vous  dites  qu'il  y  a  dans  la  Lune  les  très  .  .  •  eus  . .  • 
très  ...  -  pus  >  \ts  trois  Pouflcculs. 

L  E    DO  C  X  E  U  R.. 
CrepufcûH ,  &  non  pas  Pouflcculs.,  bête. 

PI  E.R  ROT. 
Enfin  ,  les  trois  . . .  vous  m'entendez  bien  5  & 
que  s'il  y  a  les^wois  Pufcufcules,  il  faut  qu'il  y  aie 
Une  génération  ,'&  une  corruption  ? 
LE    DOCTEUR. 
Certijftmo.^ 

P  LE  R  R.O  T.- 
Hoj  voicy  ce  que  dit  Pierrot. 

LE    D  O  C  T  E  U  R.- 
Vedemo, 

PIERROT. 
S'il  y  a  une  génération ,  &  une  corruption  dans 
la  Lune,  il  faut  qu'il  y  naiiTc  des  Vers  :  Or  feroir- 
ilquela^Lune  feroit  verreufe  ?  Hé  l  cri  tenez- vous  ? 
Il  n'y  a  mordy  point  de  réplique  à  cela. 
LE  DOCTEUR  (  en  riant.  )    . 
Ho  non,  afliitément.    Et  dis-moy  ,  Pierrot  >>/« 
quejîo  nofiro  Montio <t  y  nait^il  des  vers? 

PIE  R  R  O  T. 
Ouy  Monfîeut. 

LE    DOCTEUR. 
S'en  fuit-il  pour  cela  cB*U  nojlro  mondo  fia  verrofoï 
PIERROT  (  après  mvotr  tant  f oit  peu  rêvé,) 
Il  y  a  quelque  raifon  à  cela. 

LE     DOCTEUR. 
Al  credo  ben,  Orfu-^  Pierrot  ^  lajfem  andar  laLu^ 
fM^  e parlem  d'altrecofe. 

H  7  P  I  E  R- 
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PIERROT- 

C'eft  fort  bien  fait,  car  avec  votre  diable  de  Luae». 
).*apprchende  que  quelque  jour  vous  n'alliez  tout 
«omme  eHci  par  Quartiers. 

LE  DOCTEUR. 
.  Quietatii  info/ente.  Ma  Fille  >  maNi^ce,  &mes- 
Servantes  m'embarafTcnt  beaucoup.  Ifabelle  ne  s'at- 
tache qu*â  la  Poëf  e ,  &  ma  maifon  eft  toujours  rem- 
plie de  Poètes.  Eularia  ma  ni^ce  a  toujours  quel- 
que jeune  Muguet  à  fes  trou/Tes  ,  &  les  Servantes' 
pour  fe  conformer  à  Thumeur  de  leurs  Maitre(res9 
ibnt  devenues  auffi  folles  qu'elles  :  Mais  je  les  marie- 
raf  bien-tôt  toutes  les  quatre,  &j*aura]r  le  plai^ 
de  faire  maifon  nette.  J'ay  plufieurs  Partis  forcables 
qui  fe  prefentent  pour  ma  Fille  &  maNitfce,  &  pouc 
mes  Servantes  auffî.  Un  Chercuitier  me  demande 
Olivette  -,  &  Colombinc. . . 

ARLEQUIN  (paroit  dans  h  fond  duThédin^  fuk 
entendant  nommer  Colomhine ,  dit  r  ) 
Coiambina ,  la  mîa  Metrejfa  ? 
PIERROT  {au  Dodeur ,  erojant  que  c'efi  toujours 
luy  qui  farle,  )  ^ 

Vous  vous  trompez  >  Monfîeur  :  Colombinc  to* 
tie  Servante ,  &;  non  pas  votre  MaitrefTe,. 
L  E    D  O  C  T  E  U  R  ► 
Et  ouy ,  Colombine  ma  Servante. 

KKVE.Q{jm  (toujours  derriérev) 
£t  bien  Colombine  votre  Servante, qu'a- t-clk  fait?: 

LE  DOCTEUR  (  à  Pierrot.  ) 
Elle  n*a  rien  fait ,  donnes-toy  patien4:e.  Elle  m*eli 
demandée  en  mariage  par  un  Apoticaire  >  un.  «.• 
ARLEQUIN  (  toûjêurs  derrière.  ) 
Haime  ! 

-PIERROT  {regardant  ie  Doâeur. ) 
Qu*cft*ce,  Monfîeur,  avez-vous  la  Colique* 

LEDOCTEUR. 
Pierrot,  in  cocienza  min  ti  baponarh,  iajfami  parlàr^ 

P  l  £  R- 
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PI  EURO  T. 
Et  c'cft  TOUS ,.  Monficur ,  qui  parlez  tout  com- 
me un  Eco. 

lEDOCTEUR- 
Colombinc  m'cft  donc  demandée  par  un  Apoti- 
caire  >  un  Fermier  >  &  un  Boulanger  - . . 
ARLEQUIN^  ( t9Ûjours  dtrriêre^] 
Et  un  Régiment  de  Cavalerie. 
LE  DOCTEUR  [dannsnt  un  fouffUt  à  Pierrot 9. 
é^  le  faijant  tomber  par  terre ^  ) 

E  u»  Cancber ,  cbe  fi  magni  >  D'tavol in  malbora  ^ 
eh t  fias  tu  malade t,, 

PIERROT  [après  s'êhe  rekvé.) 
Opération  de  la  Lune  i  opération  de  la  Lune  f 
^  f*en  va,) 

LE  DOCTEUR  (faifantfembknt  de  courir  après^ 

Attends  >  attends. .  •  A-c-on  jamais  veu  un  plus 
tnfbleut  Coquin  ?  Je  ne  puis  pas  dire  vingt  paroles  de 
fuite  avecluy.  Il  a  une  demangeaifon  de  parler  qui 
ne  fe  comprend  pas  -,  &  fi  il  n'a  pas  une  once  de  Sens 
commun.  •  «  Mais  revenons  ^n  peu  à  Colombine.  Je 
ne  f^ais  auquel  des  crois  Partis  qui  fe  prefeacent  je 
la  dois  donner.  L*Apoticaire,  dit-on. .  » 
ARLEQUIN  Iderriére^ 

Eft  un  vilain. 

LE  DOCTEUR  regarde  autour  de  Iny  ,  &  Arle- 
quin d'abord  fe  retire^ 

L*Apoticaire  eft  aflcz  ifon  aife  >  mais  le  Boulan* 
ger« . , 

A'RX  EQU IN  (  tolTjours  derrière.  ) 

Le  Boulanger  eft  un  fripon  »  &  vous  aulG.- 
LE    DOCTEUR. 

Ouais  !  qu*eft'Cedonc  que  cecv  î  (Il  regarde  de  tous 
eôtez,]  Le  Boulanger»  dis-je»  eu  plus  riche.  Ccpen* 
^ant  j'ay  plus  d'inclination  pour  le  fermier,  &  c'cft 
à  luy  que  je  la  donnera v. 

A  R^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
'     Ah  l  je  fuis  more. 
^LE  DOCTEUR  {las  d'entendre  parler  éf  de  ne 
voir  ftrfonm ,  fec9ue  fa  Robe  ,  fon  Manteau  j  ^  fin 
Chapeau  >  &  puis  dit  : } 

Ha  je  comprends  cequec!e{l,  c^eft  la  parole  de 
Pierrot  qui  efc  demeurée  à  fa  place.  Et  s* en  va.  ^ 


A' 


SCENE 

D  U    DE  SE  S  PO  I  R. 

ARLEQUIN  fiul. 
H  l  malheureux  que  je  fuis  i  Le  Doreur  veut 
XJl  marier  Colombinc  à  un  Fermier,  &îcvivray 
fans  Colombine?  Non,  je  veux  mourir  •  An!  Doc- 
teur ignorant  !  Ah  Colombinc  fort  peu  confiante  ! 
Ah  Fermier  beaucoup  frippon  i  Ah  Arlequin  extrc- 
Biement  miferable!  Courons  à  la  mort.  On  éci'uz, 
dans  l'Hiftoire  ancienne  &  moderne-:  Arlequin  eft 
mort  pour  Colombinic.  Je  m'en  iray  dans  ma  cham- 
bres j'attachcray  une  corde  au  plancher  j  jemonteray 
fur  une  chaife  ;  je  me  mcttray  la  corde  au  col,  je don- 
neray  un  coup  de  pied  à  la  chaife,  &  me  voila  pendu. 
(  fl  fait  la  pçjîure  d"un,pendu.  )  C'en  elt  fait,  rien  ne 
pcutm'arrcter,  courons  à  la  Potence/. .  A  ?a  Poten- 
ce.^ £t  fy  donc,  Monfîcur,  vous  m'y  penfcz  pas. 
Vous  tuer  pour  une  fille ,  ce  feroit  'une  grande  fotci?- 
ft; . .  Ouy ,  Monficur  ;  mais  une  fille  trahir  un  hon- 
nête homme,  c'eftune  grande  friponnerie. .  *. D'ac- 
cord :  mais  quand  vous  vous  ferez  pendu,   en  ferei- 
vous  plus  gras  ?  Non,  j'e«  fcray  plus  maigre',  je  vcur 
être  dc.bellc taille moy,  qu-avcîL-vous  àdircàcela? 
5i  vous  voulez  être  de  la  partie,  vous  n'avez  qu'à  ve- 
nir. .  .  Ho  pour  cela,  non ,  mais-vous  ne  vous  en 
irczpasi..  Ho  je  m'en  iray.  . .  Ho  vous  ne  vous  en 
irez  pas» . .  Je  m*eu  iray  >  vous  4is-je.    (  //  tire  fon 

Cou- 
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Coutelas  é^  s'tn  frappe  ,  puis  dit  :  )  Ah  l  me  voila 
déirvré  de  cet  iinporrun.  A  prefcni  qu'il  n'y  a  plus 
pcrfonne,  courons  nous  pendre.  [Il  fait  fsmblant  de 
s*€n  allet\  é*  s'arrête  touf  court/]  Mais,  non.  Se 
pendre,  c'cftune  mort  ordinaire,  une  mort  qu'on 
^oit  tous  les  jours,,  cela  ne  me  fèroit  point  d'hon- 
neur. Cherchons  quelque  mortextraordinaire>queI- 
que  mort  héroïque,  auelque  mort  Arliquinique.  ( // 
fonge,)  Je l'ay  trouvée.  Je  me  boucheray  la  bouche 
&  le  nez,  le  vent  ne  pourra  pas  fortir,  &  comme  cela 
jcmourray.  Voiia  qui  eit  fait.  [Il fe  bouche  le  nez 
^  la  bouche  avec  les  deux  mains  ,  éf  >  après  avoir 
demeuré  qelque  temps  dans  cette  pofïure^  Hait  :  )  Non> 
le  vent  fort  par  le  bas,  cela  ne  vaut  pas  le  diable.  Hc- 
l'as  !  que  de  peine  pour  mourir  l  (  Vers  le  Parterre,  ) 
Meiïieurs  ,  fi  quelqu'un  vouloit  mourir  pour  me  fer  - 
Tir  de  modèle,  je  luy  fcrois  bien  obligé,  ^ ,  Ah  ,  par 
mafoy  j'y  fuis.  Nouslifons  dans  les  Hiftoires,  qu'il 
y  a  eu  du  monde  quieft  mbrtàfarce  dé  rire.  Si  je 
pouvois  mourir  en  rîant ,  ccferoit  une  mort  drôle. 
Je  fuis  fort  fenfîble  au  chatouillement  \  fi  on  me  cha- 
toiijlloit  long-temps  ,  on  me  feroit  mourir  de  rire. 
Je  m'en  vais  me  chatoiiillcr,  &  comme  cela  je  mour- 
ray.  [I/fechatouil/ey  rtty^  tombe  par  terres  Pafqua* 
rid  arrive t  qui  le  trouvant  ainfiy  le  croit  yvre^  Pap" 
felle^  le  fait  revenir -^  le  c^nfoh  ,  et  t emmené,  ) 

NoT  A ,  que  4*^ns  ceite  Scène ,  par  touP  oà.  Idphra-» 
fe  efl  fuivie  de  petits  points  ,  cela  efi  mis  pour  avertir 
qu*en  ces  endroits  Arlequin  change  de  voix  ,  é*  de 
gefie ,  tantôt  fe  tirant  d'un  cèté ,  é*  tantôt  fe  tirant 
de  l'autre.  Le  fens  des  par  des  le  fait  affez  tonnottre^ 
c*ejî  pourquoy  cela  ne  fe  trouve  pas  marqué  en  fon 
lieu.  Ceux  qui  ont  vu  cette  Scène  ^  conviendront  que 
c'ejî  une  des  plus  plàifantes  qtf*on  ait  jamais  jouée  fur 
k.TNâtre  Italien. 

SCENE 


l86  U Empereur  dans  la  Lunc^ 

s  CE  NE 

3  E 
LA  FILLE  DE  CHAMBRE. 
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PIERROT  en  Femme  du  Doâfeur. 
ARLEQUIN  en  Fille  de  Chambre. 

PIERROT. 


ON  jour ,  ma  Mie. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
On  m'a  dit»  Madame»  que  vous  aviez  befoin  d*une 
femme  de  chambre.  Jevenois  pour  vous  offrir  mes 
fervices,  &  fçayoir  fl  je  vous  fer  ois  agréable  •• 

PIERROT. 
D*où  fortez-vous ,  ma  Mie  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Pour  le  prefenc  »  Madame  »  je  fors  de  chez  la 
femme  d*un  P^urtifan  >  qui  eft  La  Maitrefle  du  moiv- 
de  la  plus  difficile  à  fervir.  Je  oe  pcnfe  pas  qu*cn 
trois  ans  que  j'ay  été-  avec  elle  >  je  l'aye  va  aller 
une  feule  ibis  à  la  Gacderobbe.. 

P  I  E  R  RO  T. 
Ne  pas  aller  i  la  Garde*robbe  l  Tu  te  moques  i 
ma  Mie. 

ARLEQUIN. 
Il  n*e/l  rien  de  (î  vrai  »  Madame*  Elle  faifoit  dans. 
£1  chambre.  C*eft  elle  qui. en  a  amené  la  mode 

PIERROT. 
Qui  en  a  amené  la  mode  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  oh }  )e  vous  éconnerois  bien  davantage  fi  jç 
vous  difois  qu'elle  alloit  toutes  les  femaines  une  fois 
aux  Etuves  %  &  que  fon  Mary  n'a  jamais  eu  le  crédit 
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^e  luy  faire  ocer  fos  gans  quand  elle  fe  couche. 
C'e(l  une  femme  eicrêmcment  propre.  Elle  n*au« 
roic  pas  foufFcrt  pour  un  Empire  >  que  fon  Maryf 
au  recour  d'un  voyage  d*mi  an»  Teût  bai  fée  a  la  joue  > 
de  peur  de  défieurir  fon  tein.  Je  vous  dis  que 
c'efc  une  femme  merveilleufement  propre» 

PIERROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté ,  ma  Mie  ^ 
A  R  L  E  <i  U  1  N. 

Je  le  croi,  vraiment  >  que  c'eft  propreté. 

PIERROT. 

Comment  donc  as-tu  pu  te  réfoudre  à  quitter  une 
femme  fi  propre  ?  , 

A  R  L  E  QJ^  I  N. 

A  vous  dire  vray  y  j*en  ay  bien  eu  du  regrec. 
Mais  comme  on  vonfoit  m'affujettir  à  blanchir  trois 
grands  Gars  de  Commis  quiétoient  chez  nous  9  U 
^tii  fous  weiertc  de  me  demander  leur  Hnge ,  ve- 
fioient  toujours  batifoler  autour  demoy.  Yousf^a- 
▼ez,  Madame,  qu'on  n'a  rien  de  fi  cher  que  l'hon- 
neur. A  cct'hcure ,  ces  friponniers-là  me  tenoient 
de  certains  propos.  Enfin  tant  y  a  que  poux  biea 
des  raifbns  ^*en  ay  voulu  foFtir« 

PIERROT. 

K'eft-ce  pohit  aulfi  que  les  Commis  t*ons  YOttîa 
mettre  dans  leurs  inrérêf^  ? 

ARLEQUIN* 

Des  Commis  >  Madame,  des  Commis  l  Vous  dt- 
lez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  une  jeune  fille 
comme  moy  n'eft  pas  un  gibier  à  Commis.  Si 
jr'avois  voulu  prêter  l'oreille  aux  fornettes ,  il  han^ 
toit  peut-être  chez  nous  d'aufli  beau  monde  qu'en 
aucune  maifon  de  Paris.  Mais  grâces  au  Ci«l ,  les 
hommes  ne  m'ont  jamais  tentée. 

PIERROT. 

Mais  dis-moy ,  ma  bonne  9  n*as-tu  jamais  Tervi 

des  gens  de  qualité  l 

A  R* 


lS8  L^ Empereur  dans  la  Lune, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
-    Eft-il   des  gens  de  plus  grande   qualité'  que  les 
Parcifaos  ? 

PIERROT. 
Je  ne  te  dis  pas  que  non.     Mais  je  te  demande 
fi  tu  n'as  point  fcrvi  des  gens  <Ie  la  Cour. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Qu'enrcndcz-vous  y  Madame  ,    par  des  gens  de 
la  Cour  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

JVnrends  des   Comte/Tes  ,  des  Marquifes  ,  des 
DuchciTes» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh,  ficen'eftqueccla,  je n'ay  jamais  faitd*autrc 
métier  en  toute  ma  vie.  J'aifetYi  aufli  un  Comman- 
deur dont  j'écois  femme  de  chambre.    C*dtoit  une 
bonne  condition ,  cdlc  là  ,  fi  elle  eût  dure. 

PIERROT. 
Femme  de  chambre  d*un  Commandeur',  voici  bien 
autre  chofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
;    Etpourquoy  non  :  Madame  ?  Les  Dames  ont  bien 
des  valets  de  chambre. 

PIERROT, 
tllc  a  raifon.  Cette  fille-là  me  plak  fort,Dis-moy, 
ma  Mic,.nc  fçais-tu  pas'blanchir  ?^ 

A.  R  L  E  et  U  I  N. 
Ouy,  Madame.  Je  cocfFe,  je  blanchi?,  je  brodé  un 
peu,  je  fais  de  la  pâte  pour  les  mains,  je  fçay  faire  des 
jupes ,  je  donne  le  bon  air  aux  manteaux,  je  don- 
ne auffi  fort  bien  les  remèdes  -,  enfin  je  puis  me 
vanter  de  fçavoir  faire  auffi  adroitement  qu'une 
autre  tout. ce  qu'il  y  aura- à  faire  auprès  d'une  jo- 
iic  temme  commç.  vous ,  Madame. 

PIERROT. 
Mais  ne  fçais-tu  point  auflfi  . . .  là  . . .  faire  un 
peu  de  Pommade  pour  le  yi^agc  ? 

A  Rr 


U Empereur  dans  la  hune,  i8a 

,  A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Bon ,  c'cfl:  ou  jç  triomphe  ,  &  lâ  Comtcflc  que  j'ay 
fer  vie  vous  en  liiroit  bien  des  nouvelles.  Trois  mois 
après  que  je  Tcus  quitiec,  clic  étoit  vieiilic  de  vin'c^t- 
quatrc  ans.  Je  luy  ay  ^i^  plus  de  deux  cent  pots  ' 
de  pommades  fur  fon  corps  :  &.à  Ja  fin  je  iuy  ay 
rendu  le  cuir  aulfi  uni  qu  une  glace.  Si  j'avois  l'hon- 
neur de  vous  pànfcr  feulement  quinze  jours  ,  vo- 
tre  Mary  ne  vous  reconnoî:roit  plus.  Vraiment-, 
vraiment,  j'ay  remis  fur  pied  des  teints  bien  piu^  en- 
diablez  que  le  votre:  Pour  faire  quelque  choie  de 
bien,  il  faudra  recrcpir  ce  vifaoc-là  d'un  bouc  à  l'au- 
tre* Après  cela  vqu«î  charmerez  tout  Paris. 

PIERROT. 
La  folle  l  Allez,  vous  demeurerez^  mon  fervrce. 

'      A  R  L  E  'Q,lî  I  N. 
A  IVgard  des  gages,  Madame,  je  vous  cxoy  rài- 
founable« 

PIERROT. 
Allez,  allez,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  dcmoy. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Tous  donnez  du  vin  ,  apparemment  ? 

PIERROT. 
Du  vin  !  Mais  les  filles  ifen  boivent  point, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  cft  vray.  Madame.  C*e(t  que  je  fuis  fort  dc'li- 
catc.  Je  mange  fort  peu  :'mais  je  boy  beaucoup. 

PIERROT. 
Et  bien  ,  je  vous  contcnteray» 

ARLEQUIN. 
Qu'clt-ce  que  c'eft  que  cela  ,  Madame  ?    Qtîejs 
vilains  bras  font-ce  là  ?  Ils  font  tous  velus.  Ilfauc 
4irracher  ce  vilain  poil-lâ. 

PIERROT  [en  criant.) 
.An ,  Ah. 

LE  DOCTEUR  arrive.^  qui  voyant  fa  femme  ^  dit: 
Bon  jour  ,  ma  femme. 

P  I  E  R- 
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PIERROT. 
Bon  jour  9  mon  petit  homme. 

ARLEQUIN  (àPierrtt.) 

Qui  eft  cet  homme-là  ?  (  //  montre  ÛDofieur.  ) 

P  I  E  R  R  Q  T. 

Oft  mon  maiy. 

ARLEQ.UIN. 
Ileftbicnjoly  vrayment.  \ll  fe  rengorge  y  fe  mord 
h  lèvre  >  fait  des  mines ,  &  f  évente.  ) 

L  E  D  O  C  T  E  U  R  ^»i  tf  obfervé  les  centorfions 
d Arlequin ,  dit  à  Pierrot  : 

Mafcmme>  qui  eil  cette  fille-Iâ  qui  eft  avec  vous  ? 

PIERROT  (au  Dofleur.) 
C*eft  une  fille  de  Chambre  que  je  prends  à  mon 
fcrfice. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Cette  fille -là  à  votre  fervicc  ?   Vous  n*y  penfez^ 
pas.  C'eft  une  coureufe  qui  fe  promené  tous  les  jours 
avec  trente  Soldats  devant  le  Cheval  de  bronze. 
PIERROT  (  à  Arlequin  d'un  ton  de  ctdére.  ) 
Comment  Coquine  ?   vous  ofez  me  demander 
d*entrer  à  mçn  (ervice  ?  Une  Couxeufe  qui  Te  pro- 
mené tous  les  jours  avec  des  Soldats  fur  le  Pont  Neuf? 
Sortez  de  chez  moy  tout  à  T  heure. 

ARLEQUIN  (mettant  fes  deux  mains  fur  fes  han- 
ches.) 

Qui  vous  a  die  ceb^,  Madame  ? 
PIERROT. 
C*eft  mon  mary. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Votre  mary  eft  un  fot. 

PIERROT. 
C*eft  toy  qui  es  une  infâme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  prie  d'être  perfuad^e  que  vous  en  avez 
menty. 

P  1  E  R- 
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P  I  E  R  R  O  T. 
Un  démenti  à  une  femme  comme  mor  !  (//  donne 
un  fouffiet  à  Ar/equiny  qui  faute  d'abord  a  fa  coeffure^ 
éf  la  luy  arrache,  Usfe  prennent  aux  cheveux  y  tom* 
kent  par  terre  y  Je  battent ,  éF  finijfent  la  Scêne^) 

SCENE 

D'ISABELLE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE. 
St-il  fous  k  ciel  une  plus  m^lheureufc  pcrfbnne  ? 

Je  tiens  mes  tablettes.  Je  les  mets  fur  ma  table; 

&dans  le  temps  que  jedifpofe  mon  imagination  i 
«quelques  bouts -rimez,  un  Diable,  ouy,  Colombine  » 
un  Diable  invifible  écrit  fur  mes  tablettes  des  vers 
fur  les  mêmes  rimes.  En  ce  moment  Cinthio  en- 
tre dans  ma  chambre  >  furprend  mes  tablettes ,  Se 
veut  abfolumcût  que  ces  vers  m'aycnt  été  donnez 
par  un  Rival  -,  plus  je  tache  à  le  defabufer ,  plus 
il  s'obdine  à  le  croire.  Que  maudit  foît  la  vifite 
que  je  rendis  hier  â  Angélique)  &  plus  maudit  encore 
ccluy  qui  m*a  mis  en  tcce  de  faire  des  bouts-rimcz  i 
COLOMBINE. 
C^oy  vous  vous  repentez  de  fréquenter  les  beaux 
«fprits  ?  Et  depuis  quand  donc  ce  chagrin  ?  Oh 
pour  cela,  vous  vous  enavifez  un  peu  tard.  Il  y  a 
fix  mois  que  vous  perdez  le  boire  &  le  manger  pour 
aller  deux  fois  par  jour  dans  cette  pefte  de  mai(bn-là 
faire  vos  provi/ions  de  mots  à  la  mode.  Ma  foy  je 
croy  que  vous  êtes  enforceUe  de  fadaizes  >  &  que 
<îuelqu'«in  vous  a  broiiille'e  avec  le  bon  fens.  Si 
votre  Oncle  Icravoit  tout  ce  petit  train-la  >  il  vous 
deffendroit  auurément  de  voir.  * . 

ISABELLE. 
Oh  doucement ,  Colombine  >  la  conduite  d*An« 
^clique  n*cft  point  frelattcc ,  &  fans  rien  rifqucr  , 
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on  peut  dire  que  c*eft  une  fort  honnête  fille. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
La  grande  merveille,  laide  comme  elle  cft  ,'<5u*i 
.  quaramc-fix  ans  elle  fou  honnête  fille  l  Ce  iVefl:  pas 
là'dcflus  que  je  le  prehs.  C'eft  fur  ce  bureau  d'impex- 
tincnces  qu'on  tien:  (oir  &  matin  chez  elle  ,  où  deux 
t)u  trois  petits  freluquets  d'Abbez  font  les  chefs  d*A- 
y     cademic,  &  débitent  aux  Précieuies  de  notre  quar- 
tier tous  les  mëchans  vers  qu'HTont ramaffez  dans 

la  Ville. 

ISABELLE. 
Quetuasrefprit  fcrvante  ,  Colembinc,  &qucjc 
teplainsden*aimer  pas  le  langage  des  Dieux  1 
C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 
Dites  plutôt  le  langage  des  Gueux  t  car  les  carofTes 
des  Poètes  ne  font  aujourd'huy  guércs  d'embarras 
dans  les  rues.  Par  cxen^ple ,  c'eft  un  homme  bieB 
chanceux  que  le  fils  de  cet  Huiflîer  qui  vole  dans  des 
Livres  imprimez  les  Enigmes ,  les  Sonnets ,  les  Elé- 
gies, &  mille  autics  drogues  dont  vous  me  faites 
tous  les  foirs  la  recdeufe  i  J 'ay  bien  affaire  moy  ^ 
d'emplir   mon  coffre  de  vos  fornettes  l    Et  où  en 
fcrois-je  fi  l'on  alloit  faire  le  procès  kux  faux  Poè- 
tes comme  auJc  faux  Monnoyeurs.^ 

ISABELLE. 
Que  ta  fimplicité  eft  fade  l  Tu  ne  fiçais  donc 
pas ,  Cplombine ,  qu^  la  profe  eft  l'excremeuc  de 
l'efprit,  &  qu'un  Madrigal  voiture  plus  de  tcndrcfTe 
au  cœur,  que  trente  Périodes  des  mieux  arrangées. 
Il  faut  être  du  dernier  peuple  pour  ne  pas  aimer 
les  Poètes  à  la  folie. 

COLOMBINB. 
H^  vous  n*en  prenez  point  mal  le  chemin. 

ISABELLE. 
Pour  moy   je  fuis  tellement  engoudc  de  vets^ 
qu'un  Pocce  ne  mcncroit  fans  peine  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  t^ndrciTe. 

C  O- 
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COLOMBINE, 

Ma  foy  TOUS  perdez  rcf'prit. 

•     ISABELLE. 

Ah  Colombinc  >  qu'un  homme  cft  charmant , 
quand  il  offre  des  vœux  pafTcz  par  le  tamis  des  Mu- 
(ts  \  Quel  moyen  de  tenir  contre  une  déclaration 
qui  frappe  l'oreille  par  fa  cadence ,  &  dont  Tcx- 
preflîon  iigur<^e  jette  la  fenfîbilite'  dans  Tamc  laplu«5 
rebelle  &  la  plus  farouche  l  Quel  plaifir ,  Colom- 
bine,  de  r^alcr  fou  cœur  de  czs  nouveautez  in- 
genicufcst  qui  renferment  beaucoup  de  pallions  dans 
fort  peu  de  vers  !  Ah  l'heureux  talent  de  pouvoir  af- 
fujetcir  fes  mouvemens  &  £zs  penfces  aux  pieds  ôC 
aux  mefures  prefcritcs  par  la  Poëfîe  l 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

SÇavez-vous  ,  Mademoifellc  ,  que  ces  pieds-ia 
jourroient  bjen  vous  mener  droit  aux  petites  Mai- 
fons  ?  He'  mort  de  ma  vie,  faut-il  qu'une  fille  de  votre 
âge  employé  tout  fon  temps  à  gober- les  rimes  de 
trois  ou  quatre  étourdis  que  la  faineântife  érige  en 
Poètes  ,  &  qui  n'oferoient  vous  avoir  regarcfifç  en 
profe  ? 

ISABELLE. 

Mais  que  t'ont  fait  ces  gens-là  pour  leur  vouloit 
ta^nt  de  mal  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
A  moy  ?  rien.  C'cft  que  j'enrage  de  vous  vofr 
la  duppc  d'un  tas  de  petits  Poctereaux  ,  qui  croyenc 
qu'il  n'y  a  qu'a  fe  baiiFer  &  en  prendre»  &  que 
vous  êtes  fille  a  époufei  un  Rondeau  ou  une  Elégie. 
Tout  franc  ce  ne  font  point  là  des  cottcrics  pour 
la  Nièce  d'un  Médecin. 

ISABELLE. 

.^  Ne  fuis-jc  pas   aflez  mortifiée  d'être  la  nièce 

d'un  Médecin,  fans  que  tu  me  le  falFcs  fentirmal 

d  propos  dans  tes  remontrances  ?  Ne  vbis-tu  pajs  que 

je  tache  à  rç<aificr  i'obfcur  de  la  Caffe  &  du  Sénc? 
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par  Tufagc  du  grand  monde,  &  que  je  me  d^craflc 
autant  que  je  puis  parm  y  les  gens,  du  premier  mc'rite? 
La  Ni^ce  d'un  Médecin  î  Ah  que  tes  expieifions 
/but  brutales  ! 

COLOMBINE. 
Brutales,  à  la  bonne  heure.  '  Cela  n'empêchera  pas 
,  cjuc  )e  ne  débonde  mon  cœur,  &  que  je  ne  vous  rcpro» 
che  la  hantifc  de  ces  Bagnodiers  qui  vous  infc<^tcnc 
!*e{prit  de  leurs  peftes  deplirafes  inventées  en  dépu 
duDonfens.  Ma  foy  depuis  que  Molicrp  a  célèbre' 
les  Précieufes,  nous  les  voyons  monter  en  graine,  & 
demeurer  là  pour  lapri(ée.  Voyez  la  grande  prefïc 
d'c'poufëux  qu'il  y  a  autour  de  votre  Angélique  l  Ce- 
pendant, à  vous  entendre  dire,  c'cllleplus  belefprit 
de  Paris.  Mademoifelle  il  eft  bon  d'avoir  de  Telprit  : 
niais  il  faut  encore  autre  chofe  en  mariage.  Tou- 
te Servante  que  je  fuis  ,  je  ne  voudrois  d'un  Poète, 
ni  pour  Mary  ni  pour  Amant  :  Quelle  relFource  y 
a»t-il  à  être  la  femme  d'un  Rimailleuz  ?  Meuble- 
t-on  une  chambre  d  £pigrammes  ?  Couvre-t-on  une 
table  de  Madrigaux  ?  &paye-t-on  un  Boucher  avec 
des  Sonnets  \    Ma  foy  n  j'étois  à  votre  place ,  je 
butterois  à  quelque  bon  gros  Financier  qui  feroic 
touler  mon  mérite  en  caroife ,  &  qui.  •  • 

ISABELLE. 
Un  Financier ,  ah  Thorreur  l 

COLOMBINE. 
Ho  ne  faites  pas  tant  la  fucrée.     Cela  n'eft  pas 
tout  à  fait  à  votre  choix ,  non. 

I  S  A  B  E  L  L  K, 
Mais ,  Colombine ,  crois-tu  que  je  pourrois  me 
tranquillizer  avec  un  homme  qui  n*auroit  aucun  rc- 
lay  de  converfation,  &  qui  comptcroic  de  l'argent 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  \ 

COLOMBINE. 

*  Oh  point  du  tour;  bon,  vous  ferez. bien  mieuse 
<4{c  urcr  le  diable  par  la  queue  avec  quelque  cancre  de 

*  *  Poctc, 
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Poctc,  qui  gagnera  fa  vie  quatrain  à  quauain. 

ISABELLE. 
Et  conimcnt  fc  rcfoudic  â  aimer,  un  homme  in* 
fufpoccablc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
.  Que  vous  êtes  bonne  l  Eft-ce  qu'on  cpoufc  un 
homme  riche  pour  Taimcr  ?  On  fe  marie  fimplcment 
pour  fe  mettre  à  fon  aife  j  &  quand  la  cuifine  eft 
une  fois  fur  \t  bon  pied,  on  trouve  aiftment  â  fe 
confole^:  de  tout  le  rcfte. 

ISABELLE. 
Mais,  Colombine,  comment  vivre  âyccunhom-*  • 
me  de  cette  nature  ? 

COLOMBINE. 
Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes  de  ParisV 
Les  quatre  ou  cinq  premie'res  ann^fes ,  vous  ferez 
bonne  chère  &  grand  feu  ;  &  puis  quand  vous  au- 
rez mange  Ja  meilleure  partie  du  bien  de  votre  M^^- 
ry  eu  meubles,  enjiabits,  en  équipages  ,  enpieiv 
reries,  vous  vous  ferez  (êparer  de  corps  &debiepsî 
on  vous  rendra  votre  mariage,  &  vous  vivrez  aprè^ 
cela  en  groffe  Madame.  Ce  que  j€vous  dis  là,c*cft 
le  grand  chemin  des  vaches.  Bon,  il  n'y  a  plus  que 
les  duppes  qui  en  ufent  autrement. 

ISABELLE. 
Mais,  Colombine,  doBne-t-on  comme  ceiadcf 
cntorfes  au  mariage  ?  &  c^is-tu  que  la  féparation 
foit  une  chofe  lî  lacile  ? 

COLOMBINE. 
Et ,  mais  dame ,  pour  cela  on  prend  fesmcfurci 
un  peu  de  loin  \  &c  quand  on  en  veut  .venir  là ,  il 
faut  tâcher  premie'rement  d'avoir  quelque  homme 
de  Robe  dans  fes  intérêts  :  &  puis  petit.i  petit  on 
chagrine  fpnjiiary.j  An  1a mcprife,  onriiifûlt^.'A  k 
fin  la  patience  liiy  échappe.  Il  donne  quelques  fauf- 
fîetJS,. quelques  coups  de  pied  au  cuL  On  rend  fa 
plainte»  L'hdnîme  deR'ôbefàiïfondeyoir.  Etvoiià 

I  t  comme 
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comme  on  fe  donne  du  repos  à  coup  Ccur  pour  tout 
Je  temps  de  fa  vie. 

ISABELLE. 
Vraiment  \  Colombine  >  tu  me  parois  une  fille 
pre'cocc ,  &  je  te  trouve  plus  d'entendement  qu'on 
;Q*en  a  d'ordinaire  à  ton  âge.  v 

COLOMBINE. 
C'eil  que  je  ne  m'amufe  pas  comme  vous  â  la  mou- 
tarde. Jcfongc  de  bonne  heure  aumoyendem'c'ca- 
blir>  &  toute  jeune  que  je  ruis>  je  devifagerois  un 
iiomme  qui  auroit  lanardielTe  de  m'écrire,  a  moins 
^ue  ce  nç  fût  pour  le  mariage.  Oh  ma  £oj  il  n'y^ 
a  rien  à  faire  avec  moy  pour  autrement.  J'aime  bien 
à  jriie  >  mais.  « . 

(  Le  Doreur  appelle  en  dedans»  ) 
ISABELLE. 
C'cft  mon  oncle  qui  nous  appelle.  Nousfommcs 
perdues  s'il  nous  a  écoutées. 

COLOMBINE, 
Que  vous  êtes  folle  l  Eft-cc  qu'un  Médecin  en- 
jtend  le  f François? 

SCENE 

'  DU 

FERMIER  DE  DONFRONT! 

ARLEQ^UIN,  UN  COMMIS.      ^  .• 
ARLEQUIN  {dans  un Soupt.)  i 

Ula,ho! 

LE  COMMIS' {à part.) 
Voicy  un  homme  avec  un  Souflet.  Sçachons  s^I 
k  payé  les  droits  auBurçaUi  (Vers ^r/e juin.)  D*o4 

iricnt  ce  Souflct } 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Un  fouflct  l  Je  ne  vous  ay  pas  touché. 

LE    COMMIS. 
Je  vous  demande  en  veitu  de  qtioy  vous  avez  ut( 
Souiîet. 

ARLEQUIN  (  d'un  ton  fâché,  ) 
Je  n'en  ay  jamais  reçu>  Monfieur>  &  prenez  garde 
comme  vous  parlez. 

LE    C  O  M  M  ;  S. 
C*cfl:  un  CarofTe  ,  qui.  . . 

A  R  L  E  Q^y  I  M. 
RofTe  Tous-mcmc.   Je  vous  trouve  bien  infolcnt 
de  me  traiter  de  la  forte. 

LE    COMMIS, 
Ha,  ha,  vous  Faites  le  raifonncur  !  Nous  allons 
vous  am^icndre  à  raifonner  tout  à  l'heure.    Yoicj 
uiî  ConiuMllairc  qui  vient  fort  à  propos. 
LE    COMMÏSSAIJIE. 
Yoilà  bien  du  tintamarre  i:y.   Qu'y  a-t-il  ? 

L  E     C  O  M  M  I  S. 
Pas  grand*  chofe  >  Monficur.  C'eft  unSouflct..^ 

LE    COMMISSAIRE. 
Qu'on  vous  a  donné?  Vcrbalifons. 

LE    C  O  >A  M  I  S'. 
Hé  non,  Monfieur,  C'eft  un  homme  qui  a,  une? 
Voilure  qu'on  appelle  un  Souflet.  Il  n'a  pas  pay^ 
les  droits   au  Bureau  ,    je  demande  >  Mr.  que  la 
Voiture  foit  faific. 

Arlequin  fendant  cettmfs  change  de  jujî'aucorpâ 
^  de  chapeau  ,  ç^  par  oit  en  Boulanger  ,  avec  ifn^ 
cbemifette  ruuge  é^  un  bonnet  blanc  de  laine  ;  &  J^fi^^ 
Souflet  Je  trouve  changé  en  cbarette, 

LECOMMISSAIRE. 
Voyons,  où  cft  clic  ?  [Il  fe  retourne ,  &  voyant  uni 
CbarePte  au  lieu  d'un  Souflet  ^  il  fi  met  à  rire,  ) 
AXLEQUIN  [au  Commijfaire..)' 
Monficur  le  Commiffairc ,  cet  homme-là  cft  fou 
aUihoius>  X  z  l.  S- 
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LE     COMMISSAIRE. 

Prendre  la  Charetcc  d'un  Boulanger  pour  un  Sou- 
Jet  î  Ha  ,  ha ,  ha  1  (  //  rit.  ) 

LE  COMMIS  {tout  étonné.) 
Monficur  leCommiflaire,  je  tous  demande  par- 
lions je  me  fuis  mépris. 

LE    COMMISSAIRE. 
Ce  n'eft  pas  alTez ,  il  faut  me  payer* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  moy  auffi  dea. 
.  LE  COMMIS  {au  Cmmtpire.) 

Cela  eft  trop  juflc,  Monfîcur^combicn  vous  fâut-il? 

L  È    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Un  Lou'i^  d'or. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
*  Et  moy  quinze  francs. 

LE  COMMIS  (  au  Commijfatre.  )^ 
Tenez ,  Mon/ieur  ^  voila  un  Louis  d*or  :  mais 
je  vous  prie  de  confidercr  que  voilà  un  homme  qui 
i^ie  demande  <[uinze  francs  pour  un  moment  qu'if 
s'eft  arrêté  icy. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 
Il  y  en  a  plus  de  cinquante  àts  momens. 
LE  COMMISSAIRE  (à  Arlequin.) 
Tais-toy .  Pourquoy  demandes-tu  quinze  francs  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
P-our  avoir  perdu^  mon  temps,  &  mon  pain,  qui 
fera  brûle  dans  le  four  à  Goncfle. 

LE    COMMISSAIRE. 
,    .Voyez  Icmarautl  Demander  quinze  francs  pour 
un  inftant  qu'il  y  a  qu'il  eft-làl 

KKlEQlim  (au  Cowmijfaire.) 
.^     En  vérité,  Monfleur,  c'eft  fon  prix  ordinaire.  Vo- 
yez ailleurs,  je  me  vous  demande  que  la  préférence. 
LE    COMMISSAIRE. 
Tais-toy  ,  te  dis- je  ,  tu  es  un  fripon  5  il  ne  faut 
pas  ty'ranuilcr  les  gens»   [Au  Commis)  Monfieur  > 

doaaoz- 
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4lr)nn€2-luy  fîx  ecus.    \Et  s'en  i'^.) 

ARLEQUIN  (  au  Commijfaire.  ) 
St,  fl:,  Monfîcur  le  CommifTairc j  [U  Commiffaire  fi 
retourne)  allez,  allez,  il  y  aura  du  pain,  pour  vous. 
LE  COMMISSAIRE  'portant fin  doigt  à  fa  bouée.) 
Motus! 

LÉ  COMMIS  (à  Arlequin.) 
Tien,  voila  iîx  écus,  mais  tu  me  la  payeras. 
ARLEQUIN   [en  penant  P  argent,) 
Appiencz  'uae  autre  fbis  i  fcandalifer  le  pain  de 
GonclFe. 

LE  COMMIS  (à  part.) 
Je  fuis  tout  hors  demoy.  Jevoy  un  homme  dans 
un  Soufiet,  je  ne  Tabandonne  pas  de  vue  >  je  viens 
dans  cette  place,  &  je  trouve  qu*au  lieu  d'un  Soufiet» 
c*efl  une  Charecte  de  Boulanger  !  Non ,  il  faut  aue  ttt 
fois  lin  diable,  pour. . .  (llfe  tourne  vers  laCbaret- 
/f ,  &  revoit  Arlequin  en  Fermier  dans  le  Souflet  où  il 
tavoit  veu  d'abord.  )    Je  le  fçavois  bien  que  je  ne 
me  trompois  pas.  Moniteur  le  Commiffaire.  (//  court  * 
après  If  CàmmiJJ^aire 'y  &  auj/i-têt  Arlequin  fi  remet  em 
Boulanger yé^fon  Sifufletfi  change  en  Charette,) 
"le  commissaire  [revenant.) 
Qu*eft-ce  ?  Qu*y  a-t-il  de  nouveau  ? 

•  LE  COMMIS  (auConmifiaire.) 
Je  vous  avois  bien  dit  ,  Monûeur»  que  j'ayoîs 
Ycu  un  homme  dans  un  Souflet. 

LE    COMMIS. S  AIR  E* 
,  Ou  eft-il  ? 

LE    COMMIS. 
Le  voila,  voyez.   (Us fi  tournent  vers  Arlequin i 
éf  appercevant  encore  la  Charette  &  le  Boulanger  ,  il£ 
s'en  vont ,  le  Commijfaire  éclatant  de  rire  y  &  le  Com- 
mis rempli  de  confujion.     Après  quoy  Arlequin  fi  rr- 
met  en  Fennier ,  &  le  Doreur  arrive.  ) 
LE  DOCTEUR  [à  part.) 
Ja  n*ay  point  de  nouvelles  du  fermier  de  Don- 

l  4  ^^^^t 
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front.    Cependant  il  dcyroit  déjà  être  arriva,     je 
•rains  qu'il  ne  luy  foie  arrive  quelque  chofc.   (Apper- 
4tv an t Arlequin  dans  hSouJîet»)  Quel  équipage  cft- 
'  cccy  ?  _  . 

•      ARLEQUIN  { regardant  le  DoSieur.  ) 
Bonjour,  mon  amy. 

L  E    D  O  C  T  EUR. 
Voila  qui  cft  bien  familier  î 

A  R  L  E  Q^U'I  N. 
P^krlcz  5  étcs-vous  de  ceftc  YillC)  ou  la  Ville  cft- 
cîlc  de  vous  ? 

LE  DOCTEUR  (à  part.) 
C'en-  quelque  fou*    (  A  Arlequin.  )  Non  ,   Mon- 
iîeur,  je  nt  luis  pas  de  cette  yi]ie>  &  la  yûïc  n*cft 
pas  à  moy. 

ARLEQUIN. 
Jurez-en. 

L  E  .  D  O  C  T  E  U  R* 
Voila  qui  eft  bien  drôle  l  Je  ne  jure  jamais  >  Mon- 
fîeur,  je  iuis  Etranger  ,  &ily  a  fort  IbDg-temps  que 
fc  demeure  dans  cette  Ville. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 
Pourricz-vous  m'enfcigucr  ce  que  je  cherche. 

L  E    D  OC  T  E  U  R. 
£t  qui  cherchez  vous  ? 

ARLEC^UIN. 
Vous  êtes  bien  curieux  ! 

LE    DOCTEUR. 
Vous  êtes  bien  plaifant  vous!  Il  faut  bien  que  je 
fçache  quj  vous  cherchez,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
en  donne  des  nouvelles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
II  a  raifon.  Puifquc  cela  eft,  Monfîeur,  fçachcz 
que  je  cherché  un  certain  Bro  . .  •  Brodeur. . .  Do^ .  » 
Doreur. . .  Trai* . .  Traiteur,  Traiteur  en  lard ,  ju(- 
tcment.  Ne  counolcriez  vous  point.}  Monfîeur,  uu 
Tiaitcui  en  laxd  V  ' 

LE 
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LE    DOCTEUR. 
Non.  J*cn  cpnnois  pluficurs,  des  Traiteurs >  maift 
ce  ne  font  pas  des  Traiteurs  en  lard. 

ARLEQUIN. 
C*e(b  un  homme  qui  a  erudi^ ,  un  homme  f^a-* 
vaut ,  qui  fçait  lire  &  écrire. 

LE    DOCTEUR. 
Un  Traiteur  fçayant  !   N*eft-ce  pas  plutôt  un 
Doreur  que  vous  dc'mandez  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Vous  Tavc^  dit ,  c'cft  un  Dodcur  en  lard  que  je 
cherche.    N'en  connoiffcz-wus  point   quelqu'un, 
■Monilcur  ? 

LE     DOCTEUR. 
Je  connois  tous  les  Dodeurs  de  la  Yillc>  mais  je 
n'en  cOnnois  point  de  cz  nom-là. 

A  R  L  E  C^U  1  î^* 
Il  faut  pourtant  bien  qu'il  y  en  ait  un. 

LE    DOCTEUX. 
Doéteur  en  lard  >  tous   voulez  peut-être  diro 
Dodeur  Balouard.  • 

ARLEQUIN. 
Vo\is  y  êtes  >  Dodteùr  Balouard  j  ouy  ma  foy ,' 
c'eft  tout  droit  celuy  que  je  demande.    Je  fçavois 
bien  qu'il  y  avoit  du  lard. 

LE    DOCTEUR. 
Balouard,  du  lard  î  Et  que  luy  voulez- vous.>  Mon« 
iîcur  î  c'eit  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  Nv 
Ceft  vous,  Moniicurj'le  Doâeur  Balouard  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ouy,  Monfîcur,  pour  vous  rendre  fcrvicc» 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Eft-ce  que  vous  n«  me  connoifTcz  pas  ?  Je  fuis  Ift 
lils  de  Doiifront,  ccluy  qui  vient  pour  vous  époufcr, 
LE     DOCTEUR. 
Ah ,  ha  î  Yqus  êtes  le  ïils  de  Colin  ,  Fermier 
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«le  Donfront,  qui  vient  pour  conclure  le  mariage 
de  Coiombine» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiiy  vraiment  je  fuis  le  Fils  He  Colintampon  ,  & 
ic  viens  pour  cpoufcr  le  mariage  de  Colombinc. 
LE     DOCTEUR. 

Je  fuis   ravy  de  vous  voir.    .11  y  a    Iong-temp« 
.  que  je  vous  attcndois.    D*oà  vient  que  vous  avez 
tant  tardé  d  venir  ? 

ARLEQUIN. 

Monfîcur,  c'cftque  je  n*a).  pas  pu  avancer,  parce 
que  j*ay  eu  le  veut  contraire. 

LE    DOCTEUR. 

Le  vent  contraire  dans  une  Chaifc  l  (  //  r/V.  ) 
Colombinc  fera  bicnaifë  de  vous  voir.*  Dcfccn- 
dez ,  &  entrez  chez  moy* 

(  Un  Payfan  de  Donfront  arrive  fur  ces  entrefai- 
tes ,  dit  qu'il  cherche  le  Doreur  Ualouard*  Le  Doc-' 
$eur  fe  fait  connoùre  y  le  Payfanluy  rend  uxe  Lettre 
di  la  part  de  Colin  Fermier  de  Donfront,  Arlequia 
qui  voit  celay  dit  :  {  Monfîcur  le  Doreur  dcpéchez- 
moy ,  c  mariage  s'en  va*)  Le  Do  fleur  lit  la  Let- 
tre y  apprend  que  le  Fils  de  Colin  ejï  malade  y  éf  qu^il 
9te  peut  fe  mettre  fi-tot  en  chemin.  Il  jette  en  même 
'temps  les  jeux  fur  A.lequiny  qui  luy  feutient  effron- 
féiiient  quil  cfi  le  Fils  du  Fermier  de  Donfront  y  é^ 
(§uil  fe  po'i  te  bien.  Le  Do  fleur  demande  au  Payfan 
s* il  le  connaît.  Le  Payfan  répond  que  non  y  et  que  ce 
«V/î  P4JS  là  le  Fils  de  fon  Maître,  Arlequin  furpris 
fe  tourne  vei  s  le  Dofleur  y  &  dit  :  (  Monfîeur  >  je 
vous  demande  excufe  y  je  croyois  de  l'être.  )  Le 
Dofieur  &  le  Payfin  le  menacenty  é*  s^en  vont.  Ar- 
lequin defefperé  ,  reJTe,  Pajquariel  arrive  qui  le  con» 
fol*  ^  &qui  le  concerte  en  ^mbaffadeur  de  l'Empereur 
du  Monde  de  la  Lune  y  &  ils  i\n  tont  voyant  arri» 
ver  le  D^fiemA 
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SCENE 

DE    L' AMBASSADE, 
ET  DU  VOYAGE  D'ARLEQUIN 

DANS  L'EMPIRE  DE  LA  LUNE, 
LE  DOCTEUR,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  'fergnaKt  d'être  ejfouflé  ,   &  courant 
d'un  coté  du  rbéâtre  à  l'autre,  ) 

EH  quelqu'un  par  charité ,  ne  pourrôit-il  point 
m'apprcndrc  où  demeure  le  Doûcur  Grazian 
Balouard  ?  Jl  porte  Ji»  main  à  fa  bouche  ,  é^  contre* 
fait  la  Trompette,  ]  Pu ,  pu ,  p.u»  A  quinze  fols  le 
Dodlcur  Grazian  Balouard.     •- 

LE  DOCTE(/R  'à  part.). 
Que  Ycut  dire  cccy  ?   {Vers  Arlequin,)  "Lt  Doc« 
teur  Grazian  Balouard.  Le  voicy ,  Mônâeur.  Que 
luy  voulez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N- 
Ah,  Monfîeur',  foycz  le  bien  trouvé.  Faites* 
jnoy  bien  des  complimcns  >  &  bien  des  révèrent- 
ces.  Je  fuis  Ambafl'adcur  Extraordinaire,  envoyé 
par  l'Empereur  du  Monde  de  la  Lune ,  pour  vous 
demander  Ifabelle  en  mariage.  f 

LE    DOCTEUR, 
A  d ^autres  ,  à  d^amres ,  mon  amy  l  Je  ne  donne 
pas  fi  ai  rément  dans  le  panneau.  Dans  i^  Lune  un 
Empereur  i 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ouj  ma  foy  un  Empereur ,  &  un  Empereur  de 
qualité:. il  elt  noble  comme  le  Roy. 
LE  DOCTEUR  {à  fart.) 
Cela  pourroit  pourtant  bien  être  :  puifijuc  U  Lane 
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cft  un  Moadc  comme  le  notre  >  apparemment  qu'il  j 
a  quelqu'un  pour  la  gouverner.  (Vers  AUequin,  ) 
Mais>  mon  amy,  êtcs-vous  de  ce  pays-là,  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
KoH}  Monficur,  je  ne  fuis  ny  de  ce  pays-là,  ny  de 
ce  pays-cy.  Je-fuis  Italien  d'Italie,  pour  vous  rendre 
mes  iervices,  n^  natif  de  la  ville  de  Prato  ,  l'une  des 
plus  charmantes  de  toute  la  Tofcàne. 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Mais  comment  avez-vous  donc  fait  pour  monter 
à  l'Empire  de  la  Lune  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  m*en  vais  vous  le  dire.  Nous  avions  fait  une 
partie  trois  de  mes  Amis  de  moy  ,  pour  aller  manger 
tmeOye  à  Vaugîrard.  Je  fos  députe'  par  la  Compa- 
gnie pour  aller  acheter  l'Oye.  Je  me  tranfportay  à  la 
Vallée  de  Mifc^re.  J'y  fis  mon  achat,  6c  je  m'achemi- 
nay  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Lorfque  jefusar- 
xiyé  dans  la  Plaine  de  Vaugirard  ,  voiJa  fi^  Vau- 
tours affamez  qui  fe  ruent  fur  mon  Oye ,  &  qui 
l'enlèvent.  Moy  qui  craignois  de  la  perdre  ,  je  la 
tenois  ferme  par  le  col  ,  de  mani;fre  qu'à  niefure 
que  les  Vautours  enlevoient  l'Oye  ,  ils  m'enkvoienc 
«uflfi  avec  elle.  Quand  nous  fumes  bien  haut,  un 
nouveau  Régiment  de  Vautours  venant  au  fccours 
des  premiers ,  fe  jette  auffi  à  corps  perdu  fur  mon 
Qye,  6c  dans  le  moment  nous  fait  perdre  a  elle  &  à 
moy  la  veuc  de  toutes  les  plus  hautes  Montagnes» 
&  de  tous  les  plus  hauts  Clochers.  Moy  cependant 
toujours  obfiiné  comme  un  Diable  à  ne  poini  lâcher 
prife;  jufqu'à  ce  que  le  col  de  sion  Oye  manque» 
&  je  tombe  dans  un  Lac«  Des  Pécheurs  y  avoienc 
heureufement  tendu  des  filets,  j'y  tombay  dedans. 
ies  Pécheurs  me  tirèrent  hors  de  feau  ,  &  me  pre- 
nant p'our  un  PoifTon  de  conféquence,  mecharge*» 
rent  fur  leurs  épaules  ,  &  m'apportèrent  en  preienc 
à  Moiiiîettr  rEmpeceai.  On  me  mçi  d'abord  par 
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terre,  &  Monfieur  l'Empereur  avec  toute  fa  Cour 
m'environne.  On  dit  :  Quel  Poiflon  cft-c^là  ?  Mon- 
fîcur  l'Empereur  rc^pond  :  Je  croy  que  c'cft  un  En- 
chois.  Pardonncz-moy,  Monfcigncur,  (reprend  un 
gros  Seigneur  qui  faifoit  l'homme  d'erprit,)c'cflrplu- 
tôt  un  Crapeau.  Enfin ,  dit  Moniteur  l'Empefeur» 
qu'on  m'aille  frire  ce  Poiflbn-Ià  tel  qu*il  foit.  Quand 
j'entendis  qu'on  m'alloit  frire,  je  commenjce  à  crier  : 
Mais,  Monfeigneur.  « .  Comment^  dit-il,  efl  ce  que 
les  Poiflbns  parlent  ?  Toutes  les  fois  iju'on  veut  nous 
frire,  nous  avons  le  privilège  de  nous  plaindre,  Môn- 
/    r    (cigneur.  Je  luy  dis  comme  je  n'etois  pas  un  Poiffbn» 
&  de  quelle  manie're.j'étois  arrivé  à  l'Empire  de  la 
Lune.  Il  me  demanda  au(!î-tôt  :  Connoi»-tu  le  Doc- 
teur Grazian  Baloua'Vd  ?  Ouy  ,  Monfeigneur.  Con- 
nois-tu  Ifabelle  fa  Fille  ?  Ouy,  Monfeigneur.  Et  bieû 
je  veux  que  tu  mefervesd'Ambafl'adeur ,  &  que  tu~ 
ailles  la  luy  demander  en  mariage  de  ma  part.  Je 
luy  répondis:  Mais,  Monfeigneur»  je  ne  pourra/ 
jamais  trouver  le  chemin  de  m'en  retourner  ,  car 
je  ne  fçay  pas  par  où  je  fuis  vetui.    Que  cela  ne 
•-.     t'embaraffe  point,  ajouta- t-il -,  je  t'envoycray  à  Pa- 
ris dans  une  influence  que  j'y  envoyé,  chargée  de 
Rhumatismes,  de  Catharres,  de  Fluxions  fur  la  Poi* 
^     trine  ,  &  d'autres  petites  bagatelles  de  cette  nature- 
lâ«  Mais  Monfeigneur  ,  luy  dis-je  alars  ,  que  ferez- 
.  TOUS  du  Doâeur  Grazian  Balouard  >  car  c'eft  un 
jiomme  de  ftiérire,  un  homme  qui  a  étudié^  qui  fçait 
la  Rhétorique,  la  Philofophie  >  l'Ortographe.  Ho  l 
ho  î  me  répondit-il ,  le  Douleur  !  Je  luy  garde  une 
-des  meilleures  places  de  mon  Empire. 
LE    DOCTEUR. 

£ft-il  bien  poffiblc  ^  Vous  a-t*il  dit  ce  que  c'cft  l, 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Vraiment  ouy,  il  dit  qu'il  y  a  environ  quinze  jour* 
que  dans  les. douze  Signes  du  Zodiaque  le  Scorpion 
cft  mort}  il  veut  vous  mettre  à  fa  place,  Moi.iieur. 
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LE    D  O  C  T  EU  R. 

Môy ,  à  la  place  du  Scorpion  l  M'onfieur  rEn* 
pereur  fc  mocqiie. 

A  R  L  E  OU  IN. 
Non  >    la  pcilc  m'ctouhc.     Comment  Diable  X 
Vous  fcircz  un  des  douze  premiers  de  ce  pays-là. 
LE     DOCTE.  UR. 
Je  ne  me  foucie  pas  de  tant  d'honneur.  Mais,dites- 
moy,  la  Ville  où  dcmcive  l'Empereur,  cft-elle  belle  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C*eft  une  des  plus  belles  Ville  du  Monde,  bellc> 
bien  faite  y  d'une  belle  taille,  d'un  beau  tein... 
LE     D  O  C  T.  E  U  R. 
La  Ville  d*un  beau  leinl  Et  les  maifons  ,  Mon- 
•fieur,  commcni  font-elles  bâties  ?  Sont-elles  comme 
les  nôtres? 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Non,  car  les  maifons  d^  ce  pays- là  font  meublées 
par  dehors,  9c  par  dedans  il  n*y  a  rien.  Les  toits 
ce  chaque  maifon  font  taits  de  ReglifTe  ^  &  quand  il 
pleut,  il  pl«ti:  de  la  Ptifanne  par  toute  là,  Ville. 
LE    DOCTEUR. 
Voilàqui  eft  bien  commode  pour  lesmalades  ! 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Le  Palais  de  l'Empereur  cft  fait  deCriftal  mine- 
rai 5  les  Colomnes  du  Portai]  de  Tabac  en  Corde, 
le  toit  d'un  fort  bon  Bouracan  de  Flandres,  &  les 
fenêtres  d'un  des  plus  fins  Points  de  f  rancc  qu'où 
ait  jamais  yeu* 

LE     DOCTEUR. 
Cela  eft  bien  particulier.  Et  comment  vit-on  CA 
ce  Pays-là  ?  Y  mangc-t'on  de  même  qu'icy  \ 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Guy ,  &  qon. 

LE    D  O  C  T-  E  U  R, 
Qu*cft'Ce  i  diiCf  ouy  ,  le  non  ï 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  pour  les  vivres  ,  on  y  mange  de  tout  ce  cjuc 
Ton  mange  icy  ;  &  non  pourlaniani^rc  de  manger  ^ 
qui  eft  toute  diiFerenre  de  Ïa  notre»" 
LE     DOCTEUR. 
Comment  donc } 

ARLEQUIN. 
.  Vous  allez  voir.  Moniîcur  l'Emper  ur,  par  exem- 
ple ,  quand    il  veut  manger  ,  fc  'met  à  une  table 
Yuide,  fur  lacjueile  on  ne  Lert  jamais  rien  pendaut 
cjue  le  Repas  dure*    , 

LE  DOCTEUR  {en  riant. 
C'eft  le  moyen  de  faire  bonne  chère  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Auflî  la  fait-il  ? 

\LE    DOCTEUR. 
Hors  de  table  donc  ? 

A  R  L  E  et  U  I  N. 
Pardonne!  moy ,  à  table. 

LEDOGTEUR. 
Et  vous  venez  de  me  dire  que  fa  Table  cftvuiJc 
quand  il  s'y  met,  &  qu'on  n*y  fert  rien  deflus  pca» 
Jane  qu'il  y  demeure. 

A  R  L  E  OJJ  IN. 
Ceîaeft  vray  -,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  vCf 
fafle  grand*  chère,  &  qu'il  n'y  mange  tout  ce  qu  u 
y  a  de  plus  fucculenr  en  Chair  &  en  PoilTon. 
LE    DOCTEUR. 
Je  n'y  comprends  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 
Je  m'en  vais  vous  y  faire  compiendrc.  Pendant 
que  Mr.  l'Empereur  eft  à  Table  ,  il  a  à  fa  dfoitc 
vini»^  Per(bi>nes  ,  qui  tiennent  chacune  une  Arbâ- 
lêtre  d  or  malfif  ,  chargée  d'un  Bcccafig  ,  d'une 
And  Mil!  1er re  ,  d'un  pcm  Paie,  &  autres.  ^  Et  à  fît 
gauche  (ont  vingt  autres  Perfonncs  ,  avec  des  Se* 
Jtijagues  d'argent  auifi  maUif  >  dom  runc'cft  pleine 
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de  vin  d'Efpagnc ,  raurrc  de  vin.  de  Çanarie ,  de 
vin  Muféat ,  vin  de  Champagne ,  et  fie  de  cétteris* 
Quand  Monfîcur  rEmpcrcur,vcuc  manger  il  fc  tour- 
ne â  droite,  ouvre  la  bouche,  &  T  Arbalétrier  d'a- 
bord ,  crac  ,  luy  décoche  un  petit  Paré ,  une  An- 
doiiillctte,  un  Bœuf.  . .  Et  quand  il  veut  boire  > 
il  fe  tourne  â  gauche >  &  ccluy  oui  tient  la  Serin- 
gue, vts  ,  luy  feringue  du  vin  de  S.  Laurent,  du 
vin  de  Canaric ,  du  vin  de  Normandie  ,  ou  autrc9 
iclon  ce  qu'il  veut  boire. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Je  comprens   cela  à  prefent   â  merveilles ,  &  fc 
trouve  cette  manière  de  manger  la  plus  jolie  da 
mondes  pourveu  c;uc  Melficurs  les  Arbalétriers  vi- 
fent  droit. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Malépefte  i  on  n'en  reçoit  point  qui  ne  foienc 
fort  expérimentez  ,  depuis  le  malheur  qui  arriva^ 
.une  fois. 

LEDOCTEUR. 
^t  quel  malheur  ,   je  vous  prie  ? 

AR  L  E  QJ3  \  N. 
Monfîeur  TEmpcreur  avoir  envie  de  manger  àcs 
Oeufs  fricaflcz  au  heure  noir.  Un  Arbalétrier  mal- 
adroit, luy  en  décocha  un  j  mais  au  lieu  de  levifer 
à  la  bouche,  il  ievifa  à  Tocil,  dont  il  fut  très  long- 
temps incommode.  Ses  Médecins  crurent  qu'il  en 
devicndroit  borgne  -y  mais  par^  bonheur  ce  ne  fut 
rien,  &  il  en  fut  quitte  pour  porter  quelques  jours 
on  emplâtre  fur  Tôt  il.  Ce  qui  a  été  caufe  que  de- 
puis on  a  toujours  appelle  ces  Oeufs-lâ,  des  Oeufs 
fochex. 

LEDOCTEUR. 
Voilà  un  trait  d'hiftoire  que  je  ne  fçavois  pas  »  & 
Je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  que  le  nom  d*Oeufs 
pdchez,  fur  venu  d* un  accident  ^^rrivé  àrEmpcrcur  . 
du  Monde  dic  la  Lune* 
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ARLEQUIN. 
Cela  eft  comme  je  vous  le  dis. 

LE     DOCTEUR. 
Mais   ditcs-moy  Un  peu  >   Monsieur  l'Empcrcut 
ii*a-t-il  point  de  Symphonie  à  fa  Table? 
A  R  L   E  dU  I  N. 
Pardonnez-moy  vraymeiu  ,  la  meilleure  Sympho- 
nie du  monde.  Son  Orqueftrc  vaut  beaucoup  nu  eux 
<iuc  ccluy  de  l'Opéra/ 

'LE  DOCTEUR. 
Ho,  pour  cela  >  Mon  lieu  r  ,  vous  voulez  bien  que 
je  n'en  croyc  rien  ;  il  n'y  apointd'OuiUL/lrçdans  Je 
Monde  qui  vaille  celuy  de  TOpera  de  l'an  > ,  &  ce  au 
dire  de  tous  les  ConnoiflVurs.  M*ti*.  «lutis  Inilinimcus 
y  a-t-il  ?  Des  Violons?  des  Fi»rc5  i  des  i-j.k'de 
Viole  ?  àcs  Thcorbcs  ?  des  Clàv  ci  us  ?  des  B-  ?..>  ? 
des  Haur-Bois  ?dcs  Tromrcr^c^  ?  <-  ;s  Tiinbalic  ^  ?  des 
Tambours  ?  des  Fifres?  des  liarpe . .    c. TiaipanonsI 

des  Pfalterions  ?  de?  Confonanrc's  ?  des  Guitarrcs 

A  R  L  E  Qju  I  N  (  <»  chaque  Inflruhunt  que  le  Doâieur 
nomme  y  répond  toujours  ^bl  on.) 

L  E  ;D  O  C  T  E  U  R. 
Et  de  quel  diable  dTnflrument  y  )ouc-t*oti  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Je  m*en  vais  vous  le  dire.Les  gens  de  ce  Pays-là  ont 
le  nez  extrêmement  long,  ils  attachent  une  corde  à 
boyau  d'un  bout  du  nez  à  Tautre ,  pofent  la  main 
gauche  fur  le  petit  bout  du  nez  ,  &  avec  un  Archet 
qu'ils  tiennent  de  la  main  droite ,  ils  vous  jouent  da 
nez  ,  tout,  comme  nous  autres  jouons  du  Violon* 
LE    DOCTEUR. 
Cela  doit  faire  une  drôle  d'harmonie* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  le  crois  ma  foi!  Cela  fait  un  nazoncment  en- 
chanté*  Ovide  en  jouoit  en  perfection.    C'cft  de- 
là qu'on  l'a  appelle  Oyidc  Nazon.  ^ 
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LE    DOCTEUR. 
Mais,  ditcs-moy,  quel  langage  p»rlc  Monficnr 
TEmpcrcur  ?  Comment  avez  vous  fait  pour  Tcntcn- 
drc  ? 

ARLEQUIN.. 
Monfîeur  TEmpereur  pane  François  comme  vous 
le  moy  ,  &  mieux  même. 

LE    DOCTEUR. 
Ha  pour  le  coup ,  vous  voYis  mpcquez  de  moy  î 
Monfîeur  TEmpereur  parler  François  l  Et  comment 
Ituroit-il  appris  ?  ^ - 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Il  Ta  appris  par  le  moyen  d'une  Trompette  par- 
lante )  &  d*un  Maître  de  Langue ,  qui  tous  les  jours 
&  Minuit  luy  donnoit  leçon  fur  le  Pont  Neuf. 
LEDOCTEUR» 
£(l-ce  qu*avec  une  Trompette  parlante  on  peut 
fe  faire  entendre  de  (î  haut  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Qui  en  doute  l  Cela  fe  fait  par  la  rc^percufHon  de 
l*air,qui  frappant  à  plomb  dans  la  concavité  de  laCo- 
Jomne  qui  peze  fur  Torifice  delabaze,  &  qui  venant  à 
être  pouffé  par  rimpulfion  de  la  voix  «  forme  ce  fon 
aigu  9  qui  pénétrant  les  Nues  fe  fait  entendre  par. .  • 
Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  plus  fine  Phyfîque.  Vous 
allez  en  con  veni  r  tout  à  Thcure.  Je  m'en  vais  prendre 
une  de  ces  Trompcttes-Iàj  dont  Monfîeur  TErapcreur 
m'a  fait  prcfent  «  &  luy  parler  tout  devant  vous  ? 
•  LE     DOCTEUR. 

Si  vous  faites  cela ,  je  n'ay  plus  rien  à  dire  >  & 
je  me  rends  à  tout  ce  ouc  vous  voulez. 

A  R  L  E  (i_U  IN. 
Atrendcz-moy  là.  Dans  un  petit  moment  je  fuis 
à  vous.  (  U  s'en  va,) 

LE    DOCTEUR  [fiuL  ) 
Si  ce  que  cet  homme-là  dit  cft  ^ray  ,  quel  bon- 
heur pour  ma  Fille  I   ôc  quelle  confuûon  pour  ces 
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ignorans  qui  ne  veulent  pas  que  la  Lune  foii  un 
Monde  habitable  comme  le  notre  l 

ARLEQUIN  (  revient  avec  une  Trompette,  ) 
Ca ,  Monfîeur,  vous  allez  être  témoin  de  lava- 
nte'. Otez ,  ôtcz  votre  Chapeau. 

LE^   DOCTEUR. 
Et  pourquoi'  ô:er  mon  Chapeau  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  faire  la  re've'tcnce  à  Monfîeur  TEmpcrcnr* 
Pour  un  Dodeur  ,   vous  êtes  bien  ignorant.    (  Lt 
DoSieur  ùtefon  Chapeau  >  àffait  la  révérence.  ArU-m 
quinquteft  devant  fuj^i^  qui  fait  au JJi  la  révérence  s 
Je  retourne ,  éf  dit  au  Dofieur  :  (  Plus  bas,  Monfîeur  » 
plus  bas,)  Le  Doâieur  fe  baiffe  encore  davantage^ 
é*  dané  U  même  temps  Arlequin  levé  le  derrière ,  de 
manière  que  le  Dofieur  y  donne  du  nez  dedans,  Aprèt 
ce  Lazzi  Italien ,  A^quin  levé  fa  Trompette  en  Pair  $ 
&  feignant  d'y  parler  dedans  dit  :  )  Monfîeur  TEm- 
percur,  j'ay  parlé  au  Dofteur  du  Mariage.   I!  ca 
cft  ravy ,  Monfei^ncur  :  Mais  fi  vous  vouliez  luy 
ordonner  qu'il  me  donnât  fîx  Loiiis  d'or  pour  mes 
peines,  je  vous  ferois  bien  obligé,  Monfcigneur. 
Une  voix  {fe  fait  entendre  ,  qui  dit  :  ) 
DoAeur,  donne  fîx  Loiiis  d*or  à  Arlequin.  C'cft 
l'Empereur  de  la  Lune  qui  te  l'ordonne. 

LE     DOCTEUR.  (  étonné.  ] 
Eft-ce  là  Monfîeur  l'Empereur? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  ,  Monfîeur ,  c'eft  luy- même  ,  je  le  rcconnois 
à  la  voix. 

LE  DOCTE  U  R. 
II  m'a  ordonné  de  vous  donner  fîx  Loîiis  d'or, 
&  jv.  le  veux  bien  faire.Vousm'avcz  annoncé  une  trop 
bonne  nouvelle ,  pour  ne  vous  pas  récompcnfcr 
comme  il  faut.  Tenez.  (  Il  tire  une  hourfe ,  en  prend fx 
Louis,  àfles  donne  à  Arlequin  :  Arlequin  les  prend  les 
met  dans  fa  poche  ^  é^  après  avoir  obfervé  un  Diamant 

que 
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que  ItDofieur  a  àfon  doigta  il  luy  f  rend  la  matny  &  hy 
demande  ce  que  c*eft  que  cela.  Le  Doéfeur  répond  que 
tUft  un  Diamant  qui  était  à  -fa  défunte  femme  >  &  qui 
vaut  bien  foi  xante  Louis,  Arlequin  fenfe  un  peu  y  ^ 
fuis  levant  fa  Tro7npette  en  Pair  dit  :  )  Moiifieur  l'Em- 
pereur ,  le  boélcur  m'a  donné  fix  Loiiis  d'or ,  je 
vous  rends  grâces  très  humbles.  Mais  (i  vous  vouliez 
avoir  la  bonre  de  luy  ordonner  qu'il  me  donnât  un 
Diamant  de  foi  xante  Loiiis  qu'il  a  au  doigt  annu- 
laire de  la  main  gauche  >  je  vous  auiois  double  obli- 
gation ,  Zvlonfcigneur. 

L  A     V  O  I  X  d^'épond,  ] 

Do(51:cur,  donne  ton  Diamant  à  Arlequin,  c'cft 
TEmpercur  de  la  Lune  qui  te  Tordonnc. 
LE    DOCTEUR. 

Hé,  il  a  plus  d'Ordonnances  que  tous  les  Méde- 
cins de  Paris  l  ^ 

A  R  L  E  Q^iri  N. 

Ho  >  Monfîeur ,  c'cft  un  Prince  bien  ge'ne'reux. 
L  E     D  O  C  T  E  U  K. 

Géne'reuj:  du  biend'autruy.  Ecoarez ,  je  »ous  ay 
donné  avec  plaifir  les  fîx. Loiiis  qu'il  ui'iî  (ud  n  .c  : 
mais  poui  la  Bague  je  ne  vousladonneray  [  i*;  ,  clic 
étoit  â  ma  Défuntei  &  je  la  veux  eardçr  pour  l'amour 
d'elle.  ^ 

ARLEQUIN  [d'un  ton  de  colère.) 

Vous  ne  voulez  pas  me^a  donner  ?  Hé  bien  ,  Mon- 
teur, gardez  U,  je  m'en  vais  le  dire  â  Monfîeur 
TEmpercur  ,  &  le  Mariage  fera  rompu.  (  llveutpar^ 
kr  dans  fa  Irompette.) 

LE     DOCTEUR(/(f  retenant,) 

Quoy  ?  Si  je  ne  vous  donne  pas  la  Bague  j  TEm- 
pcrcur  fe  fâchera,  &  il  n'époufcra  plus  ma  Fille? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Belle  demande!  AfTurément,  &  vous  perdrez  la 
place  du  Scorpion  d^^us  le  Zodiaque. 

LE 
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LE    DOCTEUR  (tf  fart.) 
Taire  perdre  U  fortune  â  msi  Fille  pour  une  Ba- 
gue de  loiKânte  Pifloles  1  Non  >  ma  chère  Femme 
le  trouveroit  mauvais.  (  Ve7's  Arlequin.  )  Tenez, 
Monfieur  >  voila  ma  Bague ,  je  vous  la  donne. 

A  R  L  E  OU  1  N. 
Vous  me  la  donnez ,  &  je  la  pren  Is.  (  Après  qu*ii 
ta  mife  à  fin  Joigt  ,    il  regérdt  attentivement  queU 
que  cbofe  qui  Jort  de  4a  poche  du  D$ fleur  ,    é*  dl$:  ) 
Qu*cft-ce  que  je  voy  là? 

LE    DOCTEUR» 
Ce  font  les  cordons  de  ma  Bourfe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  qu'eft-ce  qu'il  y  a  dans  votre  Bourfe  ? 

LE    DOCTEUR. 
II  y  avoir  cinquante  Loiiis  ,  je  vous  en  ay  donnd 
fix'y  refte  quarantc-'quatre. 

^  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quarante-quatre  Loiiis  d'or  ?  (  Après  avoir  unpeA 
rêvé,  )  Je  m'en  vais  dire  encore  un-petit  mot  a  TEm* 
pereur. 

LE    DOCTEUR  {l'en  empêchant^ 
Ho,  non  pas>   s'il  vous  plaît.  {Il  le  pouffe  peur^ 
le  faire  en  aller  ,  éf  Arlequin  fe  retire  en  riant.  ) 
LE     DOCTEUR  [feul.  ) 
Et  où  eft  donc  Pierrot  à  prcfent  \  Je  voudrois  bien 
qu'il  eût  c'tc'  prcfent  à  la  converfation  que  je  viens 
d'avoir  avec  Monfîeur  l'Ambafladcur  :  Il  ne  fcroit 
plus  Cl  incrédule  fur  le  chapitre  de  la  Lune.  Mais 

allons  donner  cette  bonne  nouveUc  i  ma  f  ilic. 
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SCENE 

DE    L'A  P  O  T  I  Q  U  A,  I  R  E. 

ARLEQ^UIN<?»  Apotîquaire, 
LE    DOCTEUR. 

ARLEQUIN  {fortnnt  d'une  chaife  à  porteur  ,  qui 
en  s* ouvrant  reprefente  la  Bout î^lue  d'un  Apotiquaire»} 

JE  fuis  pcrfuadé ,  Monficur  >  qu'une  Chaife  per- 
cée dénotcroic  mieux  un  Apoticairc>  qu'une  Chai* 
ic  à  porteur.  Mais-commc  ceccc  Voiture  ne  me  mcc- 
troit  pas  en  bonne  odeur  auprès  d'une  Maitrefl'e  ,  & 
que  l'Equipage  eft  un  avantageux  début  pour  la  No- 
<:c  >  je  me  fais  apporter  chez  vous  >  Monficur  >  d*une 
manière  élégante,  pour  vous  prcfcntcr  desrcfpcdts 
accompagnez  de  toutes  les  foumillîons  que  la  Phar- 
macie doit  à  la  Médecine*  Je  ne  vicndroispas  vous 
confulter>  Mondcur ,  s'il  n€f  s'agiffoit  que  d'une 
maladie  ordinaire  :  mais  je  vous  amené  un  fujct 
dcfefpercjfur  lequel  tous  les  Simples  ne  peuvent  rien, 
&  dont  la  cure  feule  mettra  votre  Eacultc  en  crédit, 
C'cft  moy»  Monficur,  qui  fuis  le  malade  &  la  ma- 
ladie i  c'cft:  moy  qui  fuis  gâté  jufqu'au  fond  des 
moelles,  de  cernai  a  iFr  eux  qu'on  ne  guérit  qu'avec 
cérémonie ,  &  dont  l'emplâtre  eft  bien  fouvent  plus 
dangereux  que  le  mal:  c  eft  moy  qui  fuis  gangrené 
des  perfedrions  de  Colombine  :  c'eft  moy  qui  veut 
répc-ufer  j  &  c'eft  moy  enfin  qui  vous  prie  de  me 
l'ofdonncr  comme  un  Apofcme  favoureux,-  que  je. 
prendray  avec  délice.  Le  Médecin  en  aura  tout  l'nou- 
ncur,  &  l'Aporiquaire  tout  le  plaidr. 
LEDOCTEUR. 
Paroles  ne  puent  point,  >ou5  êtes  ApotiquaircJ 
yolonticrs  î 
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ARLEQUIN. 
Ouy  ,  Monficur ,  grâces  au  Ciel ,  en  gros  &  en  dé* 
tail  >  &àtel  jourqu'il  y  a,  on  fait  chez  moy  à  la  fois 
de  la  decodipn  pour  trente  douzaines  de  lavemens, 
C'eft  moy ,  Monfîeur ,  qui  purge  tous  les  ans  les 
Treize  Cantons  le  premier  jour  de  May  j  &je~puis 
dire  fans  vanité,  qu'il n'eft  point  de Pav s  étranger 
qui  ne  connoiffe  MonGeur  Cufiffle.  C*efl:  le  nom  dç 
votre  petit  ferviteur. 

LE    DOCTEUR. 
Monfîeur  Cu(ifEcl 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Helas ,  Monfîeur  ,  i'ans  le  procès  que  nous  avons 
avec  les  Parfumeurs  ,  nous  ne  lerions  que  trop  riches» 
LE     DOCTEUR. 
Comment  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  une  chofe  déplorable ,  Moancur  ,    de  voir 
la  de'cadence  de  nos  Profeifipns  j  &  j'ofc  bici\vous 
alTurcr  i  que  l'entreprife  des  Paifuraeui  s  regarde  au.*- 
tant  les  Me'dccins  que  les  Aporiquaiies. 
LE    DOCTEUR. 
Vous  vous  mocquez  ,   Monfîeur  Cufiffle  l    &  en 
quoy  les  Me'decins  ? 

ARLEQUIN. 
En  quoy  les  Médecins  ?  Et  la  Pharmacie  ne  fait- 
elle  pas  corps  avec  la  Médecine?  Sans  nous  qui  re- 
muons tous  les  jours  les  matières  qu'on  vous  refera 
vc  fî  foigneufcmcnt chez  les  Malades,  àquoyabou- 
tiroit  Temploy  d'un  Médccin?Car  pour  tàter  le  pour, 
■vous  fçavez  qu'il  h'efl  point  aujourd'huy  de  Servan- 
te, ny  de  Garde  d'Accouchées,  qui  ne  s'en  mêle  tout 
à  votre  barbe  dans  toutes  les  mairons  de  Paris.  Cro-» 
]fcz-moy  >  Monfîeur,  l'affaire cft  de conféquencc & 
pour  vous  &  pour  nous  i  8c  fl  nous  la  perdions  nou^' 
n'^arioiis  qu'à  pendre  Bptre  Seringue  au  croc. 
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L  E    D  O  C  T  e'u  R. 

Mais  CCS  Parfumeurs  ,  Monfîcur  CuCfflc* 
A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Comme  c*cfl  une  régie  certaine  dans  la  Grâmma^ 
rc  5  que  la  ècnflruftion  wft  eu  déroute  ,  Jorfquc 
l*AdjecT:if  difcorde  d'avec  le  Subftantif  >  de  même 
aullî  la  Médecine  court  rifquc  d'aller  â  rHopital> 
quand  les  Apotiquaires  ne  ront  plus  rien. 
L  E     D  O  C  T^  E  U  R. 

Hc  venons  aux  Parfumeurs  ,  Monfîcur  Cufifflç  > 
fans  préambule. 

A  R  L  E  Ci.O  I  N.      . 

J*y  viens ,  Moniieur ,  j'y  viens*  La  confervation 
de  la  beauté  ayant  été  de  tout  temps  le  principal  em- 
ploy  desFemmcsjVous  avez  fortingeniculèment  ima- 
giné que  les  qualiccz  bénéfiques  de  quelques  Simples, 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  fraicheiir  de  leur 
rein.  La  queftion'  étoit  d'appliquer  ce  rem*ède  }  5c 
par  un  tempérament  adroit  dont  elles  nous  font  re- 
devables, nous  trouvâmes  le  moyen  de  les  embellir 
fans  les  toucher  ,  de  les  rafraîchir  fans  qu'elles  en 
viffent  rien ,  &  de  leur  feringucr  de  la  boauté  par 
derrière.  Cependant  malgré  une  Profeflîon  fî  bien 
établie ,  les  Parfumeurs,  veulent  nous  empêcher  de 
donner  des  lavcmcns  auxFcmmes  qui  fe  portent  bien, 
prétendant  que  les  agrémens  de  la  beauté  doivent 
Ibrtir  de  leur  Boutique ,  &  que  ce  n'efl  pointa  nous 
à  nous  mêler  des  vifagcs. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

A  qui  eu  ont  ces  Marouffles-là  ?  Ils  prétendçn|t 
donc  anéantir  le  Cliflére  ? 

ARLEQUIN. 
•  Vraymcnt,  Monfîcur,  il«  buttcnt-là  tout  droit, 
&  fî  on  les  laifTe  faire ,  ils  vont  culbuter  &  les  Mé-- 
dccins  âcles  Apotiquaires  par  une pefle  de  Pomma- 
de compofée  de  Coquilles  d'œufs  ,  de  Pieds  de  mou-. 
tOBS  >  &  d'aucics  ingrediens  ,  qu'ils  débitent  aur 
"^  Fcmr 
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Femmes  fous  ptetexte  dcics  embellir.  Vous  'ç- 
>ez ,  Monfieur ,  qu'une  Fertime  nç peut  pas  toûicats 
éwc  a  quatorze  ans  ;  &  il  «'cft  rien  de  fi  vray  que  rien 
-ne  luy  coûte  quand  elle  s'imagine  d'acheter  de  la 
jeunelTe  &  de  la  beauté.  Ces  Maroufflcs-Ù  les  pren- 
nent pariûurfoiblc,  &  leur  font  accroire  qu'un  pot 
de  leur  Pomniade  eft  unmafque  contre  les  ann/es, 
&  qu  un  peu  de  blanc  &  de  rouge  étendu  fur  le  vil 
lage ,  dément  a,  coup  feur  tous  les  Extraits  Batiftai- 
res.  Croinez-vous  bien  ,  Monfieur  ,  qu'il  y  en  » 
eu  un  ^ui  a  eu  l'infolencc-de  promettre  à  une  Fem- 

T  *^%  n  ^*'**=*'"««'  quinze  ans ,  de  la  faircrc- 
dcvemr  Fille,   avec  une  onc<S  de  fa  Pommade»     ' 

LEDOCTEUR. 

Ah.vous  en  aurez  menti.Meflîeurs  lesParfuraeurs  ' 
Nous  y  donnerons  bon  ordre.  La  Faculté  defindra  lé 
Lavement  jufqu  a  ia  dernière  §oute.  Comment  dia- 
ble! une  Femme  donnero.tplut^t  quatre  piftoles  d'ua 
pot  de  Pommade ,  que  deux  fols  d'un  Lavement. 

A  R  L  E  (^U  I  N.      , 

Que  je  fuis  ravi,  Monfieur,  de  vous  roir  entrer 
C  chaudement  dans  les  intérêts  delaSerincuc'  En 
tre  nous,  c'eft  la  plus  belle  roze  de  notre  bo'nnèj 
&  fi  nous  la  perdions ,  nous  ferions  très  mal  nos 
affaires.  Car  plus  de  Lavemens  ,  pjus  de  Baffins  • 
pJus  d  Apotiquaires,  plus  de  Médecins. 
COLOMBINE  { arrivant  ) 

Monfieur,  c'eft  une  Femme  de  quatte-vitigt-tref-' 
ze  ans  qui  pleure  Ja  mort  de  Can  Mary ,  &  qm  (i 
plaint  de  vapeurs.  ^ 

LEDOCTEUR. 

C^nt  Femme  de  quatre-vingt-treize  ans  fe  plaint 
oc  vapeurs?  i- "• 

COLOMBINE. 

Dame,  Monfieur,  elle  ctiç  Mifcricojrdc,  »& de- 
mande votre  Baume. 

'^""•''-  %  LB 
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LE    DOCTEUR. 

Colombinc,  dis-rlu/  que  je  defcends* 

ARLEQlilN  (  afpercevnnt  Co/ombine.  ) 
Quoy ,  Mon(ïcur  >  c'eu  donc  là  Colombinc  >  celle 
eue  }*àime,  &  que  je  recherche  en  mariage?  Ahyfouf- 
irez  que  je  la  complimente  dans  cette  veue-là. 
L  £    D  O  C  T  E  U  R. 
CoIombine)faites  la  référence  i  Monfieur  Cafiffic, 

COLOMBINE, 
Comment  dites-vous,  Monfîeurî 

LE    DOCTE.UR. 
Je-  TOUS  dis  de  faire  la  rérérence  à  Monfieur  Cit* 
fiffle. 

COLOMBINE. 
A  Monficùr  CufifHe  ?  Ah,  ah,  le  drôle  de  nom  l 

LE    DOCTEUR. 
Taifez-vous ,  impertinente.  Sçavez-vous  que  c'cfl: 
le  premier  homme  du  monde  pour  mettre  un 'la- 
vement en  place  ?  Approchez  ,  Monfîeur» 

ARLEQUIN  [afrès  avoir  fait  la  révérence  à  C*- 
lombine,  ) 

Madame,  mou  efprit  eft  tellement  condipé  dans 
le  bas  ventre  de  mon  ignorance,  qu'il  me  faudroic 
un  fyrop  de  vos  lumières,  pour  liquificr  la  matiè- 
re de  mes  penfées. 

COLOMBINE. 
Ah  !  liquifîer  des  penfées  !   que  Texpre/Hon  eft 
galante  l  le  joly  homme  d*Apociquaire  qua  Mon- 
-fieur  Cufifflc  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  Madame  ,  vous  me  leringuez  des  louanges 
qui  ne  font  dues  qu*â  vous.  Votre  bouche  efb  un 
Alambic,  d*oà  les  conceptions  les  plus  fubtilcs  fonc 
^uint-elTentieliées.  Tout  le  Séné  &  la  Rubarbe  de 
ma  Boutique ,  purgent  moins  mes  Malades,  que  la 
vivacité'  de  vos  yeux  ne  corrige  les  humeurs  acres 
&  mordicantes  d*un  amour  enflammé  dont  vous  fe- 
rez 
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T€t  laPilklc  purgative»  puifquc  votre  humeur  en- 
jouée eft  uu  Orviétan  fouverain  contre  les  accès 
mélancoliques  d*un  cœur  opilé  de  vos.rarcs  vertus» 
9c  de  vos  éminentes  qualitez. 

COLOMBINE.  , 

Je  ne  croyois-pas  >  Monfieur  CufiiHe ,  être  un  re- 
mède fi  fouverain  contre  la  folie  :  de  ce  train-là  vous 
m'allez  faire  pafTer  pour  un  emplâtre  à  tous  maux. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Heureux  k  BlefTé  a  qui  une  pareille  emplâtre 
fera  appliquée.  Adieu  9  Catolicon  de  mon  ame. 
Adieu,  belle  Fleur  de  Péché.  Je  vaj  faire  infufcr. 
dans  la  terrine  de  mon  fouvenir  les  gracieux  at- 
traits dont  la  nature  vous  a  pourveuë* 
COLOMBINE- 

Adictts  Monfieur  CufiÔle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu  ,  doux  Antimeine  de  mes  inquiétudes. 
Adieu  >  cher  Leuitif  de  mes  penféçs. 

(  Ilfe  tourne  vers  le  Doreur,  ) 

Que  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur ,  duplaifir  que 
vous  venez  de  me  faire,  en  me  pefmettant  de  parler  d 
Colombine  !  Je  voudrois ,  pour  me  revancher  de  ce 
bienfait»  que  vous  eufficz  les  Hémorroïdes  ',  je  vous 
les  guérirois  en  vingt-quatre  heures. 
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SCENE 

DERNIERE. 

^        A  R  L  E  QU I N  tn  Empereur  'de  la  Lune, 

LE  DOCTEUR,  EULARIA ,  ISABELLE,  CO- 
iOMBlNE ,  &  SCARAMOUCHE. 

A  R  L  È  Q^  U  I  N.    ^ 

COmmc  ainiî  fo.it ,  Doâicur,  que  la  Lune  &  Ta- 
mour  ont  «té. de  tout  temps  Jcs  refForts  princi- 
paux qui  meuvent  la  tête  des  femmes  ,  3c  quelque- 
fois aufïi  celles  .des  hommes  ,  d'où  il  arrive  que 
l'amour  produit  fouvent  le  Mariage ,  &  le  Mariage 
produit  prcfque  toûjou/rs  leCroiUanti  c*efl-ce  qui 
in*a  fait  defcendre  de  moi*  Empire  icyrbas.,  .pour 
vous  demander  Ifabelle  en  mariage;  efperant  fous 
Totrc  bon  plaiiîr  d*en  faire  bien-tôt  une  pleine  Lune, 
6c>iie  doutant  pas  que  par  la  fuite  de  ce  Mariage  il 
n'en  forte  ?>unc  couvée  ^c  petits  CroilTans*  Qxxû 
bonheur  pour  .un  Médecin ,  d'avoir  engendré  la 
Sultane  de  mon  Empire  ! 

LE     D.O  C  T  E  U  R. 

Seigneur ,  votre  HauteiTe  a  bien  de  la  bonté  de 
Tenir  de  Ci  loin  faire  infufer  <ies  Empereurs  dans  ma 
famille.  J'accepte  cet  honneur  avec  beaucoup  de 
)oye.  Mais  comme  ma  vieilleffe  ne  me  permet  pas 
de  fiivre  ma  Hlle  dans  TEuipirq  de  la  Lune  «  ofe- 
ray-je  demander  a  votre  Hauteffe  de  qufille  humeur 
font  fes  Sujets  ? 

A  R  L  E  Q:U  IN. 

Mes  Sujets  ?  lis  ibnc  quafi  fans  défaut,  paro: 
qu'il  n'y  a  que  riméwt.($4  l'ambition  qui  les  gou" 
Tcrncnt, 

C  O- 
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C-O  L  O  M  B  I  N  ïi 
G*cft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  Q.U  I  R 

Chacun  tâdic-dc  sVtablir  du  mieux  qu'il  peut  aux 
^(fpens  d'aatruy  i  &  la  plus  grande  vertu  dans  mon 
Empire,  c*cft  d'avoir  beâttcoup  debicn» 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
C*eft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
X^roiriez-vous  ^^e  dans  mes  Etats  il  n*y  a  point 
lie  Bourreaux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment,  Seigneur,  vous  ne  faites  point  punir 
les  coupables  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  Ni 
Ma^lepefte,  fore  févérement.  Mais  au  lieu  de  les 
faire  expédier  en  un  quart  d*bcure  dans  une  Placé 
|>ubliquc  y  je  les  baille  à  tuer  aux  Medc<;ins  ,  qui  les 
font  mourir  autH  cruellement  que  leurs  maladts. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quoy,  Seigneur  ,  là-haut  les  Miédecins  tuent  aulE 
k  monde?  Moûiîcur,c'eft  tout  comme  icy. 

I  S  A  BEL  7*  E. 
Et  dans  votre  Empirc>  Scigticnr,  y  a-t-il  de  beaux* 
Efprits  ?  '  ' 

'ARLEQ.UIN. 
C'eneftlafourct,  It  y  a  plus  de  foixante  &  dir 
ans  que  Ton  travaille  après  un  Diâionaire,  quinç 
fera  pas  encore  achevé  de  deux  fîccles  *. 

COLOMBINE. 

C'eft  loiy:  comme  icy.  Er  dans  votre  Empire^ 
Seigneur  ,  y  fait-on  bonne  Jufticc  ? 

K  }  A  R-: 

*  Il  fait  allufion  au  Diâionnaire  de  T  Académie  Fran- 
çoife  auquel  Mrs.  les  Académiciens  ont  travaille  peadaafr 
ua  tiçs  longtemps  avaat  qu'il  ait  ete  achcv«\ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N* 
,   On  l'y  fait  à  peindre.  • 

ISABELLE. 
Et  les  Juges  >  Seigneur  >  ne  s*y  laiilènt«il$>  poitit 
on  peu  corrompre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N,  ^ 
Les  Femmes,  comme  ailleurs ,  les  foUiciccftt*  On 
ieur  fait  par  fois  quelques  prerens»-  Mais  à  cela  près^ 
tout  s*/  paflc  dans  l'ordre. 

L  E    D  G  C  T  E  U  R. 
C'cfttout  comme  icy.  Seigneur,  dans  votre  Em- 
pire >  les  Maris  font-ils  commodes  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
La  mode  nous  en  cft  venue  prefquc  aufll-tôt  qu'ca 
France.  Dans  les  commcncemcns  on  avoir  un  peu 
de  peine  à  s*y  accoutumer  y  mai^  prcfcntcmcnt  cout. 
le  monde  s*en  fait  honneur. 

COLOMBINE. 
Ccft  tout  comme  icy.  Et  lesUfuriers,  Seigneur, 
y  font-ils  bien  leurs  affaires  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N.. 
Fy,  au  Diable,  je  ue  fouffrc  point  de  ces  canailles^ 
la.  Ce  font  des  Éetf^es  à  qui  ou  ne  fait  jamais  de 
quartier,  lyiais  dans  mes  grandes  Villes  ïl  y  a  d'hon- 
nêtes gens  fort  accommodez,  qui  prctenffur  de  la 
v^i/felle  d^argent  aux  enfans  de  familJe  au  denier 
quatre ,  quand  ils  ne  trouvent  point  â  placer  leur 
aigcntau  denier  trois. 

ISABELLE. 
C'efttout  comme  icy.  Et  les  Femmes  font-elles 
heureufes,  Seigneur,  dans  vorre  Empire? 

A  R  L  E  Q;U  I  N.      • 
^  Cela  ne  fc  peut  pas  comprendre.  Ce  font  elles  qui 
manient  tout  l'argent ,  &  qui  font  route  la  dcpenfc*. 
Les  Maris  n'ont  d'autre  foin  que  de  faire  payer  le sr 
cevenus>  &  réparer  l^s  maifous. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
C'cft  tout  comme  icj. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ^       /^ 

Jamais  nos  Femmes  ne  le  lèvent  qu*aprcs  itiidy. 
Elfes  font  r^guIiÉ'icment  trois  heures  à  leur  Toilecrej 
en  fuite  elles  montent  <n  Caroife)  &  fc  font  mener 
à  la  Comédie  >  a  TOpera  y  où  à  la  promenade.  Delà 
tUes  vont  fouper  chez  quelque  ami  choifî.  Après  le 
fouper  oh  joue  >  ou  Ton  court  le  Bal  y  félon  les  fai* 
fons }  &  puis  fur  les  quatre  ou  cinq  heures  après  Mi- 
nuit,les  Femmes  (è  viennent  coucher  dans  un  Appar- 
tement fcparëde  celuy  du  Mary  j  en  telle  forte  qu'ua 
pauvre  Diable  d'homme  eft  quelquefois  fix  femai- 
ces  fans  rencontrer  fa  femme  dans  fa  maifon  s  & 
•vous  le  voyez  courir  les  rues  à  pied,  pendant  que 
Madame  fe  fert  du  CarofTe  pour  fes  plaiurs. 

T  O  y  S    (  enfmble.  ) 
C'cfl:  tout  comrne  icy. 
LE  DOCTEUR  (  voyant  entrer  un  homme  qui 
vient  droit  k  Arlequin ^  dit  x) 
Seigneur  ,  a  qui  en  veut  cet  homme-là?    . 
ARLEQUIN  (je  retourne^  conficfere  thomme  qui  eft 
grotefquement  babillé ,  é^  dit  ati  Doreur  :  ) 
Monfieuf  le  Dodeur  ?  ii*eft-ce  pas-là  le  Yalct  de 
Carean  ? 

LE    D  O  C  T- E  U  R. 
Il  e(l  habillé  comme  luy. 

(  Vbomme  donne  un  fafier  à  Arlequin  fans  luy  rien 
dire ,  i^  s'en  va^  ] 

ARLEQUIN  défhye  h  papier ,  k  regarde ,  le 
tourne  de  tous  les  cotez  ,  6*  puis  dit  au  Dofieur  : 
Monfieur  le  Doéleur ,  fjavez^vous  lire  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ouy,  Monf?îgneur. 

ARLEQTUN  {donnant  k  papier  au,  Bofleur  :  ) 
Lifcz  donc  cela ,  car  nous  autres  Empereurs  9  nous 
ne  nous  amufons  point  à  lire ,  cela  eft  trop  Bour- 
geois poux  nous.  K  4        "  LE 
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LE  DOCTEUR  (afrh  avoir  là  tout  bas;  dît:) 
Seigneur ,  c'cfl:  un  D<^fy  qu'on  vous  fait». 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Un  Dcfy  l  Un  Défy  ,  â  fnoy  qui  fuis  le  Prince  Jcs 
Brouillards,  leRoïdcsCrepufculcs,  Ôc/'Jmpgraiiva 
modo ,  temfore  frejenti  !  Et  qui  ibnt  ces  téméraires. 
€jûi  ofcnt  me  dcfîcr.l 

LE    ET  O  C  T  E  U  R- 
Les  trois  Chevaliers  du  Soleil  *. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Qu'ils  paroifTcnt  donc. 

\  Lfs  trois  Chevaliers  du  Soleil  çnirent  au  Jon  des 
Trompettes  éf  des  Tambours  ;  é*  après  qu'ils  ont  frit 
h  tour  du  théâtre  ,  urt  d'eux  s^ avance  vers  ArU^ 
^uin  ,  é*  l^y  dit  '.]  •  ^ 

Sciûcco  ,  ed  immaginario  Jmperator  délia  Luna ,  i 
tre  CavaMeri  del  Sole ,  armait  di  giuftijjimo  fdegno , 
ii  frnno  intendere ,  che  è  mer  a  follia  il  fretendere  in 
Mularia  y  Ifabellay  e  Colornbina,  Lafcia  damark't  & 
accingiti  alla  difefr^ 

ARLEQCTIN  {  d*un  ton  fer  &  refila.  ) 
Meilleurs,  vous  venez  faire  icy  les  Gafcons,  i: 
caufe  c^ue  vous  êtes  trois,  &que  je  fuis  toutfcul  : 
mais  voila  \t  Doâeur ,  &  Scaramouchc,  qui  vont 
me  féconder  3  &  après  cela  fi  vous  voulez  >  nous 
trois  contre  vous  trois. . . 

L  E    G  rf  E  y  A  L  r  E  Rm 
Che  frrai  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nous  {plierons  une  partie  a  la  Boule. 

L  E    G  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Lafcia  le  kuffonerir.9  e.  vediamo  fe  bai  tanta  forza 

«el 

^  JuÇ$  Chevaliers  4u  Soleil  font  dc«  garçons  de  bouti- 
que ,  qui  portent  Tépcc  le  dimanche  ,  jour  attribue  à  la 
^iaaette  du  Soleil,. 
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ntl  breccio,  quanta  temerilà  «êlla  l'ingtia,  (Les  Tam- 
bours Se  ]es  Trompettes  recommencent  àioiieri 
Arlequin,  le  Doreur,  &  ScataiDouchci  s'arment) 
fe  baiteiii ,  K  Tonr  vaincus.]       , 

UN  CHEVALIEB.  (à  Arlequin  fui  ijl  i  tirrt.\ 
Arrfndîii ,  a  fei  morio. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Ah  difcouriois  ChcTilicr  I  tu  m'»":  occis. 

LE     CHEVALIER. 
Rinanzia  agit  aiiuri   d'EuUria  ,   Jfabella  ,   i  Ci* 
it/mbitta . 

ARLEQUIN. 
Rm»n7i0  Eularia,  Ifabellc,  Colombinc,  le  Chien,' 
le  ChV.  i«  Puces,  les  Punaifei,  &  toute  laftmille. 

Un  amie  CHEVALIER  [s'a-eanie,  &fil  i  Arli- 
??'»■  ) 

Cuvêlitr  Codai  do  ,   fTindi  fur  Cohiiibiti/i  eh'a  tut 
hMfla{»I  ^^iverti  vinte.  ■{  Ec  k  Comciilie  fiait.  ) 
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S  CE  N  E  S  *F  R  A  N  C"0  I  S  E  S 
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A    S     O    N  ^ 

ou  DE  LA 


TOISON  D'OR  COM..IQ.yE. 
SCENE 

D,E  UENCHANTEMENT. 

M  E  -D  E(  E  fiule^ 

QUoj  donc?  rergucilleure  Ip(îphi-f- 
Ic, 
Jafc^ues  lui  mon  pailli^,  jufques  dans  ma  mairon>  . 
Viendra  me  dérober  Jafon , 
Et  je  dcmcureray  tranquille  r 
M07  I  MaicrcflTe  pafTe'c  en  tout  enchantementf 
^  Qui  fçais  Magie  &  noire  6c  .bdanche» 
Qui. tiens  les  Diables  dans  ma  manche^  ^ 
Je  ne  pourray  retenir  un  Amant? 

Moy  î  Ne  fuis- je  donc  plus  Medée  l 
L'amour- dont  je  fuis  obCedëer 
IllV-'t-il Xait  oublier  ce  que  j'ay  de  pouvoir?  ' 
Non,  non,  trop. cruelle  Rivale, 
Il  eft  tem4)s.,  de  rc  .faire  voir 
Si  j*ay  quelque  pouvoir  fur  la  Hive  Infernale. 
iUndons  pour  quelque  temps  Jafon  fi  contrefait  »  . 
D*efprn  fi  lourd ,.  &  die  corps  fi  mal  fait»  • 
Que  ma  Rivale  le  haïfie. 
Servons-nous  de  cet  artifice;  ■ 
Elle  quittera  ce  fejottr.  . 

K7  Ji 
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Je  n'auray  pjttsd^obftacle  â  fonlager  ma  peine. 

L*amicid  des  Lutins  n*eft  pas  tout  â  fait  yaine. 

Si  je  ne  puis  par  eux  infpirer  de  ramoai> 
Je  puis  infpirer  de  la  haine* 

Sus  donc>  que  tout  l*£nfcr  Toit  fournis  à  mes  Toeux« 

Que  la  Nuit  >  le  Cahps  »  TAcheron ,  {e  Tciiare  y 

Que  ces  (ombres  manoirs >  ces  Fleuves  ténébreux >. 

Dont  le  nom  feulement  eft  te^rrible  &  barbare» 

Le  Stix  >  le  Phlcgton  >  le  Leté  »  le  Tartare  > 

Que  tout  fente  1  cfFort  de  mes  charmes  affreux^ 
Tof,  Divinité  fcelcrate. 
Qui  te  mêles  de  cent  métiers , 
O  Lune  >  que  chez  les  Sorciers 
On  appelle  la  Triple  Hécate^ 
Vous  Êfprits  puiilant  &  malins  « 

Damons»  Lares >  Follets»  Lémures»  &  Lutins». 

Ramaflez  en  ce  jour  »  pour  fcrvir  ma  fiirie  » 
Votre  plus  nne  Diablerie. 

Etvous,  Diables  noBveaux»  Sergens»  Clercs»  Pro^ 
cureurs  ». 
Commiflaires »  Greffiers;  -aMrez  Picoreurs  » 
Vous  de  qui  la  malice  ënoime> 
par  iine  adroite  trajiifon  » 
Rend  l'équité  même  difforme  » 
Faites  en  autant  de  Jafon. 

IL  eft  rra)  que  Mede'e  a  fur  vous  peu  d'empire i- 
Vous  êtes  àts  Efprics  rétifs  i 
Mais  pourtant  par  certains  motifs» 
[Elit  fait  cwnme fi  dit  cmpfoi*  de  t argent. ) 
Je  me  âate  de  vous  réduire  » 
Je  poffedeiin  riche- T  refbr. 

<^e  la  caille  à  Jafon  foit  bien  défigurée  ^ 
r  Comme  vous  faites  tout  pour  TOr» 

C'éft  pour  vous  la  Toifon  dorée. 

[Icy  là  Statué  berçique^  de  Jafon^  qui  eft  au  milieu  de- 
là S  cène  ^  je  change  en  ceilç  /T  Arlequin^  dont  Jaf^w 
ionfitrve  la  form%' durant  toute-  la  Pièce»  \ 

ME- 
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M  ED  E'  E>  [afrh  rnvotrconfidtré  fous  cette  figure») 

Le  voilà  tel  que  je  délire. 
Mais  Ipfiphile  vient.  Adieu  >  je  me  retire. 

Jpjifbilt  êrrîvt. 

SCENE 

SUR    LES    OFFICIER  & 

IPSIPHILE,  MEDE'E. 

I  P  S  r  P  H  I  L  E. 

AHj  Madame»  arrêtez  >  ^  pour  me  confoler» 
Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites  cop- 
ier. 
Quoy  ?  de  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide» 
N*aurez«vons  fait  un  choix  que  pour  faire  un  perfide? 
Car  <*€  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  la  foy  > 
Me  l'a  cent  fois  jurc^e  ,  &  ne  la  doit  qu*à  may. 
Chagrine,  fans  repos >  pleine  d'impatience» 
LaAe  »  vaincue  enfin  des  tourmcns  de  Tabfcnce  y 
X'ay  tout  abandonné  pour  revoit  un  Amant  : 
Et  quand  prête  à  jouir  d'un  bonheur  fi  charmant» 
Déjà  je  m'applaudis  du  fuccès  de  mes  peines , 
J'apprens  que  cet  Amant  eft  chargé  d'autres  chaînes. 
Je  le  trouve  inconfiant>  je  le  voy  dans  vos  bras. 
Ah'>   Madame,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas* 
Plaignez  l'égarement  d'une  jeune  Princeffc,. 
Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toure  fa  teudrefle: 
Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux» 
Et  quittez  un  penchant  trop  indigne  devons. 

M  E  D  E'  E. 
Ouf  !  cela  fend  le  cœur.  Bon  Dieu  >  que  de  ten* 
drcflc; 

Helas  >  vous  me  faîtes  pîtfé  l 
Mais  pour  être  d*un  cœur  fort  long-tempsJamai*' 
tcefiè». 

Vois 


\ 
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Vous  en  avez  trop  de  moitié.- 
Vous  m'avez  toute  l'encolure, 
De  venir  en.  ces  lieux  chercher  quelque  avanturca^ 
Mais  ce  n'en  e(l  plus  la  faifon  -, 
£c  dans  le  Pays  où  nous  fommes , 
Il  n'cft  rien  fi  froid  -que  Jcs  hommes*  - 
On  n'en,  peur  arracher  ni  plume  ni  toifon. 

On  n*y  fait  de  frais  qu'en  fleurettes.  . 
De  beaux  difcours  >  des  complimcns  > 
Des  re'v^rences  fort  bien  faites  , 
De  petits  vers  ,  des  chanfonncttes  , 
Voilà  de  quoy  tous  les  Amans 
Payent  les  faveurs  des  Coquettes, 
Et  même  à  pjrefent  à  la  Cour, 
On  a  tant  d*ardeuT  pour  la  Gloire ,  .    , 
Qu'on  ne  fonge  qu'à  la.Vidoire; 
.On  a  prefqu'oubh^  l'Amour. 
Dc'ja  même  l'on  voit  telle  Dame  forcée 
A  defccndre  du  rang  où  le  Sort  l'a  placée  ,. . 
Pour  avoir  des  foupirs  d  bn  étage  plus  bas. 
Telle  en  gucufe ,  telle  en  achettc  ; 
£t  G.  grande  en  efl:  la.difette , 
Qu'au  mépris  de  tous  nos  appas;  . 
Sans  argent  Ton  n'en  aura  pas. 
Cherchez  fortune  ailleurs,  fi  vousmevoulez  croire»  • 

I  P  S  I  P  H  I  L  E.  ^ 
Ah  ,  jugez. autrement  de  l'objec  de  mes  feuz> 
Et  cefle'z  d'infultex  à  mon  fort  malheureux. 
Non,  Madame,  mon  cœur  quiii'aime  que  la  gloire 
Ke  cherche  point  icy  de  honteufe  vidloire. 
Je  lai  fie  votre  Cour  en  butte  à  fcs  défauts  :   . 
Je  la  plains:  mais  j'afpireàdesdeiFeiirs  plushaucf^ 
Quj  >  je  cherche  un  Guerrier. . . 

M  E  DE'  E. 

Un  Guerrier?  Ah  Madame t  * 
Vous- tombez  ^e  fièvre  en  chaud  jxmU. 
tlé>  ne  ?ous  flatëz  poiuc  d*uo  efpoir  trop  fatal  ; 
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Un  Guerrier  vous  preiidroit  pour  femme  ? 
Vous  vous  attendez  à  fa  foy  ? 
La  £oy  de  nos  Guerriers  pefe  moins  que  leurs  plu* 
mesj 

Et  l'on  perd  chez  eux  les  coutumes- 
De  prendre  des  Femmes  à  foy. 
Mars  n'epoufa  jamais  la  Reine  de  Cythére. 
Ils  fuirent  fbn  cjccmple  ,  &  virent  comme  luy  5 
Et  leur  Mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d'autruy. 
^        Hé  ,  comment  un  Homme  de  GatrrC} 
Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre  > 
Errant  tantôt  cy  >  tantôt  là  > 
Pourroit-il  fe  borner  à  fon  petit  me'nage  ? 
Il  ne  faut  pas  croire  cela. 
Voulez-vous  qu'une  Epoufc  en  tous  lieux  Tac* 
compagne? 

NoB  9  leur  méthode  raut  bien  mieux» 
Selon  le  changement  des  lieax*> 
Ils  ont  Icmmc  de  Ville ,  &  îemme  de  Campagne. . 

Mais  11  votre  ardeur  cft  iî  forte» 
Que  vous  vouliez  palfer  par  de/Tus  ces  égards  » 
•  Que  de  chagrins  de  toutes  parts  !  ^ 

Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne  l'em- 
porte : 
Vous  courez  ,  quoi  que  loin ,  tous  les  mêmes  ha- 

fards  i 
Vous_ tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  ccffe  on  rap- 
porte 5 
Et  puis  un  vilain  coup  ,  que  Ton  ne  prévoit  pas, . 
Viendra  lui  fcqucftrer  ou  la  cuifTe  ou  le  bras. 
Et  dans  ce  terrible  équipage» 
Quand  on  n'ed  plus  propre  aux  combats  » 
On  ne  l'eft  guère  au  mariage. 
En  voulez-vous  faire  un  Galant? 
G*e{l  cncor  pis  vingt  fois.  Pour  tarir  une  bourfc  , 
Un  Guerrier  a  toujours  ua  merveilleux  talent, 

Ec 
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£e  des  pertes  qu'il  fait  la  Belle  eft  la  reflourcc.^ 

Apreà  TefFec  des  pecitr foins, 
Le  Cavalier  aura  Tame  chacrine. 
La  Dame  du  chagrin  veut  (çavoir  1  origine* 
Il  voudra  le  cacher ,  ou  le  feindra  du  moins, 

L'Ajnante  s'en  plaint,  &  s'obftinc 
Alors  on  fait  fçavoir  tous  les  petits  befoias. 

On  aura  perdu  fon  bagage  -y 

Il  faut  refaire  un  équipage  y 

Peut-on  voir  un  Amant  cnagrm  \ 
Il  a  béfoin  d'argent,  on  en  offre  à  la  fin. 

L'Amant  s'en  fâche ,  &  le  refufe  : 

On  le  fléchit  tout  doucement. 
Il  l'accepte  en  faifant  une  fort  tendre  txcufe , 

Et  voila  tout  le  payement. 
^  vous  parle  peut-être  un  p^txop  fxaacbemenc  : 

Mais  j'iay  peur  qu'on  ne  vous  abu(c« 
I  P  S  I  P  H  I  L  E. 
Hé ,  Madame ,  quittez  le  foin  de  mon  repos» 
Et  me  laiiTez  Jafon  :  cedez-moy  ce  Héros. 
Luy  feulmcrend  heureufe,  &  je  vous  le  demande. 

M  E  D  E'  E. 

Quoy ,  vous  me  demandez  Jafon  ? 

Yoycz  un  peu  le  bel  Oifon  ! 

Oh ,  la  fortune  n'eft  pas  grande. 

Vous  vous  Goeffez  d'un  tel  magot  ? 
Laid,  ventru,  mal  bâti,  petit  comme  un  nabot? 

Je  vous  auroi$  cru  plus  friande* 

Pourtant  (î  vous  l'aimez ,  tant  mieut. 
Vbus  allez  voir  palTer  fou  Triomphe  en  ces  lieux. 
S'il  fuffit  pour  gue'tir  Tardeur  qui  vous  po/fede  ;. 

De  tout  mon  cœur  je  vous  le  cedc- 
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SCENE 

DU     TRIOMPHE 

ET  DU  RECIT  DU  COMBAT. 

LA  REINE,  IPSIPHYLE,  LICURGUE,  &  plu- 
fieurs  Qames  aux  Balcons  »  regardant  Jafon  qui 
vient  en  trUmpbe  fur  un  Char  fuhj^  de  flufieurs 
Argonautes  à  Cheval» 

JASON  (  k  la  Reine.  ) 
Adame  . .  •  Madame. .  .  Cela  préfappofô ,  je 
vous  aime.  CcCrocheteurdegloire,  ccjafon 
triomphant»,  eft  tellement  chargé  d'exploits  y  ou'il 
«n  fburniroit  en  an  bcCbin  i  tous  les  Sergens  de  \x 
Ville.  Comme  les  harangues  >  &  les  folies  ne  fçau- 
roient  jamais  étte  trop  courtes  ,  cela  étant  >  je  fi- 
nis la  mienne»  vous  priant  de  dcfcendre  ici  bas  le 
Îjlutôt  que  vous  pourrez  ,  parce  que  les  Jafons  ne 
ont  «pas  accoûcumez  de  parler  de  bas  eit  haut» 
(  Pendant  que  la  Reine  defcend  du  Balcon ,  Arlequin 
defcend  de  fon  Cbar  y  éf  tumbe.  Les  Argonautes^  qui 
font  Scaramouche  &  Pa/quariely  font  faire  des  Cour-- 
bettes  à  leurs  Chevaux  ,  dont  Arlequin  a  peur,  U 
leur  ordonne  de  fe  retira* ,  éf  d'aller  à  ^Ecurie  fai* 
re  manger  de  l'avoine  à  leurs  Cffevaux  ^  é*de  fe  ref 
fouvenir  de  ne  la  pas  manger  eux  mêmes.  Les  ArgO" 
nautes  fe  retirent  ^  &  on  voit  arriver  la  Reine,  ) 

LA  REINE. 
Invitto  GiafonCy  è  grande  la  fama  delk  voftre  pro^ 
dezze  -,  vja  per  grande  cbe  fia^  è  motto  meno  del  vero, 
Sarei  alquanto  vogliofa  ,  Je  non  le  fo^e  d'incommodo  » 
di  fapere  dalla  propria  bocca  di  Giajone  »  il  racconta 
deli'ultimo fuo  combat to  Navale: 

Onde 
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Onde  fcrimmi  già  rorecchic  il  grido: 

Ma  al  racconto  d'aicrui  poco  mi  iîdo. 

]  A  S  O  N. 

Madama ,  giacbe La  voftra Rcgtn'ttudtne  ê curîoja de 
faver  el  raccontodet  combattoNavaJ y  ghe  farO  elt^- 
cit  délia  Vittoria  cbe  bb  remporta.  Une  Tempère  hor- 
rible ayant  fait  danfcr  toute  la  nuit  mes  Vai(l6aux> 
ce  B«ri  finir  alhtfunta  delGiorno,  La  pointe  du  Jour  ^ 
Madame  ,  c*cii:  comme  qui  diroit  >  lorfqi^  le  Soleil 
mette  la  tefla  alla  fineftra  delV  Oriente ,  pour  Yoir  s'il  • 
fait  jour ,  afin  de  fe  lercr.  Mon  grand  talent  c'eft  de 
me  rendre  intcllieible.  Le  Soleil  donc  étant  levé', 
le  Roiïîgnol  avec  Ion  doux  ramage  ,  nous  invite  tous 
i  fumer  une  Pipe  de  Tabac.  Deux  heures  après  >  je" 
découvris  la  Flotte  des  Ennemis,  qui  e'toic  compo- 
se de  trois  cent  Voiles ,  fans  les  Chariots  &  \^% 
Fourgons.  D'abord  qu'ils  me  vir^nr,  ils  fc  range-^ 
rcnt  en  bataille,  en  tormedc  CroiJFant',  &  moyjc 
me rangeay  en  pleine  Lune. Mais  comme  lovent  m*a- 
Toit  poftc  près  de  terre ,  &  qu'un  Fort  des  Ennemis 
qui  ctoit  fur  une  Montagne ,  m'incommodojt  beau- 
coup avec  Ton  Canon  ,  je  détachay  quatre  Frcgattes 
quivmontcrent  tétc  baifiee  dans  le  Fort ,  &  s'en  ren- 
dirent les  maîtres*  Le  fignal  de  la  bataille  étant- 
donné,  la  Cavalerie  commença  i cfcarmouchci". 

LA     REIN  E. 
.     Corne  la  Cavalle^-ia  fùpra  il  Mare  ? 
A'  R  L   E  Q  U  I  N. 

Ouy  ,  Madame  ,  c'étoit  des  Chevaux  marins- 
uc.  j'avois  mis  fiir  les-  aîies.  Les  deux  Flotrcs- 
c  mclcrcnt,  &  ce  fut  po»jr  lors  ,  Madame,  qu'il  y 
eut  bcaucoupde  coups  de  poing  donnez.  LcComfeat 
fut  fi  horrible ,  que  la  Mer  rouge  en  pâlit.  Je  cou- 
la/ à  fond  dans  cette  occafion  ioixantc  gros 
VaifTeaux  ,  quarante  Fregattes ,  trente-deux  FIuics  ,. 
&  vingt-cinq  Flageolets.  On  vint  à  l'abordage.  Le 
premier  homme  qui  entra  dans  mon  YaifTcau ,  jç 

luy. 


l 
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luy  tire  un  coup  de  piftolcc  à  travers  le  tifagc  ,  qui 
vous  luy  jette  les  deur  meilleurs  yeux  hors  de  la  tête.* 
Tous  les  autres,  effarouchez  de  ce  premier  coup, 
dcgcingalcrent  fans  tambour,  appréhendant  que  je  ne 
.£fle  des  Quinze- Vingt  de  tout  le  reftcdeTArmëe/Lt 
grand  Amiral  tint  bon  :  mais  par  bonheur  un  Bœuf 
de  ma  fuite,  qui  étoit  fiir  mon  Vaifleau  pour  ma 
.  prorifion  ,  effarouché  du  bruit  du  Canon  ,  donna  un 
coup  de  corne  dans  le  ventre  dugrsnd  Amiral ,  qui 
luy  fitfortirlestrippes.  Ma Cuiiiniérc habile,  fans 
perdre  de  temps  ,  les  prie ,  &  en  fit  un  Boudin  que  je 
vous  apporte  ,  Madame  ^per  marca  délia  mia  Vittoria, 

(  Un  Page  frejente  un  BaJ/in  à  Jafoh  ,  oàfont  fiu^ 
feurs  rouleaux  de  fnpier  blanc  en gu'ife  de  Boudin  Ja^ 
fon  prend  le  Bajftn  ,  ist  le  prefente  à  la  Reine.  ) 

L   A    R  E  I  N  E. 

Rcndo  infinité  grazie  e  del  prefente ,  e  délia  mernorta 
confervata  di  me.  Ma  at$efo  cbe  tal  cibo  non  èdi  miê 
gufio^  potrà  Giafone  difpormr  in  favor  d'altrofoggetio. 
Solo  d'una  cofa  mi  dolgo  y  cbe  in  Heroecoii  famoj'o  y  in 
Semideo  cosi  degno  ,  fi  ritrovi  macchia  d'i^-fed^ltà  ,  ne(K 
d'ingratitudine.  Hififile  ambvvi ,  o  Giafone ,  e  ju  di$ 
toi  corri/pofta.  Corne  dunque  or  a  la  fdegnate  ? 

Non  convienfî  adHeroe  gangiar  di  Dama. 
Troppo  rinfedelcà  macchia  la  fama^ 
J   A  S   O  N. 

Que  voulez- vous ,  Madame ,  que  je  faffe  d'Ipfï- 
phyle  ?  Efl-ell«  capable'de  venir  avec  moy  à  TArméc, 
de  graiffer  mes  bottes  ,  dVtriller  mon  Cheval,  d'al- 
ler au  fo^u  rage ,  de  planter  le  picquet ,  de  faire  bouil- 
lir, la  Timbale  i^Vtrs  Ipfiphyle.  )  Madame Ipfipty- 
le  ,  feurement  vous  me  fcandalifez  ,  e  pojfo  dirve  , 
quel  cbe  Seneca  dijfe  a  Lucrezia  Romans ,  en  pareille 
occaiîon  :  Mon  coeur  n*e(l  pas  Fait  pour  toy  >  mon 
cœur  n'eft  |^s  fait  pour  toy,«  C*«ft  dans  rHiltoire 
Romaine  >  au  iBoins* 
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l  ?  &  l  V  H  l  LE  [en /en  Mttant.) 
Ha  IngratoX 

J  A  S  O  N. 
Vrayment  >  vraymcnt  >  j'en  aj  bien  fait  foupirec 
j'aucres« 

LIGURGUE  (^i  efl  amoureux  (TJpJtpby/e.) 
In  verità^  St£nor,  Giafine  y  fiete'poco  cortefe  ver  fa 
le  'Dame  ckevi  amano^  ed  io  non  comfrendo  comefena 
trovi  ebe  vi  feguino  jencot'a .  Ver  amen  fe  un  belvisi  féf 
far  innamwarei 

J  A  S  O  N. 
Qu*appcllez>Tous,  Monfîeur  ?  Mon  vifagccft  plus 
beau^uc  le  votre  s  e  quande  un  corefojfe  di  marma  «  a 
di  rocca  >  bifogna  qu'il  fe  rende  âmes  attraits.  J*ay  un 
fecrct  pour  iaire  courir  après  moy  toutes  les  Belles* 

L  I  G  U  R  C  U  E. 
£^  dunque  fer  incanto  ? 

J  A  S  O  N. 
Naturellement. 

L  1  C  U  R  G  U  E. 
E  corne  î 

J  A  S  O  N. 
In  quefta  marnera, Je  n'ay  qu'à  faire  une  Tifire  à  une 
Belle  >  &  luy  plier  fà  Toilette  i  vous  la  voyez  d*abord 
qui  court  après  moy  comme  tous  les  diables.  (  Licur» 
gue  en  riant  s* en  va  d*uncùté^  &  Arlequin  rentre  de 
lautre,  ) 

SCENE 

DE   JASONET  DE    MED  E'E. 

M  E  D  E'  E. 

INgrat  >  il  eft  donc  vray  que  certaine  Inconnue  > 
De  ton  digne  minois  feru(5  > 
Vient  icy  tout  exprès  s  affurcr  de  ta  foy  ^ 
Et  prétend  triompher  de  moy  i 

Sans  . 
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Sans  ctaindrelcs  tranfporcs  dont  mou  ame  eft  ^uë  l 
Là  >  ne  rcflens-cu  pas  quelque  fccrecce  horreur  ? 

Ofes-cu  commeccre  un  tel  crime  ? 
Sçais-cu  bleu  ce  que  peut  une  femme  en  fureur  >    • 

£t  Sorcière  forci^riffime  ? 
QU07  ?  tu  n*as  pas  un  biW  ni  d'amour  ni  de  peuc } 
Tu  ne  me  répons  rien*  Veux-tu  parler  i 

J  A  S  O  N. 

Madaipe  » 
Pour  être  redoutable-,  il  fuffit  d*étre  Femme. 
Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  votre  pouypir* 
Mais  encor  faut -il  bien  fe  faire  un  peu  valoir. 
Xes  mouvemens  jaloux  qu'une  Rivale  excite , 
Font  en  quelque  façon  une  faufle  au  mérite  ; 
£t  le  cœur  d*un  Héros  fi  beau  >  fi  gros  >  fi  gras  > 
Devoir  bien  vous  coûter  quelque  peu  d'embarras* 

M  E  D  E'  E. 
Ah ,  ah  y  j'en  fuis  d'avis  !  J'aime  cet  artifice. 
II  faut  que  tes  rigueurs  me  cauient  la  jaunifle? 
Prens  phicôt  le  party  d*appai£er  mon  courroux  » 
Si  tu  ne  veux  bien-tôt. . .  • 

J  AS  O  N. 

Ah  t  Madame ,  tout  doux* 
Pardonnez  à  Jafon  ce  petit  ftracagéme.  . 
Approchez  feulem'ent  pour  connoitre  que  j'aime*   . 
Vous  fencirez  l'effet  de  toutes  vos  beauccz. 
Mille  foupirs  pour  vous  fortent  de  tous  cotez. 
Daignez  vous  adouciti  modérez  votre  haine* 
MEDE'E  ,  (portant  la  main  à  fon  nez,) 
Toy-même>  en  (bupiran^>  modère  ton  haleine  » 
Fais  un  peu  des  foupirs  d'une  meilleure  odeur. 

)  A  S  O  N. 
Helas!  cVft  un  effet  &  d'amour  &"  de  peur. 
Tous  deux  les  font  forrir  par  un  chemin  contraire  : 
Mon  amour  par  devant,  &  ma  peur  par  derrière. 

M  E  D  E'  E. 
Quoy  ?  tu  prétcns.par  cet  amour  venteux 

Etcin^ 
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Eteindre  ma  colc'rc,  ou  rallumer  mes  feux? 

Non,  je  Ycux  àcs  preuves  plus  clairet. 
Je  te  veux  voir  pleurer  auparavant* 
J  A  S  O  N. 
Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires  ? 
£t  bien  ,  re'pandons-cn  >  elles  font  ne'cefï'aircs* 
Ah,  que  fçavoir  pleurer  cft  un  keurcux  talent l 
Ca  cruelle,  pleurons.     Ta  rigueur  fans  féconde 
Vaut  S    pour  faire,  pleurer  »    tous  les  oignons  du 

mond*. 
Pleurons  donc.     Mais  cherchons  quelque  agréable 

ton.         (Il pkure  de  différentes  manières,) 
Jj  y  cela  ne  vaut  nen  * .  •  encor  moins . . .  pafle  . .  • 

Bon. 
Et  bien,  Tigrcflc,  as-tu  quelque  chofeà  me  dire. 

ME  D  E^  E. 
Ouy  l  tu  ne  pleures  que  pour  rire. 
Tiens.  Pour  me  bien  prou\crqucccifcftpasunjeu, 
'Ilfaudroit  te  tuer  un  peu, 
J  A  S  O  N. 
Ne  faut-il- que  cela  ?  Cc"n*cft  pas  une  affaire. 
Cà  donc  ,'  tuons  nous  pour  te  plaire. 
Que  le  bruit  de  ma  mort  e'tonne  l'Univers. 

Pourtant  ce  n'efl  guc'res  la  mode.     

Xes  Amans  d'à  prefent  ont  certaine  méthode    ^.  ; 
De  ne  fe  plus  tuer  qu'en  versL. 

M  E  D  E'  E.  "  -■'' 

Non  ,  non  ,  c'efl  tout  de  bon  ,  &  je  veux  que  m* 
meure. 
Helas  l  meurs  feiflement  pour  un  petit  quart  d'heure. 
Et  fois  fcur  après  d'être  aim'é. 
JASON  {.prenant  fon  Efée  y  &fe  l'af fuyant  a» 
cceur  du  côté  du  pommeau,  ) 

Tiens  >  c*en  efl  fait  :  Allons ,  Jàfon  :   ferme  > 

courage.   - 
{Medée  veut  l'arrêter  ^  pour  luj  faki  prendre  Pé- 
pet  du  côté  dt  la  pointe.  ) 

Non; 
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Non  ,  laiffcz-rtioy  ,  pendant  que  je  fuis  aiiimé. 

MEDE'E  (iuj  étant  fon  êféê^  é^  ia  liiy  rtdonnam 
far  la  pointe,  ) 

Acccns,  tiens,  c  cil  parlât  Tu  n'eu  fça^is  pas  rufage, 

J  A  S  O  N. 
Excufez  mon  apprcntifTagc. 
Je  n'y  fuis  pas  encore  accoucuinc. 
^M  E  ,D  F  E^ 
Ykc,  dtfpéche ,  tôt. 

J  A  S  O  N. 

Oh,  ne  vous  en  cîcplaijfc^j 
LailTez  les  gens  fc  t^icr  à  leur  aifc. 
M  E  D  E'  £  (  en  riant,  )   ' 
Ha  ,  ha ,  ha ,  ha  l 

J  A  S  O  N. 
Tu  ris  ?*Tais-toy  donc»  fî  tu  vcuxj   , 
Il  faut,  pour  fe  ruer,  un  peu  deferieux. 
AjJons ,  la  cbofc  cft  rcfoJue. 
Sans.bargui(;ncr ,  c*èn  efl  fait,  je  rac  ttie. 
Là  ,  fort,  zelle.    (  Il  fait  gHjfer  la  pointe  de  ré(*éê 
entre  [es   'jambes  ,  é^  tombe  dejjus  ,  comme  s* il  s'C' 
ioit  percé,  ) 

M  £  D  E'  E. 

Vraiment,  je  croy  qu'il  a  raifon. 
Etes- vous  mort,  Monficur  Jafon  ? 
.   Dieux  l  qu'ai-je  fait  ?  quelle  difgrace  ? 
Ctec  Jafon  ,  es-tu  mort  ? 

J  A  S  O  N. 

Mort ,  $*il  eu  fut  jamais. 
M  E  D  E'  E. 
Helas  !  reviens  que  je  t'embrafli. 
•Pardonnc-moy.     Reviens,  je  t'en  prie. 

J  A  S  O  N, 

Oh  ,  de  grâce  » 
Laiflcz  vivre  les  morts  en  paix. 

M  E  D  E'  E. 
Ciel  !  quelle  fatale  aYiinturc4 
:Tm,I.  L  Ouj^," 
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Ouy,  )c  confcflc  que  j'ajr  tort, 
le  t'aime. 

J  A  S  O  N. 
Affcutcmcnt  ? 

M  E  D  E'  E. 

Rericnj.  Je  te  le  jure» 
J  A  S  O  N. 
He'  bicH ,  ccflpns  donc  d*ctrc  mort. 
Or  fus  ,  je  veux  que  Ton  me  flatte. 

M  E  D  F  E. 
Ouy ,  je  t'aime  ,  mon  Coeur* 
J  A  S  O  N,         . 

Bien  fort  > 
MED  E'.  E. 
Bien  fort. 

J  A  S  O  N. 

Qu'on  me  donne  la  patte. 
Amans  qui  vous  plaignez^  j*ay  trouve  votre  fait. 
JTucz-vous.  Rien  n*cfl:  tel  pour  fléchir  une  ingrate  : 
Mais  tuez-vous  comme  j'ay  fait. 

SCENE 

DE    JASON,   DE    MEDFE, 

&  d\'I  P  S I P  H I L  E  qui  furvicnt. 

M  E  D  E'  E. 

SI  bien  donc  qu'a  la  fin  ,  indomptable  Jafon  , 
V^ous  croirez,  à  ma  barbe,  emporter  la  Toifon  ? 
Et  déjà  votre  bras  >  en  dépit  de  mes  charmes , 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  les  Pragons,  les  Gcn*  . 

darmes  ? 
Mais  c^/à  mon  avis  être  bien  effronté'. 
Tu  ne  t*es  pas  encore  affcz  bien  confultc'. 
Non,  mon  Cher,  défais- toy  de  tant  de  confiance. 
Jafon  fc  trouvera  plus  poltron  qu'il  ne  penfc» 
.  J  A- 
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J  A  S  O  N. 

Madame  9  je  Tauray  maigre'  vous  &  vos  dents. 
Ce  fera  mon  bijou.     J*cn  ay  fait  des  fcrmcns. 
Quoy  que  votre  rigueur  me  gourmande  &  m*acablc , 
Je  n'endcmordray  pas,  ventre-bleu,'  pour  un  diable* 
Allons,  j'en  veux  découdre. 

M  E  D.E'  E. 

Ah  JafoD ,  mon  mignon  ! 
J  A  S  O  N. 
Laiflei-moy. 

M  E  D  E'  E- 
Je  t'en  prie» 
J  A  S  O  N* 

Oh -non,  vous  dis- je,  «onT 
IPSIPHILE  (furvenant  ,  &  arrêtant  Jaf on  {ar  U 
•      bras.  ) 

Doux  objet  de  mes  vœux. 
JASON  [furfris  de  fe  voir  entre  îfftphiie  &  Medée. 

•    Qu*cntens-je  ?  ah  j^  m'engage  î 
Ca,  mon  cocur,tcnonsbon  •.  allons,  prenons  courage* 
Evitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 
Au  meurtre,  on  m'afTaflînc,  au  voleur,  au  voleur. 
Plus  fendant  qu'un  Gafcon  ,  &  plus  vaillant  qu*ua 

SuilTe , 
Je  fcray  des  Taureaux  &  boudin  &  faucifTe^ 
Quel  dcîgât  !  qucll*  horreur,  lors  que  mon  coutelas 
Va  fendre  ces  Coquins  comme  des  échajas  ; 
Lors  que  bouleverfant  barrières ,  paliilades  , 
Je  vais  faire  aux  Dragons  cornes  &  pétarades  l 
Lors  que  pulverifant  les  plus  vaillans  Héros ,  • 
Je  fcray  du  tabac  èizs  cendres  de  leurs  os  ! 
Lors  qu'on  ne- verra  plus  que  côtes  enfonce'es , 
Qiie  gigauts  décharnez ,  qu'cchines  fracaflées  ! 
Quel  naricot  morbleu  de  jambes  &  de  bras  ! 
Et  que  mes  coups  de  poing  vont  caufer  de  trepast 
Ma  colère  animant  mes  deux  bras  homicides , 
Va  faire  de  Cokes  un  Hôtel  d'Invalider. 

L  X  Par 
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Par  la  mort ,  par  la  fang ,  j*y  pcrdray  mon  Latin, 
Ou  j*auray  la  Toifon.    C*cll  Tordre  du  DeiHn« 
Je  me  mocque  des  rats. 

M  E  D  E'  E. 
Tu  ne  crains  point  mes  diarmcs  ? 
I  P  S  1  P  H  I  L  !■ . 
Ah  Jafon,  arrêtez,  voyez  couler  m'es  larmes. 
îRendez-raoy  votre  cœur^  ou  je  meurs  de  foucy. 
J'en  cfpcre  une  part. 

M  E  D  E'  E. 

J'en  efpere  une  auïïî. 
ExpHque-toy  9  Jafon ,  règle  notre  fortune. 

J  A  S  O  N. 
Comment  ?  vous  en  voulez  une  part  â  chacune  ? 
{Vous  prenez  donc  mon  coeur  pour  un  gâteau  d«s 

Rois  ? 
Oh  non  pas  »  s*il  vous  plaît  ?  Ç*eft  pour  une  autre 
fois. 

I  PS  I  P. H  I  L-E. 
Dans  quel  funefte  état  ma  fortune  cft  rc'duitc? 
Je  fuis  un  iaconftant ,  qui  me  fuit ,  qui  m'e'vitc. 
Laill'e  aller  la  Toifon ,  &  me  rends  ton  amour  , 
Jafon  >  OU' ton  départ  me  va  priver  du  jourJ 

J  A  S  O  N. 
Hé  bien  foit,  archi-foit  :  quelque  chofe  qu'on  fafle» 
La  Toifon  >  malgré  vous ,  appartient  â  ma  race. 

M  E  D  F  E  (à  part,  ) 
Pour  rallumerfa  flamme,  &  Ibulagcr  mon  coeur, 
•  Tâchons  de  ramener  l'Ingrat  par  la  douceur. 
{haut)  Jafon,  change  d'avis,  aime-moy ,  je  c*c«  prie. 
Je  fuis  jeune,  paflable ,  &  peut-être  jplie. 
Je  veux  être  â  tes  vœux  ulus  douce  qu'un  mouton , 
Et  tu  peux  me  gagner,  fans  combattre  un  Dragon. 
Songe  bien  qu'un  Dragon  a  peu  de  complaifance  : 
Qu'étant  (î  gros,  fi  gras,  de  h  tendre  apparence , 
Tu  te  verras  croquer  de  quatre  coups  de  dents. 
Aime-moy^  Tu  le  p eux>  fans  craindre  d'^ccid^nt;?.' 

Qu'ca 
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Qu'en  dis-tu  >  mon  Amour  ? 

J  A  S  O  N. 

Je  frcmis  ,  je  friflbnnc*^ 
A  droite,  âj^auche>  hclas  l  ramicié  me  talonne. 
Je  feus  remplir  d'amour  le  creux  de  mon  cerveau. 
A4on  jaboc  e(l  gonâd  )  je  crc/vc  dans  ma  peau* 
On  m'a  defarçonn^  :  le  grand  Diable  s'en  mêle. 
Et  mon  cœur  contre  iuy  ne  bat  plus  que  d'une  allé. 
Ouf!  ah,  je  n'en  puis  plus.  LaToifon,  Tes  beaux 

yeux , 
Mes  exploits  ,  mon  honneur  ,  mes  plaifirs  s  sth  i 

grands  Dieux  ! 
De  mes'  perplexirez  la  machine  flottante» 
Câ ,  là ,  du  Nord  au  Sud  la  vidôire  éjciatar 
Farmy  tant  de  lauriers ,  la  gloire ,  Tes  app. 
Car ...  d'autant ...  ouy  ...  d'ailleurs  ...  je  puis .  «  •  je 

ne  puis  pas. 
De  mes  affreux  malheurs  la  Tragi-comédie. .  ^ 
Vous  vo]^ez  bien  par  là  que  j'aime  à  la  f%Iie* 
Je  renguaine  mon  fier ,  &  quitte  mon  courroux.; 
Coupez ,  taillez,  rçgncz,  me  v oila  tout  à  vous. 
Jt  fuis  à  vos  deiîrs  entièrement  conforme* 

M  E  D  E'  E. 
Je  triomphe. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 
Ah  l'ingrat  l 

J  A  S  O  N. 

Attendez-moy  foiis  l'Orme^ 


%  i  SCE? 
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SCENE 

DES      I    T    E    Mr   . 

MEDE'E ,  JASON. 
MEDE'E  UfiMt  la  Tvtfo»  tTOr  ,  é»  fuyant  itvunt 

^1'  On  tu  ne  l'auras  pas }  non  -,  te  dis^jc ,  tu  ne 
S   Tauras  pas. 

JASON. 

Ah  MedéC)  fans  rancune. 

M  E  D  F  E. 
A  moins  «uc  tu  ne  m'cpoufcs>  point  de  Toifon.   - 

..JASON. 
.  :  Quoy ,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras  Dragonici- 
d€>^aureaunicide,  Gcndarmicidc ,  &  autres  cho- 
fcsenidci  Nefuffit-il  p^s  que  j'ayc  gagn^  laToi- 
fon ,  pouif. .  .  ^  . 

'       MED  E'  E. 
Çoiut  de  quartier  fans  la  Noce.  Ilfautpaflèrpar 
là  >  ou  par  la  fenêtre.  Qt  n^ed  pas  icj  le  temps  de 
barguigner  :  Me  veux-tu >  ne  me  veux-tu  pas  ? 

JASON. 
Puifque  tu  en  eslogce  la,  il  vaut  autant  fauter  le 
baron.  Mais  comme  le  marchcfed  un  peu  ion  guet,  il 
e(t  bon  defçavoir  a  peu  près  tes  allures  ,  &  de  quel 
bois  tu  prétcns  te  chauffer  :  ça  marchandons  rie  à  rie. 
Chacun  7  efl  pour  fon  compte,  une  fois. 

M  E  D  E  E. 
Oh  de  bon  cœur.    Explique  ta  chance. 

JASON. 
lem  ,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pied  des  Fem- 
mes d'aujourd'huy  \  ôc  tu  comptes  faus  ton  Hôte  > 
fi  tu  me  prens  pqur  un  Surtout  de  galantede.  Item  > 
point  de  Brojcard  :  de  Brocard  d*or ,  s*cticend .  Item, 
V  .     .  jamais 
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jamais  de  Créccs.  Tous  ces  tasJc  Rubans  quiparrtit 
la  céce  des  Fcnimes>  gâtent  fburenc  la  téce  des  Maris* 

M  E  D  F  E. 
Ce  n*eft  pas  mal  débuter.  Et  bien,  après  ? 

J  A  S  O  N. 
Item,  point  de  grands  Laquais.    Car  tous  les 
grands  Laquais  de  Madame,  font  d'une  dangereuf« 
iuice  pour  Moniîeur. 

M  E  D  F  E. 
Courage. 

J  A  S  O  N. 
Item,  point  de  Matelotte  au  Modlin  de  Javelle.  7? 
Tu  ris.  Tais-toy  donc.  Diable,  ce  n*eft  pas  toujours 
IcPoilTon  qui  mené  les  gens  en  ce  Pays-U.  Item, 
point  de  promenades  fans  *moy  :  point  de  repas 
clandeflins,  point  de  fricalTécs  a  Boulogne,  aux  Pc» 
lerins,  au  grand  Turc,  &âmille  autres  endroits' ou» 
les  amis  du  Mary  tâchent  à  devtnif^l^s  amis  de  la 
î'cmmc.  Franchement  les  Femmes  qui: vont  auCa* 
baret,  n*y  vont  point  pour  des  prunes.   ' 

-  M  E  D  F  E. 
£ft-ce  qtt*on  n*of broie  manger  uu  morceau  avec 
fes  amis  ?  , 

J  A  S  Q  N. 
Mon  Dieu?  ces  fortes  de  morceaux -la  font  tou- 
jours indigcftes  \  &  le  plus  fur  ,  ^cft  de  revenir 
manger  chez  foy  aux  heures  Bourgcôifes»    Item  > 
point  d'accoincaace  avec  \c$  gens  de  Robe^ 

M  E  D  F  E. 
Comment;  les  gens  de  Robe  t'effarouchent?  Je  te 
Taurois  pardonné  quand  on  les  prenoit  pour  des 
Mcftres  de  Camp  ,  &  qu'ils  portoient  des  Epécs  ; 
des  Cravattcs  ,  &  des  Ringraves.  Mais  prelentc- 
mcnt  qu'on  les  a  fixez  au  Rabat  &  au  Manteau  s  ma 
foy  des  gens  en  cet  cquipagc-là  n'appetiflcnt  gucrcs 
les  Femmes, 

L  4  y  A, 
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J  A  S  O  N. 


Item.  .C 
Encore  ? 


M  E  D  F  E. 


J  A  S  O  N. 

Diable ,  €*t(ï  un  grand  Item ,  ccluy-cy.  Point  ^c 
cortcric,  point  <lc  commerce)  point  de  fréquentation- 
avec  les  gens  d'affaires. 

MED  E'.  E. 
Tu  ne  yeux  donc  voir  que  des  gucuxj 

J  A  S  O  N. 
•  Je  ne  yeux  point  connoître  des  gens  qui  amorcetic 
les  Femmes  avec  Targent  ,  &  qui  offrent  i  point 
nomm^  tout  ce  que  les^Maris  refufeht.  Malcpeftc, 
de  quelque  âge  que  f'oit  un  Financier  ,  il  cil  plus 
dangereux  que  quinze  hommes  d'épc'e. 

M  E  D  F  E^ 
Quôy  ?  ru  prendrois  de  l'ombrage  d*un  homme 
â*^ffaires  ?  Tu  ne  fçais  donc  pas  que  ce  font  des 
duppes  Bannales  que  les  Femmes  amufent  avec  des 
Cartes ,  &  qui  ne  fc  font  de  mérite  &  de  réputa- 
tion auprès  d'elles  ,  qu'à  proportion  de  l'argçnt 
qu'ils  perdent  au  jeu  ^ 

J  A  S  O  N. 
Tant  pis. 

MED  E'  E. 
■    Tant  mieux.. 

J  A  S  O  N. 
Tant  pis,  Yousdis-jc.  Diable,  rien  n'eft  plus  per- 
nicicu-x  pour  le  repos  du  ménage  ,  qu'un  homme  qui 
a  de  l'argent  à  perdre,  On  commence  d'abord  par 
è  re  de  moitié  avec  une  jeune .  Femme.  Si  clic. 
perd  ,•  on  paye  pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  em- 
poche tout  ;  ôc  ce  fcroit  un  grand  muacle ,  fi  ces 
Melficurs  c:oicnt  long -temps  de  mcicié  avec  Ix 
F  enimc,  fans  être  auifi  de  moiùé  avec  le  Mary  • 

M  E- 
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M  E  D  F  E. 
Or  Tus,  jjein*cn  vais  faire  des  Item  à  mon  lour^ 

J  A  S  O  N. 

A  ton  aife. 

M  E  D  F  E. 

Item  ,  point  de  défiance.    Car  de  Tair  dont  j^ 
te*  vois  >  tu  ferois  jfcloux  comme  un  Italien. 

J  A  S  O  N. 
Ma  foy ,  c'cft  un  mal  bien  uniTerfcl. 

M  E  D  E'  E. 
Item,  point  de  jolies  Servantes.  Cela  tirt  à  confe*r 
qucnce ,  &  •  .  . 

J  A  S  O  N. 
Mais. .  • 

MED  E'  E.. 
Point  de  mais  là-dcfTus.     Item,,  Jamais  d'yvro- 
gneric>  jamais  de  Cormier  >.  jamais  d'Alliance»  n/ 
de  bons  Enfans.  * 

J  A  S  on. 

H  faut  donc  crever  de  foif  pour  tVpoufer  ? 

M  E  D  E'  E. 
Point  du  tout.  Amené  tes  connoifTances  chez 
nous.  L'ordinaire  fera  bien  petit  >  s'il  n'y  a  de  quoy 
régaler  deux  ou  trois  de  tes. amis.  Tu  fonges  ? 
prends  ton  party.  Tuas  fait  tes  conditions  :  voilales 
miennoi.  *A  ce  prix,  je  fuis  à  toy  avec  la  Toifon.        { 

J  A  S  O  N.  » 

Marché  fait.  Touche  là  i  je  te  veux  apprendre 
une  nouvelle.  La  Reine  a  marié  Ipfîphile  à  Licurgae. 
Ainfi  nous  allons  être  tous  contens.  Or.fus>  q^and 
partirons-nous  pour,  aller  en  Grèce  ? 

M  E  D  E'  E. 

Doucement.    Oi^  ne  fc  met  point  en  chemin  le 

jour  de  fes  Noces.  Avant  que  de  partir,  i|c  te  vcfx 

^  donner  un  plat  de  mon  métier.  {Icy  Medêe  frappe  la 

terre  de  fa  Baguette,  Le  Théâtre  s'outre  &  reprefeme 

un  Jardin  a'»u  desCafcades  mngnijî^ues  ^  ^  quantité 
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4i  figvrts  fnr  des  piédejtaux  dorez,  ) 

J  A  S  O  N. 
Diable  î  voili  une  belle  Magic ,  celle-là  l 

M  E  D  F  E. 
Tu  vois ,  Jafon  ,  que  je  mets  tout  en  ufage  pour 
te  plaire,  &c]ue  je  n'ay  pas'toûjours  des  Diables  à 
ma  queue.  Quoy  que  Magicienne,  j'enteus  raifoii  > 
ouy ,  quand  il  le  faut. 

J  A  S  O  N. 
Malepefle ,  le  beau  début  l   Sans  vous  ofFenfcr , 
prenez  un  peu  votre  Baguette,  &  nous  montrez  toutes 
vos  raretez  pièce  a  pièce. 

M  E  D  E'  E. 
II  n*cft  rien  que  je  ne  faffe  pour  te  divertir  ;   à 
condition  que  tu  me  traiteras  eu  honnête  Femme 
au  moins. 

J  A  S  O  N. 
Oh ,  cela  s'en  va  fans  dire. 

M  E  D  E'  E. 
Tout  ce  que  tu  vois  là  de   ilatuës ,  ce  font  des 
gens  que  j*ay  changez  en  pierre,  pour  m'a  voirjâche'c. 

J  A  S  O  N. 
Ouf!  fur  ce  pied-là  je  n*ay  qu*à  charrier  droit. 

M  E  D  E    E. 
•   Vois-tu/te  vifage  couleur  de  pain  d*épice?  C'eft  uu 
Me'dccin  qui  faignoit  dans  le  Pourpre  ,  ^quim'o£<> 
donnoit  l'Emétique  pour  un  mal  de  Dents. 

J  A  S  O  N. 
Fy,  au  Diable  î    il  falloit  donc  que  ce  fût  qucU 
que  ignorant  ? 

M  E  D  E'  E. 
Bon  î  Eft-ce  qu'il  en  a  d'autres  ? 

J  A  S  O  N. 
Et  ce  Haut-dc-Chau  fTe  à  la  Cândalc  > 

M  E  D  E'  E. 
C'cft  un  homme  à  la  mode. 

•    JA- 
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J  A  S  O  N. 

Comment)  un  homme  à  la  mode  ?  Un  bon  Mary  } 

M  E  D  E'  E. 
Non,  un  Banqueroutier  >  qui  ni*a  emporté  cin* 
quante  mille  francs .  - 

.       J  A  S  O  N. 
Hc  pourquoy  tourmenter  une  (î  loUable  ProfeP- 
fion  ?   Il  n*y  a  plus  que  ce  Métier-là  de  fur  pour 
faire  fortune.    Tout  franc  »  vous  n'avez  point  de. 
confcience.    Et'ce  grand  Chapeau  ,  ma  Mie,  quel  % 
mal  vous  a-t-il  fait  ? 

M  E  D  E'  E. 
Le  mal  que  peut  faire  un  Come'Jien  Italien.    Il 
ni*a  rendue  malade ,  à  force  de  me  faire  rire. 
N  J  A  s  o  N. 

Comment  appellcz-vous  ce  Maroufle-là  ? 

M  E  D  E'  E. 
C*eft  le  Dodteur  Balouard. 

J  A  S  O  N. 
Quoy,  c*eft  là  leDodcur  des  Italiens'  Le  plai- 
faut  Bouffon  l  N'eft-ce  point  aulfi  que  vous  le  châ- 
tiez pour  s'être  mêlé   de  parler  François  ?   Hon>. 
hon  ,   j*ay  ouy  ramager  quelque,  chofe  là-deffus». 
Et  ce  Vertugadin,  par  où  vous  a-t-il  fâchée  ? 

M  E  D  E'  E.  •  • 

Par  où  ?  Il  en  e(l  quitte  à  bon  marché* 

J  A  S  O  N, 
-    Comment  donc  ? 

M  E  D  E'  E. 
'  C'efl:  un  Comédien  de  Campagne,  qui  m*a  en-^ 
liuyée  avec  £cs  grands  rôles» 

.  J  A  S  O  N. 
*  Oh  pour  celuy-là,.  mon  caur,  j^vous  demande 
quartier.  Comment  Diable  l  un  Comédien  de  Cî\m- 
paj^ne.  Je  m'en  fuis  mêlé  autrefois.  Hc,  ce  font  de  il 
bonnes  gens  ,  qui  jouent  de  {î  belles  choies  l  Tît  f  y, 
TOUS  iuy  ferez  i^r^ice  en  Favc::i  d;  notre  ruir.  :■.>'•    'v  - 
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tri  fier  de  grands  Adeurs  l  Encore  pou?  ces  Farceur/^ 
d'Italiens ,  patience  :  Mais  un  Comédien  de  cani- 
pam'c  l  ho,  cela  c  1  contre  les  bonnes  moeurs, 

M  E  D.  E'  E. 
D*où  vient  que  tu  t'intérefl'cs  ta;n  pour  eux  ? 

J  A  S  O  N. 
Et  mais  >  c^eft  rue  ce  font   d'habiles  gens  qui 
charment  tout  le  monde,^  &  qu'on  ne  fçauroir  en* 
tendre  fans<  admiration. 

M/E  D  E'  E. 
Pnifque  tu  les  aimes,  z  ta  prière  je  Juy  fais  grâ- 
ce, &  à  l'autre  auiïî.    • 

J  A  S  O  N.   . 
PourceTabàrinlà,  aumôins,  je  n'y  prcns  points 
de  part. 

M  E  D  E'  E. 
Oh  ,  il  faut  flue  Tamniftie  foit  ge'ne'rale. 

J  A  S  O  N. 
Et  fy  l  vous  mocquez-vous   de  faire  grâce  à  èts 
Italiens?  ce  font  des  miferables  qui  amufcnt  toute 
une  Ville,  niont;ez  fur  deux  Tréteaux  &  trois  Pian-- 
ches ,  &  qui  jont  refFrontcric  de  copier  le  Carrou- 
zel  avec  un  Cheval  d'ofier ,  &  quatre  bougies  allu-- 
xnccs  au  bouc  d'une  Baguette. 

•SCENE' 

DES    COMEDIENS. 

("/t^y  ^P-f  ^^^^^^  Camédiefîs  François  é*  îtnlien  ,    qui 
et  vient  fétrifiez  ,  defcendent  de  leurs  piédeftaux,  ) 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS  ,.  (  faifsnt  flu^^ 
Jîeurs  révérences  à  jfafon.) 


s 


Eigncur.  ...  -    • 
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J  A  S  O  N. 

Ah  ,   trêve  de  Seigneur  l  je  fuis  Tantipodc  de  la- 
c^re'monic*, 

•    L*  I  T  A  L  I  E  N, 
-*  Signer ,  /a  vaflra  hontà.  . . 

J  A  S  ON. 
-  C^Qoy  i  Iç^s  Italiens  fc  mêlent  auffi-  de  compli- 
jneucer. 

LE    FRANÇOIS. 
Magnanime  Seigneur,  à  qui  je  dois  là  vie.  • , 

'  J  A  S  O  N. 
Ne  vous  ay- je  pas  dit  que  la  cérémonie. . .  Tenez. 
Pour  toiit  remcrcimenr ,  donncz-moy  cinq  ou  fîx 
de  ces  Vers  pompeux  délayez  dans  le  bpn  rens,,& 
que ramefavourc comme  un  préci's de  raifon.  Et» ♦ . 
là  .  . .  de  ces  Vers.  . .  enfin  de  ces  beaux  Vers  c^ui 
vous  mettent  en  réputation. 

L'  I  T  A  L  I  E  N. 
S  ignore ,  fe  Vefignaria^.  voU  ,    ancora  h  -ie  dira  de^ 
grun  verfi,. 

J  A  S  O  N. 
Vous  ,  de  grands  Vers  ^  Vous  êtes  de  plaiûns 
fallotsl  C*eft  bien  à  vous ,  ma  foy  ,  à  débiter  de 
bannes  chofcs  l  â  moins  que  ce  ne  foie  pour  lès 
eftropier,  ou  les  rendre  ridicules.  Je  ne  fçay  f\  ma 
mémoire  me  trompe  j  mais  je  penfe  avoir  lu  quelque 
part  dan«  une  Gazette  de  Hollande ,  qu*un  certain 
mauvais  Plaifant  de  votre  Troupe  >  nommé  Ai- 
lir. . .  Arpir. .-.  Arquir. . . 

L*  I  TA  L  I  E  N; 
•JîrUccbint^, 

J  A  S  O  N. 
Juftement  »  Arlequin.  On  dit  que  cet  Animal- 
là  s'cit  mêlé  dans  je  ne  fçay  quelle  farce,  détourner 
en  ridicule  Un  Einpereur  Romain  nommé  Titus. 
Oe'ft  bien  à  luy,  mafoy,  de  berner  un  homme  de 
cette  qualité-là  l  Voyez,  ja  vous  prie.,  le  bel  em- 
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ploy,  de  railler  Bérénice  >  qui  a  fait  pleurer  toute  la 
France ,  &  qui  fera  rire  dorénavant  les  Halles  & 
la  Friperie  i  Voilà  de  ces  fortes  de  chofcs  qui  font 
faigner  le  cœur.  (  Au  Comédien  Franqois.  )  A  pro- 
pos ,  Montîeur ,  revenons  à  ces  beaux  Vers  Frau- 
çois ,  je  vous  prie. 

LE  FRANÇOIS  (déclamant.) 
Vu  grand  flambeau  desCieux  la  clarté  vagabonde».* 

J  A  S  O  N. 
Ah ,  que  cela  débute  bien  l  Du  grand  flambeau 
des  Cicux  ! 

Aptes,   Monfîeur,  après! 

LE    FRANÇOIS. 

.    Du  grand  flambeau  des  deux  la  clarté  vagabonde. 

De  fes  rayons  dorez»  ferçâit  l'émail  de  Inonde.  . . 

J  A  S  O  N, 
Il  n*y  a  point  la  de  verbiage*  Ce  foilc  des  cho- 
fcs &  des  meilleures. 

LE    FRANÇOIS. 
Du  convexe  azuré ,  lançant Jes  premiers  traits  , 
Peignoit  les  flots  errans  de  Jej  brillans  attraits. 

J  A  S  O  N- 
Ahjernieî  Voilà  ce  qu'où  appelle  des  vers  (vers  TU 
ialien^)  Que  dites-vous  à  cela,  vous  autres  Bâteleursi 
L  E    F  R  AN  COIS. 
Lors  que  la  foudroyante  &  terrible  Hypolite  > 
ijieine  du  Tbennedon ,  redoutable  au  Cocite.  . . 

J  A  S  O  N. 
Il  y  a  bien  du  beau  la-dedans  1 

LE    FRANÇOIS. 
Faifcit  trembler  P Afrique^  &  le  Pôle  des  Cieuxi 
£n  jet  tant  la  frayeur  ju/qu'an  Trône  des  Dieux  t^ 

J  A  S  O  N. 
Cette  moelle  de  Vers  1 

LE    FRANÇOIS.' 
Sa  Nefbrei'ique  ardeur ,  malgré  tous  les  obflacles 
hrfijitvit  par  fes  cours  l'hori-'on  des  miracies, 

\  ^  J  A- 


La  T*oifon  (POr.  zf^ 

J  A  S  O  N. 

Ah  morbleu  y  il  D*y  a  pas  moyen  de  tepir  là  contre. 
Enfantait  par  fes  coups  fhorifon  des  miracles  \  Avec 
ces  grands  Vers  là,  on  crevé  de  monde  chez  vous  ? 
LEFRANCOIS* 
Nous  n*avons  pas  une  ame;  &  llfemble..** 

J  A  S  O  N. 
Quoy,le  fcricux  ne  yous  amené  pas  toute  laFrancc? 

LE     FRANÇOIS, 
Oh  que  non,  Monfei^neur'j  on  fuie  tous  \zs  en- 
droits où  Ton  parle  raifon. 

J  A  S  O  N. 
Hé  bien  ,  fi  le  fcrieux  ennuyé  le  monde ,  que  ne 
joiicz- vous  des  pièces  Comiques  ?  Il  y  a  aflez  de  gens 
qui  ne  cherchent  qu'à  rire. 

LE     FRANÇOIS. 
Helas  !  nous  ne  reprefentons  autre  chofe. 

J  A  S  O  N. 
Ouy  ,  mais  ,  ce  font  peut-être  de  vieilles  pic'ce$  i 

LE    FRANÇOIS. 
F^ardonnez-moy  ,  Seigneur ,  nous  ne  mettons  que 
des  nouY«autez  fur  le  Théâtre. 

J  A  S  O  N. 
Et  avec  cela  ? 

LE    FRANÇOIS, 
Et  avec  tout  cela,  nous  ne  gagnons  rien#.^ 

J  A  S  O  N. 
Vous  ne  joiiez  donc  que  pour  ]*honneur  ? 

LEFRANCOIS. 
Nous,  ne  joiious  que  pour  nous  tenir  en  haleinct 

J  A  j  O  N, 
Quel  dommage  l 

LEFRANCOIS. 
Nous  ne  f^ifons  plus  rien  depuis  que  les  Italiens 
ont  donné  Protée ,  le  Banqueroutier ,  TEmpereut 
dans  la  Lune.... 

J  A- 
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J  A  S  O  N. 
•  Et  fy  l  ce  ne  font  que  des  Farces  '&  des  Enfila- 
des de  Quolibcrs. 
i  L  E     F  R  A  N  C  O  I  S/ 

Et  avec  ces  Farces  &:  ces  Enfilades  de  Quolibets  • 
iîs  attirent  tout  le  monde  chez  eux  j  &  ils  n'ont 
point  de  place  nour  ks  Femmes.... 

J  A  S  ON. 
Quoy  ,  les  femmes  vont  voir,  les  Italiens  ?  Oh  ,  il 
fatit  que  re  prie  Mcdéc  de  pétrifier  ces  canailles-là» 
LEFRANCOIS. 
Helas,  Seigneur:^  cjuandils  {èioicnt  dcpierrc,jc 
croi  qu'ils  feroient'  encore  rire. 

J  A  S  O  N. 
Les  femmes  les  von'cvoiri  O  temporal  è  mores  l 

M  E  D  F  E. 

Vrâyment,  vraiment,  c'ell  bien  dansunjourdc 
noces  v-ju'il  faut  parlerXatin.  Ca  ,  ça  ,  fongeons  à  ter- 
miner fti  Fétepaïun  divertiflcmentde  ma  façon.  Gr 
fus,  après  avoir  animé  des  Statues,  je  vais  animer  àzs 
Gafcades .  (  Icy  M^dée  frappe  de  fa  Baguette  ,  les  Cafia^ 
des  joiient ,  éf  toutes  les  autres  Statues  deftendent  d% 
leurs  Piédeflnux  ,  é»  forment  une  entrée  de  Ballet^ 
On  y  parodie  la  Chaconned'Almadis,  Arlequin  y  danfs , 
^  contrefait  Monfleur  Fecour  *. 

(  Tt^ree  fujfuitfe  chante  fur  l'air  delà  Cbaconne,) 

MED  E'  E. 
Le  burlefque  Jafon 
A  conquis  la  Toifon  : 
li  eft  tout  fier  de  cette  vidtoire  ; 
Tout  retentit  du  bruit  de  fa  gloire  s       n 

Mais 

^  C'cft  ccluy qui compofoit les  Ballets  a  l'Opéra.  11  acte 
Te  plus  léger  Danfeur  de  foH  temps,  &  perfonnc  ne  hiy  a 
jamais  di(puté  le  bon  ait,  lavitcflcdcla  jambe,  la  diverlito^ 
ét^  pas ,  8c  la  fufteflc  de  roreille.  Il  etoit  d'une  imagina-? 
tioii  piodigieufe  pour  riiivention,  ôc  U  n'y  a  point  de  c% 
ia<^ére  qu'il  ne  rendit  feuiible. 


La  T'oifon  d^Or,  25*7 

Mais  le  plus  grand  de  fes  Ëxplois, 

C'cft  de  parler  François» 
LE  CHOEUR  (répète:  ) 
Mais  le  plus  grand  de  Ces  Exploits ,  &c, 
(  Ce  qui   donna   lieu  à  ces  deux  derniers  vers ,  ce 
fut  que  les  Comédiens  François  s^  étaient  plaints  au  Roy  y 
il  ny  avoit  pas  Jong-temps  ,    de  ce.  que  les  Cmnédiens 
Italiens  parlaient  François  dans  leurs  Pièces  ,  ^é*  que  le 
Rey  leur  avait  répandu  :   Parlez  Italien ,  vous  au- 
très,  ) 

J  A  S  O  N. 
Brave  9  &  charmant  > ,     , 
J'étois  feur  de  vaincre  &  plaire  : 
Guerrier,  Amant , 
J*ay  de  quoy  me  fatisfaire  î 
Et  Medce  à  fon  tour 
Me  va  faire  la  Cour. 

M  E  D  E'  E. 
Lorfque  pour  toy  je  fais  voir  ma  puifTancci 
Ton  traifre  cœur  cft  fans  reconnoifTance  : 
Mais  fouviens-to)[ 
Que  c'eft  de  mo/' 
Que  eu  dois  attendre  la  loy. 
(  On  danfe,  ) 

MEDE'E  {après  qu'on  a  danfé.) 
S*il  fongeoit  un  moment  à  me  plaire  > 
Je  n'anrois  pjus  pour  luy  de  colère. 
Je  veur  à  mes  genoux  l'entendre  foupirer. 
Ou  le  Diable  à  la  fin  pourra  bien  s*en  mêler*. 

J  A  S  O  N, 
Afin  de  rappaifcr ,     ' 
."^  11  faudra  Tepoufcr. 
{  On  danfe,  ) 

M  E  D  E'  E. 
Si  Ton  prend  tant  de  plaifir 
A  voir  ce  Mariage  , 
Jafon  &  Medée  en  auront  tour  l'avantage  ; 

Et 
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Et  fuivant  leur  dclîr. 
S'ils  font  tire  aujoord'ho/  ■ 

Ut  pouiionc  i  leur  tour  liie  aux  d^pciii  d'Autrujr. 
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SCENES    FRANC  ÔISES 
D'aIILEQUIN 

CHEVALIER 

D  U     S   O   L  E   I   L. 

S    C    E    'N    E 

D'ARLEQUI'NETDE 
PASQUARIEL. 

CEtte  Scène  n'auroit  point  été  imprimélf  ^  fi  d'autres 
qu^  moj  ne  ravoie?ît  déjà  donnée  au  Public  toute 
tronquée.  Ceft  une  de  ces  Scènes  Italiennes  ^  dont  le  mé- 
rite eft  infeparabîe  de  Va^ion,  Vous  en  allez  juger 
■vous-même.  .  ■ 

P  ASQU  A  RI  EL  [voyant  Arlequin  embarajfé  de  trou» 
ver  une  bonne  profejjion  pour  vivre  ,  luy  dit  :  ) 

Fais-çoy  Médecin.  Si  la  Fortune  texit,  tu  feras 
l)ien-tôt  riche.  C'cfl:  un  mécier  des  plus  lucratifs. 
Vois  le  Dodcur  ,  combien  il  gagne  depuis  qull 
ctt  en  vogue  pour  la  Goutc.  Ilaamafle  plus  de  deux 
cent  mille  francs  ;&  fî  il  n'en  fçaitpas.plus  que  toy. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

II  faut  donc  qu'il  en  fçaclic  bien  peu  j  car  je  ne 
fçai  rien. 

P  A  S'Ç^U  A  R  I  E  L. 

Cela  ne  t'empêchera  pas  d'être  habile  Médecin; 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Parbleu ,  tu  te  mocqucs?  Je  ne  fçai  ni  lire  ni  écrire. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
N'importe,  te  dis-je,Cc  n'eftpas  la  fcience  qui  fait 
le  Mcdccin  heureux.  C*cft  rçffronteric  &  le  jarçon; 
^  -  •    •  AR  t  E. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  cela  cft,  j*auray  bien-tôt  caçroflc.  Je  fuis  cfFront^ 
comme  un  Diable  \  &c  pour  !c  jargoi^e  plus  fouvcnt 
je  ne  ni 'entends  pas  moy-mémc.  Mais  encore  fau- 
droit-il  fçavoir  les  manie'res  dpnt  les  Médecins  en  u- 
icnt,&  comment  eft-ce  qu'ils  font  avec  leurs  malades. 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Je  m'en  vas  te  montrer  tout  cela  dans  le  moment. 
On  commence  par  avoir  une  Mule  ,  &  on  le  promené 
deflus  par  tout  Paris.  D'abord  un  homme  vient, 
qui  dit  :  Monfieur  le  Mc'dccin ,  je  vous  prie  de  venir 
jufqucs  chez  monParent  qui  eft  malade. ♦.  .-Volontiers 
Monfieur.  L'homme  marche  devant,  &  le  Médecin 
le  fuit  fur  fa  Mule.   (  Jcy  Pafq^uariel  contrefait P homme 
qui  marche  ,  (i»  dit  à  Arlequ'w  qui  le  fuit  en  trottant  :) 
Que  faites- vous-Jà, 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ' 
Je  fais  la  Mule. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L, 
'  On  arrive  au  logis  du  Malade.  L'homme  frappe  -, 
on  vient  ouvrir  j    le  Médecin  defccnd  de  dcflus  fa 
Mule,  &  ils  montent  tous  deux  l'Efcalier. 

ARLEQUIN. 
Et  la  Mule,  monre-t'cllc auffi  l'Efcalier? 

PAS  OU  A  R  I  E  L. 
Hé  non,  laMulercïlcâla  porte.  C'eft  l'Homme 
&  le  Médecin  qui  montent  l'Efcalier.  Les  voilà  dans 
l'Antichambre  du  Malade.  L'Homme  dit  au  Méde- 
cin :  Suivez-moy ,  Monficur ,  je  vais  voir  fî  mon 
Parcn  t  d  dlT .  (hy  Pafquar  tel  fait  femblant  de  marcher 
fort  doucement ,  allonge  un  bras  ,  é^fait  comme  s^i/ou- 
vroit  le  rideau  du  lit.) 

A  R  L  E  QJJ  I  N.' 
D'où  vient  que  vous  marchez  (i  doucement? 

P  A  S/Q_U  A  R  I  E  L. 
C'eft  à  caufc  du  Malade. Nous  voilà  dans  fa  Cham^ 
Vrc ,  &  tout  auprès  de  fou  lit. 

[A  R  L  Er 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Auprès  de  Ton  lie?  Prenez  donc  garde  de  rcn- 
yerfer  le  pot  de  Chambre. 

P^  S  Q^U  A  H  I  E  L. 
Motifieur,  le  Malade  ne  dort  point  j  voiis  pouvez 
TOUS  approcher.  Auflî-tôtJe  Médecin  fc  mec  fur  le 
Fauccuil  auprès  du  lit,  &  dit  au  Malade:  Montrez- 
moy  votre  langue^  [Pafquariel tire  la  languejontrefai-' 
Jant  le  Maladey&  dit]  :  Ah,Monfieur,  je  fuis  bien  mal. 
^  ARLEQUIN  (voyant cela,] 
Ah  la  vilaine  maladie  1 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Voilà  une  langue  bien  feiche ,  &  bien  echaufFcfe» 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

II  faut  la  faire  mettre  â  la  Glace. 

PASOUARIEL. 

^    Voyons  1  e  pou  x  ?  (  7/  fait  comme  s'il  ta  toit  le  poux  au 

malade.  )  Yoilâ  un  poux  qui  va  diablement  vice.    4 

AR  L  E  C^U  IN. 
Cela  me  furprend  >  car  d'ordinaire  les  poux  vont 
bien  doucement. 

PASQ.UARIEL.  . 
Tâtons  le  ventre.  (Ilfait  femblant  de  tâter  le  ven^ 
tre,)  Voilà  un  ventre  bien  dur. 

ARLEQUIN. 
Il  a  peue-étre  avalé  du  ter. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vite  >  qu'on  m'apporte  les  matières  > 

•      A  R  L  E  Q^U.I  N. 
Et  quelles  matières,  Mondeur? 

PASQUARIEL. 
Les  matières  du  Malade' s  ne  fçavez-vous  pas? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  ,  ouy,  ouy.  {Arlequin  s'éloigne  ^  é^  puis  re" 
vient  j  tenant  fonp^tit  Chapeau  fur  une  main  y  enguife 
d'un  Hajjin-i  &  ayant fon  autremain  devant  le  nez .)  Te- 
nez Moniieur>  voilà  les -matières, 
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P  ASQUARIEL  (Jeignant  de  regarder  dansleBaJJtn.) 

•  tes  matières  ïbnr  louables. 

A  R  L  E  d  U  I  î^ 

Voilà  de  belles  matières  à  louer ,  vrajmcpt  l 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Qu'on  me  donne  du  papier  ,  une  plume ,  &  de 
l'encre.  [îl  fnlt  comme  s'il  êcrtvoit,]  Rccipe  ce  foir 
iin  Lavement ,  demain  matin  une  Saignée  ,  &  demain 
au  foir  une  M  èdcciiic.  (  Tout  cecyfe  figure  far  Pafqua- 
r'teli  comme  fi  on  donnoH  véritablement  un  Lavement  ^ 
fi  oif  faifoit  une  Saignée ,  &  qu*on  avalât  une  Méde- 
cine]  Apres  on  prend  congé'  du  Malade  >  &  on  s'en 
ta  en  difant:  Monfieur^  demain  je  vicndray  vous 
voir  à  pareille  heure ,  &  j'cfperc  dan5  peu  vous  ti- 
rer tout  à  fait  d'affaire.  Auflj-tôt  l'Homme  c]ui  vous 
a  introduit  vous,  reconduit ,  &  vous  met  dans  la 
main  un  demy  Loiiis  d'or.  Vous  remontez  fur  votre 
Mule ,  &  vous  vous  err  allez. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Je  "trouve  cela  fort  aife'^  Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui 
m'embaiaiïe. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Et  quoy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'eft  deconnoitre  le  poux^  Je  ne  fuis, point  ftilc' 
à  cela,  je  ne  poiirray  jamais  deviner  quand  il  y  aura 
de  la  fièvre. 
•     •  PAS  CLU  A  R  I  E  L.  . 

Je  m'en  vais  te  ra])prendre.  Quand  le  poux  cft 
égal ,  c'cft  à  dire  quil  fait ,  tac  ,  tac ,  tac  ,  il  n'y 
a  point  de  fie'vrc.  Mais  quand  il  eft  interrompu, 
&  qu'il  va  vite ,  en  fafant  ti,  ta  ,  ta  j  ti ,  ta  ta.j  ti 
ta ,  ta  i  il  y  a  de  la  ficvrè. 

,  A  R  L  E  Q^U  I  N- 

Voilà  qui  eft  joly  ,  tac  ,  tac  ,  tac ,  point  de  fièvre  » 
tî ,  ta»  ta-,  ti,  ta,  ta,  ti,  ta,  ta-,  de  la  fièvre:La  ficvrc  fait 
comme  un  CheVal' quand  il  ^iloppc,  ti,  ta>  ta.... 
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VAS  QJV  A  R  I  E  L. 

Te  voilà  aulTi  fçavant  que  les  Maîtres  ,   allons- 
nous  eu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ^»  s'en  allant. 
Ti ,  ta  ,  ta  5  tita  ,  ta.  Je  fuis  pour  le  ri ,  ta  ,  ta.  * 

SCENE 

su  R    L  ES 

•GARÇONS  MARCHANDS. 

ISABELL'E,    COLOMBINE, 

COLOMBINE. 

AVcz-vous  veu  les  habits  que  vous  appof  toit  laRe- 
ycndeufc }  Il  y  en  a  un  que  vous  aurez  â  boa 
compte, 

ISABELLE. 

Mojr ,  prendre  le  relie  d'^in  autre  l 

COLOMBINE. 

Cela  efi:  fâche ux:mais  vous  dépendez  d'un  Père  qui 

aime  l'argent  plus  qu'il  ne  vous  aime>  &  qui  a  la 

goutte  aux  mains  routes  les  fois  qu'il  en  faut  donner. 

ISABELLE. 
A  mon  àgc  ,  n'avoir  point  d'Etoffe  à  la  mode  î  J'en 
«.  fuis  fî  honteule  quelquefois  ,    que  je  n'ofeiois  m^ 
montrer. 

COLOMBINE/'' 
Ah  !  ce  chagrin  là  e(l  jufte  ^  &  (î  vous  en  fentiez 
moins  >  je  ne  croirois  pas  que  vous  fuflîcz  fille. 

ISABELLE. 
Je  la  fuis  toute  entière  de  ce  côte  la ,  5c  je  cror 
^e  Ton  ne  me  regarde  pas  quand  je  ncTuis  pas  faite 
comme  une  autre. 

COLOMBINE, 
Vous  n'êtes  pourtant  pas  trop  mal  tournée. 
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ISABELLE. 

Je  me  dcficrois  moins  de  moy  >  iî  quand  je  Tiens 

le  matin  i  ma  Toilette ,  je  trouvois  un  habit  neuf. 

COLOMBINE. 

Un  habit  neuf?  Attendez  je  pourraj  bien..«. 

ISABELLE. 
H^  quoy  ,  CoJombine  ? 

COLOMBINE. 
J*ay  pitié' de  vous.  LaifTcz-moy  faire.  Votre  Pcrc 
n*e(l  pas  homme  à  fe  mettre  en  peine  des  habits  que 
vous  aurez  ^  pourveu  qu'ils  ne  luy  coûtent  rien. 

ISABELLE. 
Il  e(l:  yray  :  mais  il  pour  en  avoir  ilfaloit  czpofer 
ma  gloire... 

COLOMBINE.  . 
Le  pas  ppuroit  être  un  peu  glilTant  ,  fî  Taffaire  fc 
conduifoic  par  un  autre  :  mais  >  Dieu  mercy  »  je  ne 
pafle  pas  pour  bcte ,  &  je  prétends  ménager  les  cho- 
ies ,  de  manière  que  la  médifance  même  ne  pourra  y 
trouver  à  mordre.  A  dire  le  vray  ,  je  ne  comprcns  pas 
certains  Maris  ,  qui  permettent  à  leurs  Femmes  àcs 
fuperHuitez  d'ajudemens  magnifiques  >  qu'ils  n'ont 
point  payez.  Elles  les  ont  gagnez  au  jeu  >  ou  bien  le 
Marchand  leur  a  fait  crédit.  Bagatelle.  En  argent, 
o\i  autrement,  c'cil  toujours  aux  dépens  du  Mary. 
;  ISABELLE. 

'Comment  prétends- tu.*.. 

COLOMBINE. 
Mon  Dieu  l  vous  payerez  quand  vous  pourrez 
Je  ne  vous  demande  prcfentcment  que  trois  ou  qua- 
tre coups  d'oeil.  Lâ-defTus  je  vous  fais  prêter  tout 
ce  que  vous  voudrez  d  *  Etoffe  ,  &  par  des  gens  fans 
confccjuence ,  quoy  quccefoit  gens  à  bonne  fortu- 
ne j  Icfqnels  fcj)laircnt  dans  leurs  intrigues  galantes  > . 
&  fi  on  ne  les  foupçonne  pas. 

ISABELLE. 
Hc  qui  font  donc  ces  Meilleurs  ? 
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COLOMBINE. 
Ces  Mcflicurs  font  des  Marquis  de  Boutique  ,  des 
Héros  de  Magafin  ,  &  les  Favoris  de  ces  fidres  Co- 
quettes ,  qui  voulant  changer  tous  Jcs  jours  d*habît, 
ont  à  tous  momcns  affaire  à  eux. Enfin,  ces  Meflîcurs 
font  les  beaux  Garçons  Marchands  de  la  rue  aux 
fers ,  de  la  rue  S.  Honore ,  &  d'autres  lieux  de  Paris , 
où  \ts  Boutiques  font  remplies  de  gens  de  qualirc. 

ISABELLE. 
}*aurois  eu  de  la  peine  i  le  deviner. 

GO  L  O  M  B  IN  E. 
Comme  ils  ont  un  continuel  commerce  avec  tout  ce 
qu'il  y  adc  plus  poly  >  de  plus  galand  ,  &de  plus  fpi- 
rituci  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  ce  qu'ils  font  a  le  bon- 
goût  ;  U  on  peut  les  regarder  comme  des  copies  des 
meilleurs  Originaux.  Ils  ne  rcfpirenr  que  l'air  muf- 
qué  >  ils  n'entendent  que  les  paroles  qui  ont  le  beau 
tour  >  &  né  voyent  que  les  manières  du  plus  pur 
ufage  du  Monde choifî.  Ce  n'ell:  pas  que  quelque  fois 
il  n'entre  beaucoup  de  ridicule  dans  tout  cela:  mais 
ce  ridicule  plaît ,  pourvu  qu'il  foit  à  la  mode;  &lc 
plus  habile, fans  cet  air  làjpaiTcroit  pour  unPedant  en 
galanterie.  Déplus,  CesAmaiis  à  petit  bruit,  font 
les  Miroirs  à  la,  mode.  Vous  les  voyez  d'une  pro- 
preté qui  n'a  point  d'égale  -,  &Ies  injures  de  l'air  ne 
cauCcht  aucun  dcfordréà  leurs  Perruques.  Ils  font 
dans  leurs  Magafîtis  comme  dans  des  Trônes  de  firo-  • 
card  d'or.  Ils  d^pltjycnt  leurs  Etoffes  avec  des  mains 
blanches,  des  airs  gracieux  ,  des  yeux  languifl'aus  j 
&  regardent  la  Dame  bien  plus  que  les  Etoffes. 

ISABELLE. 
'  J'en  ay  veu  qui  me  fembloient  fort  contcns  de 
leurs  Perfonnes. 

COLOMBINE. 
Il  y  en  a  dont  refprit  n'eft  pas  moiiis  agréable  que 
la  Pcrronne>&  qui  (ftantdoux  &  infinuants,  viennent 
à  bouc  de  perfuader  tout  ce  qu'ils  veulent.  Chaque 
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Dame  s*accomi;irac  k  quelqu'un  d'cur  ,  &  le  de- 
mancie  toujours  en  encrant  chez  le  Marchand.  S'il 
cft  en  ViJle ,  eJle  s'en  retourne  falns  vouloir  rien 
acheter,  tlle  croit  qu'il  nj  a  que  luy  qui  luy  puiiïè 
apprendre  les  Modes  nouvelle.^ }  celles  qui  doivent 
durer  ou  paflervltc,  &  celles  qui  n*oncpoint£nco- 
re  paru  ^  &  ou  l'on  travaille. 

ISABELLE* 
Mais  pour  tirer  de  luy  ce  grand  fccrct  de  Te'tatMar- 
chan  J,il  Faut  qu'elle  luy  fa/ïe  beaucoup  -de  careficï. 
COLOMBINE. 
Bon!  Et  qu'eft-cc  que  cela  coùie?  \Jnt  femme  entê- 
tée des  modes  nouvelles  feroit  encore  plus.  Pour  em- 
pêcher qu'on  n*en  parie,  elleed  la  première  à  dire 
qu'elle  efldcs  Amies  de  Moniîeur  Morinaux,  ou  tel 
'  nom  qu'il  vous  plaira  ;  &  tournant  cela  d'un  air  plai- 
fant  &  fpirituel ,  tWz  l'embraiTeroit  devant  tout  le 
monde,  qu'on  n'en  diroit  rien.  Cependant  comme 
quelques-uns  de  ces  Meilleurs  font  aflez  bien  faits  >  il 
cft  de  certaines  femmes  d'un  grand  goût,  qui  s'enfla- 
ment  tout  de  bon ,   &  qu'un  femblable  commerce 
accommode  d'autant  plus ,  qu'on  eil  fort  long-temps 
à  découvrir  les  intrigues  qu'on  fait  rouler  fur  ces 
forces  de  gens. 

ISABELLE, 
LaifTon^  cela.    Tu  en  fçais  beaucoup  fur  cette 
matière. 

COLOMBINE. 
J'ay  demeuré  chez  des  Dames  qui  fe  trouvoicnt 
bien  de  cctce  forred'amour  5.  &  même  chez  un  gros 
Marchand,  où  j'ayveu  coût  le  manège  de  ces  beaux 
Pillicrs  de  Magafin.  Siquelquc  jolie  pcrfonne  vient 
pour  acheter,  ils  trouvent  moyen  de  faire  durer  la 
convcrfatioiij  en  évitant  de  vendre  d'abord.  Us  difenr 
que  dans  peu  de  jours  jl  leur  doit  arriver  quelque  cho- 
fe  de  plus  beau  ,  &  qu'on  luy  portera  au  logis  s  &  al« 
lancchcz  elle  pour  la  voir  plus  a  loidr,  ils  luy  font 
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Son  marché,  ourtédit,  &Tontm^me jufqucsàluy 
offrir  gratis  ce  qu'elle  fouhaittc ,  fclon  qu'ils  remar- 
qucnc  qu'elle  adepcnchantàctrercconnoifTantc.  Us 
içavcnt  enfin  tâter  le  terrain  ,  &  s*y  ac<:ommodcr. 

ISA  B  E  L  L  E. 
S'ils  Croient  tous  comm-c  tu  dis,  Magazin  d'Eto'ifc 
&  Magax^in  donnant,  ce  fertjit  là  une  bonne  chofcj 
&  celaferoit  grand  plaHîr  au r  Coquettes  mal-aifcfes. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  déplus  rufti* 
que  ,  pour  donner  du  relief  à  la  Galanterie  des  au- 
tpcs'.  Qzs  beauit  Mignons  de  Comptoir  ont  encore  un 
avantage  â-  qiioy  l'on  nepcnfe  pas,  C'eft  qu'ils  onc 
la  clef  delà  plupart  des  intrigues  de  Paris.  L'Amant 
Tient  avec  ia  Ûame ,  &  ils  lès  voyent  achetter  des 
Etoffes.  L'Amant  n'attend  point  que  la  Dame  ouvre 
fa  Bourfe.   Il  a  de  l'argent  tout  prêt  ,    qu'elle  luy 
rendra  chei  elle  5  &  on  devise  aifém'ent  ce  que  cela 
fignifîc.  S'il  faut  porter  les  Etoffes  au  logis  ,  ic  que 
lesGalandsayent  leurs raifons  pour  nes'y  pas  rencon- 
trer ,  les  indullricufcs  Amantes  n'ont  pas  les  mêmes 
pour  cacher  leur  paflîon  ,  &  elles  défèrent  inconfidé- 
rcmcntà  une  Suivante,  ou  à  quelque  Amie  qui  fe 
trouve  che^ elles:  Voilà  qui  plaira  à  Monfîeur  im 
tel,  yoilà  les  couleurs  qu'il  aime  ,  voilà  qui  eft  de  Ton 
goût  :  Ces  manières  font  deviner  le  commerce..  Et  fi 
r Amant  eftprçfent,  &  qu'il  rechigne  de  voir  quel- 
quefois ïa  Hamc  qui  veut  prendre  une  Eroffe  trop 
chère,  le  beau  Marchand  profité  de  ce  chagrin,  qui 
met  les  Amans  en  broiiillerie  j  offre  tel  crédit  que 
l'on  veut  dans  une  autre  occafion  ,  &  fur  tout  quand 
la  Dame  c(t  belle,  &  qu'il  connoît  que  l'Amant  a 
de  la  peine  à  fournir.  Enfin  il  de'couvrc  jufquesaux 
Grifettcs  même  qui  viennent  achetter  chez  eux  avec 
,  leurs  Amans.  L'Amour  ne  peut  fc  cacher  ;  il  fait  que 
l'on  elt  libéral. Il  n'y  a  pas  jufqucs  auxMoufqueraires 
&  Gardes  du  Corps  ^ui  ne  donnent  quand  ils  aiment. 

M  3  ISA- 


270  Le  Chevalier  du  Sole'tL 

ISABELLE. 
Il  faut  que  tu  aycs  quelque  Amant  de  Magafia  > 
pour  Tçavoir  tout  cela ,  &  en  avoir  tant  appris. 
COLOMBINE. 
Vous  èw%  peut-être  plus  vray  que  vous  ne  croyez. 
Il  y  a  huit  ou  dix  jours  ,  qu'ayant  befoin  d'une  ba- 
gatelle ,  j'entray  dans  une  Boutique,  oùunccttaia 
Monfieur  Galonnier  m'échut  en  partage*  C'eft  un 
grand  Garçon  aflcz  bien  tourna  »  qui  dit  de  fort  jolis 
mots,  &  quejecroy  fort  content  de  fa  perfonoc.  La 
manière  dont  il  commença  à  me  regarder  ,  m*ayaiie 
fait  connoitre  qu'il  me  trouvoitâ  (bn  grè,  je  pris 
pour  luy  de  certains  airsâateurs,  qui  l'obligèrent  i 
,  'iz  radoucir  pour  moy .  Outre  le  bon  marché  qu'il  me 
fit ,  ce  fut  prcfque  maigre  luy  que  je  payay.  Tout 
c'tcit  à  mon  fervice ,  je-n'avois  qu'à  prendre.  Je  pré* 
tends  vous  l'amener  icy  \  &  deux  ou  trois  mots  gra- 
.   cicuz  que  vous  mêlerez  à  ce  que  je  diray  >  feront 
Totre  affaire. 

ISABELLE. 
'Mais  prens  bien  garde... « 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 
]*ay  dans  ma  réte  le  tour  qu'il  faut  donner  à  la 
choie.  Comptez  fur  moy  >  &  les  Etoffes  font  a  tous» 

s     CE     NE 

DE     LA    TIRADE. 

LE  DOCTEUR,  UN  JEUNE 

MEDECIN. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'y  a-t-il ,  Mouficur  ? 
LE    MEDECIN. 
^^\  les  Arbres  ne  femblcnt  élever  leurs  branches 
tejs  le  Soleil ,  que  pour  luy  rendre  hommage  des 
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bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  chaleur  5  ne  vous  éton- 
nez pas  ,  Mbnfieur  ,  fî  je  vous  offre  les  prémices  de 
mon  efprit  ,    en  rcconnoiflance  du  fruit  nue  j'ay 
tirade  la  leélure  de  vos  Ouvrages.  La  Faculté,  &  tout 
ce  que  nous  avons  de  gens  fça  vans  en  l'Art  de  la  Me'- 
decine ,  avouent  qu'il  y  a  fur  la  Teri;e  un  grand  nom- 
bre de  Plantes  capables  de  guérir  les  maux  les  plus 
inveterez ,  lefqueiles  néanmoins  n'ont  point  de  rang 
parmy  nos  Simples  >  parce  que  nous  en  ignorons  la 
vertu.  J'en  fuis  une  y  Monfieur  >  de  ces  Plantes  inuti- 
les >  qui  n*a  point  encore  de  rang  confîderable.  Mais 
û  j'ay  paffé  jufqu*à  prefent  pour  une  Herbe  inutile  f 
farce  que  l'on  n'a  de  de  foy  qu'aux  vieux  Mé4ecins  > 
ce  n'eft  pas  à  moy  qu'il  s*cn  faut  prendre  ;  c'cft  à 
llgnorance  da'Public  9  qui  croit <5uc  les  Médecins  ne 
ibnt  bons  que  lors  que  les  autre:s  hommes  ne  valent 
plus  rien,  &  qu'on  qc  fait  d'état  d'une  Confulration  y 
que  lors  que  Meffieurs  les  Confultans  compofem  un 
Trio  de  Siècles  j  &  un  Malade  n'aura  p,oint  de  foy 
Jour  fa  guérifoH  ,  qu'il  ne  voye  au  chevet  de  fon  lit , 
deux  fois  par  jour,  une  de  ces  vieilles  Emplâtres, col- 
lée fur  fon  fauteuil.  Cependant  quel  fccours  peut-on 
tirer  de  ces  Cervelles,  que  l'âge  delTeche,  à  qui  la  mé- 
moire &  le  bon  fens  défaillent?  de  ces  vieux  Goûteux, 
qui  font  plus  malades  que  les  malades  qu'ils  traitent  ; 
êc  qui  d'une  main  tremblante  écrivent  leur  Ordon- 
nance? Mais  comment  diable  lire  l'écriture  d'un  tel 
caradléreîEt  c'cft  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  s'cton- 
ncr  fi  ks  Apotiquaires  font  fi  fouvent  des  quipro  quo. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  exercez  donc  la  Médecine ,  Monficur  ? 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 
Oiiy  Monfîeur  ,  je  l'exerce  ,  &  de  pur  amour  :  je 
faigne  ,  je  purge ,  je  fonde  ,  je  biftourife  ,  je  fcic  ,  je 
Tentoufe  ,  je  rosçne,  je  déchique  ,  je  romps  ,  je  fends , 
je  brife ,  j'arrache ,  je  déchire  ,  je  coupe ,  je  difloque  , 
j'écarte,  je  taille,jc  tranche,  &  je  fuis  fans  quartier. 
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LE    DOCTEUR^. 
Tous  êtes  la  Foudre  de  k  Médecine. 

LE  MEDECIN. 
Je  fuis  la  Foudre  &  la  Terreur  ^t.%  maladies.  J'cxr 
termine  les  Fièvres  ,  ks  FrilTons ,  la  Gale  >  la  Gxa 
telle  ,  la  Rougeole  ,  laPeftc  ,  la  Teigne  ,  la  Goûte  > 
l'Apoplexie,  l'Erefipèle,  le  Rhiimacifmc  i  la  Pleu- 
re fie  ,  les  Cacharres  ,  les  Coliques  venteufes  &  nos 
venteu{es  ,•  fans  cfpargner  cette  grofTe  &  petite  ma- 
ladie, c|ui  portent  le  même  nom.  Enfin  jcfais  une 
il  cruelle  guerre  aux  infirmitcz  des  hommes ,  que 
quand  je  vois  des  maux  qui  s'invctcrcnt,  &  qui  s'obf- 
tineiu  à  rc/ber  dans  un  corps ,  je  tuë  jufqu^au  mala.» 
de  pour  eu  arracher  la  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
La  Cure  clt  admirable. 

LE    MEDECIN., 
Je  n*en  fç^y  point  d'autres.. 

LE    DOCTEUR^ 
Orça,  je  vous  ay  donn^  le  temps  qu'il  a  fallu  pouo 
bien  difcourir  5  &à  la  fin  je  pourray  donc  tous  cur 
tretcnir  ? 

t  E    MEDECIN.. 
J*y  confens. 

l.  "E,    DOCTEUR^ 
IJ  faut  commencer  par  la  Médecine. 
LE     MEDECIN, 
Très  volontiers. 

LE    DOCTEUR. 
C'cfl:... 

L  E    M  E  DE  C  I  N.. 
JV  coûte. 

LE    DOCTEUR-. 
C'eft>  vous  dis-;e... 

LEMEDECIN. 
Je  ne  fuis  pas  fâché  d'apprendre  ce  que  /"'ignore. 
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LE    DOCTEUR. 

H<^  donncz-çioy  le  temps  de  parler  un  moment. 

L  E    M  E  D  E  C  IN». 
'  Plutôt  quatre. 

L  E    D  OC  T  E  U  R. 
Je  vous  difois  donc  que,..* 

LE    ME  D  E  C  I  N» 
Apprétons-nous  à  bien  retenir. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Enctore  ? 

L  E     M  E  D  E  C  I  N. 
Oh  >  je  ne  parle  plus. 

LE    DOCTEUR. 
Il  faut  de  Tapplicarion  5  &  tous  ne  pouvez  pas 
écouter  en  murmurant. 

LE     MEDECIN. 
Oh  de  l'application  ,    la  Médecine  cndemandc' 
Beaucoup. 

LE    D  O  C  T  E  U  R.. 
Hé  de  gtacc  l 

^      LE     MEDECIN. 
Je  n'y  fongeois  pas  ,  je  vous  demandepardoft. 

LEDOCTEUR.  ' 

Dans  la  Médecine  il  faut  s'appliquer  à  connoitrc 
les  jffgnes  des  maladies  ? 

LE    M  E  D  E  G  I  îsî. 
Les  fignes  des  maladies  ? 

LE    DOCTEUR» 
Ouy ,  &  fort  bien* 

LE    M  E  D  E  C  IN. 
Les  (îgncs  des  maladies!  qui  cllThomme  quilcj^ 
connoit  mieux  que  moy  l 

L  E     DO  C  T  £  U  R. 
Je  fçay  que... 

L  E     M  E  D  E  Ç  I  N^ 
Les  Iâfl[itudes&  les  pefanteurs  du  corps  >  fîgne  de 
maladie; 

M  5-  L'  E 


^74  ^^  Chevalier  du  &oU'iL 

L  E    D  Q  G  T  E  U  R- 
Hc  de  grâce  ! 

LE    MEDECIN. 
La  Jauniffc,  fignc  de  maladie.  Les  Démangeai- 
fons  delà  pcauj  fignc  de  maladie.  La  Gratelle  >  Çl-^ 
gne  de  maladie.  Les  Clous ,  figne  de  maladie.  L*A- 
maigrilîement  de  tout  le- corps,  figne  de  maladie. 
Les  petits  FrifTons. fans  règle  ,  figne  de  maladie.  Les 
fréquentes  envies  de  vomir,  figne  de  maladie.  Les 
Sueurs  nodlurnes ,  figne  de  maladie* 
LEDOCTEUR. 
He'  fouiFrez.... 

LE    MEDECIN. 
L'Humeur  triftc ,  fignc  de  maladie.  Les  fréquen- 
tes Douleurs  de  TêteJ  figne  de  maladie.  Les  Eblouif- 
fcmens  ,  les  Vertiges,  fignes  de  maladie.  Les  Tcimu- 
tes  de  jaune  &  de  noir, fignes  de  maladie*  Les  Saigne- 
mens  de  nez, fignes  de  maladie. La  rougeur  des  joues,- 
figne  de  maladie.  Leur  fe'chcrcflc ,  fignc  de  maladie. 
Les  Baaillcmcns  involontaires ,  fignes  de  maladie. 
-~         LEDOCTEUR. 
Quoy  5  je  ne  pourray  pas  dire  un  mot  >  &  vous  me 
tîcûdrcz  toujours  en  haleine? 

LE  MEDECIN. 
Puanteur  d.'lialtine ,  figne  de  maladie.  La  Langue 
pâteufe ,  figne  de  maladie.  SécherefiVà  la  gorge,, 
fignc  de  maladie ,  Soulèvement  d'Eftomach,  ugne  de 
maladie.  EnHure  des  Veines  ,  figne  de  maladie.-  La. 
perte  d'Appétit,  fign&dc  maladie.  Les  Hemorroidcs , 


fignes  de  maladie.  Avoir  le  Goûc.^mcr ,  figne  de 


maladie.  \.t%  Glandes  autour  des  Drcilles ,    nguc 


de  maladie,  La.difficulé  de  refpircr ,  fignedc  ma- 
ladie. Le  FluY  de  Ventre,  fignc  de  maladie. 
LEDOCTEUR. 
He'  que  te  n*en  prend- il  un ,  morbleu ,  qui  t'em-- 
«icne  hors  d'icy  ? 

LE   MEDECIN  [pcrdmtt  bakinc. ) 
Les*. ....les.-.,  ks.....  L  £u 
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LE    DOCTEUR, 
Il  va  crever. 

LE    M  E  D  E  C  I  J^. 

LE    DOCTE  U-R. 
Je  parleray  après  cda  tout  mon  faoul. 
LE    MEDECIN. 

•«CS««««  iCS»««*  lCS*««a 

LEDOCTEUR» 
Sa  Ratte  s'enfle  >  à  ce  qui  me  femble.  Monfieur.../ 

L  E     M  E  D  E  C  1  N. 
La  Ratte?  Ho!  cecy  demande  une  figure  A  naco- 
'  mique  La  Ratte  edfituee  dans  THypocondre  gauche» 
fous  le  Diaphragme  »  entre  I^  Côtes  &  le  Ventri- 
cule, près  des  Reins.  De  ce  côté  elle  tient  au  Vcn* 
tricale ,  au  Péritoine ,  &  à  l'Omentum. 
LE    DOCTEUR. 
Je  voudrois  que  tu  fuffes  crevé  de  bon  caur. 

LE    MEDECIN. 

Le  Cœur ,  eft  un  Mufclecompoféde  Membranes  >• 

de  Chair  ,    de  Tendons,  de  Fibres,    de  Veines, 

•d'Arte'rcs  ,  &  de  Nerfs.  Il  a  un  mouvement  comme 

les  autres  Mufcles  ,  mais  in^volontaire  .*  Sa  bazçeO: 

iîtuée  au  milieu  du  Thorax  ,  encre  les  Poulmons. 

LE    DOCTEUR^ 

Il  m'e'courdit  les  oreilles. 

LE     MEDECIN. 
L*Orcillç  ?   La  peau  qui  la  couvre  eft  adhérente 
au  Cartilage,  par  le  moyen  d^ne  Méaibratic  ner- 
veule  qui  la  rend  crès  fc-niible. 

LÉDOCTEUR. 

Il  me  prend  envie  de  luy  caflcr  le  Nez. 

L  E     M  E  D  E  C  I  N. 
Le  ne2, cft'diviié  en  dcuxNari  ne  s  par  un  Cartilage, 
&  communique  avec  le  Cerveau  par  l'Os  cribkux. 
LE     DOCIEUR. 
Je  luy  fauicrois  voloiuicrs  aux  Cheveux* 
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LE    M  E  D  E  C  I,N. 
Lcs-Ghcvcux  vicuiient  de  rcicrcmcut  du  Sanr^ 

,     L  E    D  p  C  T  E  U  R. 
Si  je  prends  un  bâton,  je  terompray  les  Côtes. 

LE    MEDECIN. 
Les  Côres ,  font  rccourbcfcs ,  elles  reflcmblent  à 
des  fegments  de  Cercles,  &. font  fîtuëes  aux  deux 
ccrrez  de  l'Epine  ;  elles  font  platces  ,  &  larges  >  qua^d 
elles  approchent  du  Sternum.  Mais.... 

LE     D  O  C  T  E  U  R  (/ér  chafe.). 
Va-t*cn  au  Diable,  j*ay  la  tête  rompue. 
L.E     MEDECIN!  #»  s'en  allant.) 
.   Apprenez ,  Ignorant ,  que  le  derrière  de  la  tête 
fe  nomme  V  Occiput^*  Si  c'tiï  oueft  TOs  Occipital^ 
la  Suture  Tamboite»  Je  fommet  ou  le  haut  de  la. 
tétc  fous  lequel  eft  la  Suture.,   s'appelle  t  fagittal>* 
&  une  partie  des  deux. Os  pariétaux, 

S     C    E     N    E 

B'  U  N 

GARÇON   MARCHAND. 

IIS  A  B  E  L  L  E  ,     G  O  L  O  M  B  I  N  E ,. 
M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R.. 

COLOMBINE. 

MOnfieur,  Gal^inicii  Madame  eft  une  beonc- 
pratiquc. 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R.. 
Je  TOUS  fuis  fore  obligé^,  Madame» 

ISABELLE. 
Tu  te  moques  î  Colombine.  Monfieur  fi*eft  point 
fait  pour  demeurer  dans  une  Boutique.  Il  a  un  air^ 
ik  bon  gofit ,  &  des  qualités  qui  fàut-cnt  aux  yeu^K 
^uand  oo^  le  voie. 
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,         M.    £  A-L  0  N  N  I  E  R. 
Oh  ne  reçoit  des  civilicez  que  des  getvs  comme 

vous* 

'       COLOMBINTE. 

Monfieur  Galonnier  eft  fore  honnête» 

ISABELLE. 
Il  a  un  air  de  Nai fiance  ,  <{m  m*a  frappa  fî-tot 
que  j'ay  eu  les  yeux  fur  luy.  Cela  i^cs'efFace  point  >  - 
rj]  quelqujc  dcat  que  Ton  le  trouve. 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Ab  Madame! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 
Il  a  Tait  de  Cour. 

ISABELLE. 
Aflur  ornent. 

M.     G  A  L  O  N  N  I  E  R^ 
Madame... 

COLOMBINE. 
C'efb  le  plus  bel  Efprit  du  monde. 

ISABELLE. 
Il  eft  aifé  de  connoitre  que  M»  a  refprit  fort  a- 
gr^ablc. 

M.     G  A  L  O  N  N  1  E  R, 
Madame... 

ISABELLE. 
Qu'il  ne  dife  qu*un  fcul  mot,  ce  mot  eftdit  avec   ' 
mîe  grâce  merveilleufe. 

M.     G  A  L  O  N  N  I  E  R.- 
Ah  point  du  couti  Madame. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Le  jaly  homme  que  Moxdîeur  Galonnierl   II  a 
Acs  manières  tout  engageantes. 

M.     G  AL.  Q  N  N  I  E  R. 
Madame... 

ISABELLE. 
}*ay  remarqué  dans  la  plupart  de  vos  Maga^ns, 
qu*il  Y  a  parmi  tous  autres,  beaucoup  de  gens  fore 
UiCfi  faits.  M  7  CO- 
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C  Q  L  O  M  B  I  N^E» 
Bien  des  Dames  les  vont  voir>  &  elles  n*en  di* 
£ciit  rien.  • 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R.  • 
Nous  allons  bien  aufC  chez  elles.   . 
COLOMBINE. 
£t  de  la  belle  manière  vous  vous  faites  payer  ? 

ISABELLE. 
LaifTons-cela)  Colombine. 

COLOMBINE. 
Eft-cc  qu'il  ne  faut  pas  payer  ce  que  Ton  d©it  l- 

M.     GALONNIER. 
Voulez- vous  voir  ce  que  j'ay  fait  apporter  î 

ISABELLE. 
Voyons.    Qu*il  efl  bien  mis  >  Colombine  I  II  a^^ 
une  propreté  ragoûtante. 

M.  GALONNIER  {montrant  dans  fi»  Ccfre..^} 
En  voilà  une  belle  par  avanture. 
ISABELLE. 
Mais  c*efl:  nae  EtofFc  qui  n*eft  propre  qu'à  une 
femme  >  &  même  je  (uis  trompée ,  u  Madame  de 
Bcllemontre  n*en  a  un  habit. 

M.     GALONNIER. 
C*cft  le  Marquis  de  Bonne- Avanture  <jui  le  Juy 
a  donné.     Il  eft  de  Tes  Amis. 

ISABELLE. 
Ho  ho  '.  Monficur  le  Marquis  e(t  donc  Ton  Amant? 
Je  ne  f<çavois  pas  qu'elle  eût  une  affaire. 
M.     GALONNIER. 
Nous  fçavons  quelquefois  bien  des  chofes. 

COLOMBINE.     - 
C'cft  dans  leurs  Magafiiis  que  Ton  fait  de  belles 
dc'couvcr.e??* 

M.     GALONNIER. 
Nous  forames  là-dcii*us  fort  réguliers  &  fort  dif- 
crets. 
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COLOMBINE. 
,Qu'êft-ce  que  cela  fcrt  d'être  fî  modcfte  ? 

ISABELLE. 
Qtt*y  trouYCS-tu  à  redire  ?   Monficur  Galormier 
faicTort  bien  d'être  modcfte. 

M.     G  A  i  O  N  N  I  E'  R: 
Ah  Madame.  • . 

ISABELLE. 
Voyons,  voyons  ce  Brocard. 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Ccluy-là  vous  plait-il } 

ISABELLE. 
Non  ,  je  trouve  quelque  chofb  dans  le  deffein ,. 
«ui  n*cft  pas  félon  mon  goût, 

M.     G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
En  voilà  un  qui  eft  fore  beau  >  &  je  Taimeroit 
aiTez. 

ISABELLE. 
Qu'il  eft  brillant  l  # 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
'  Apparemment  vous  Taimcz  >  Madame  l 

ISABELLE, 
Yoilâ  des  nuances  qui  me  charment. 
M.     G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Fuifque  cette  EcoiFe  vous  plair  »  il  faut  vous  en 
accommoder. 

ISABELLE. 
LaifTezla  moy  regarder  tour  à  mon  ai  fc.  Qu'elle 
eft  riche,  &  que  l'ouvrage  en  eft  bien  conduit  l  Par- 
don,  c'cft  aflez.     Rcploycz-là. 

M.     GALONNIER. 
Apres  cela  je  ne  fçaurois  vous  montrer  plus  rien. 

ISABELLE. 
Auflî  après  l'avoir  veuc  y  je  n'en  veux  voir  au^ 
cunc  autre. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  de  l'amitié  pour  elle  ? 
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I  S  A  B  E  II  L  E; 
Tu  Tas  dcTiiwf. 

M.     G  A  L  O  N  N  I  E  R* 

Pour  Tamour  de  cela  ,  je  vous  la  donncray-  a»' 
prix  quelle  coûte.  • 

ISA  BELL  E; 
C*cft  quelque  chofc ,  mais.. . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
H^  quoy?  vous  voilà  bien  cmbaraff^e  I  Faites  ntar- 
chef' comme  avec  votre  Maître  à  Danger,  que  vous 
payerez  quand  vous  ferez  mariée ,  Religieulc  >  ou 
mone. 

I  S  A  B  E  L  L  JE. 
Tu  me  fais  rougir  en  parlam  ainfi.  Ces  EtofFe? 
font  plus  réelles  que  des  coups  d*Archet. 
M.    GALONNIER. 
Sur  ce  picd-là,  Madame»  elle  eft  à  votre  fervice. 

ISABELLE* 
Je  vous  remercia)  Mr.  Galonnier.    CblombiBe>- 
Toilà  >  ce  que  tu  m'as  attiré;  ^ 

CÔLOMBINE, 
Ho!  c*eft  que  Monfîeur  cil  de  mes  amis*. 

ISABELLE. 
Qudy  quSl  ne  me  vende  rien ,  je  prétends  auflS 
qu'il  Toit  des  miens.  Il  e(b  civil  >  &  a  une  £>bclk 
phifionomie. . . 

M.    GALONNIER. 
Rîcn  n^cft  plus  honnête  que  vous. 
COLOMBINE. 
Elle  voudfoit  bien-  votre  Etoffe  :  Mais  franclïc-»- 
mem... 

M.     G  A  -L  O  N  N  I  E  R. 

Madame  n*a  qu*à  la  prendre ,  ella  la  payera  i  fa 
Tolonté; 

ISABELLE. 
Je  voudrois  i)ien  pourtant  n'avoir- de  cti  fortes 
4*obligations  à  perfonne. .        ^ 
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M.     GALONNIER. 
Madame,  prcnez-voiit  la  piété  toute  entière î 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ouy;  &  Madame  yous  la  payera  quandcUeauia 
iit  l'argent. 

M.     GALONNIER. 
-    Madame  la  payera  quand  il  luy  plaiia. 
ISABELLE. 
Adieu  M.  Galounier,     J'ay  tant  de  confufion  > 
nue  je  ue  fçaurois  [^lus  me  lailTci  vok. 
M.  GALONNIER  [sen-va.\ 
COLOMBINE. 
NeTçavois-ie  pasbirn  que  uoun  aurions  les  Etof- 
fes à  bon  marché  i  Allont  •  Madame ,  les  faire  ac- 
commoder par  c;uclc|ue  Tailleur  qui  ne  prenne  pas 
{lus  que  le  Marchand. 
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SCENES  FRANCOISES 

> 

D'  ISABELLE 

MEDECIN. 

SCENE 

CINTHIO*  ET  D^ISABELLE 

taftlôf  Médecin  ,  ^  tantôt  fille. 

C  I  N  T  H  I  O  feu/. 

QUc  je  trouve  ma  Valifc  prête  pour  partir  dans 
deux  heures  au  plus  tard.  Maudit  foie  Vin- 
itérée  y  de  m*avoir  fait  quitter  la  douceur  de 
Turin  y  pour  venir  efluyer  les  rebuffades*  d*une 
Bourgeoifeentét(?e  defôii  Me'dccin  l  Aprc.stouti  où 
cft  Tavantage  d'e'poufcr  une  Fille  avec  vingt  mille 
écus?  lien  raudra  du  moins  dépenfèr  la  moitié  en 
frais  de  Noce  j  car  atànt  qu'une  Fille  de  Paris  foit 
cfquippée  de  meubles ,  d*habics ,  de  carofTe ,  &  de 
pierreries  I  trente  mille  écus  ne  vont  pas  bien  loin» 
Hé  morbleu,  faut-il  qu'un  galant  homme  fe  rende 
cfclave  toute  fa  vie  pour  un  peu  de  bien  ?  Si  onba- 
lan^oit  les  chagrins  que  donnent  les  Femmes  riches> 
avec  Targent  qu'on  en  reçoit,  mafoy,  un  homme 
bien  fage  fc  marieroit  plutôt  par  inclination  que 
par  intérêt.  Et  quojr  qu'en  puiffe  dire  mon  Père; 
je  me  vengeray  de  Colombiiie  avec  ia  prcipiérc 
qui  aura  de  la  confidcracion  pour  moy. 

ISA- 
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ISABELLE  (à  part,) 
Ah ,  Ciel  l  s*il  en  veut  croire  mon  cœur  >  fa  tch- 
^eaiice  fera  bien  prochaine. 
^  C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  d*où  vient  qu'une  Fille  m'obfervc  ?  Voyons 

ce  qui  peut  donner  lieu  a  fa  curiofité  .  • .  Mademoi- 

Â:Hc,  aimable  comme  vous  êtes  ,  il  n'eft  pas  poffiblc 

'  de  remarquer  votre  inquiétude  >  fans  prendre  foiu 

de  la  foulaget. 

ISABELLE.' 

Ah  »  Monficur  >  mes  chagrins  font  de  nature  à 
pouvoir  être  difficilcmem  fccourus* 

C  I  N  T  H  I*0. 

Un  mal  eft  bien  grand>  quand  il  eft  fans  remède. 
ISABELLE. 

Le  remède  n'cft  pas  impolGbIe  -,  mais  les  obftades 
pour  y  parvenir  font  pi^clque  infurmontables. 

C  I  N  T  H  I  O. 

L*aimablc  Perfounc  l  Si  mes  fer  vices  vous  font 
agrc'abks,'difpofc2  de  moy,  Madcmoifcllc  >  en  tou- 
tes rencôntxes }  jefacrific  ma  fournie  5c  ma  vie  au 
fcul  plaifir  de  vous  obliger. 

ISABELLE  (à fart.) 

S'il  difoitvray  ,  que  je  ferois  heureufel  [haut,] 
Vous  vous  oiFrezj  Monfîeur  ,  de  fi  bonne  grâce, 
qu'il,  cfl  mal-aifé  de  ne  vous  pas  faire  au  moins  la 
confidence  de  mes  chagrins.  La  mort  pre'mrfturec 
démon  Père  &  de  ma  Merem'ayant  laiffc'e  a  ladif- 
crttion  d'un  Frcrç  \  au  lieu  de  trouver  en  luy  la  dou- 
ceur que  la  liaifon  du(ai»gme  faifoic  efperer  ,  j'e'- 
prouvc  un  Tyran  qui  me  maltraite  ,  &  qui  tâche  de 
profiter  de  ma  fortune>  en  me  pouffant  dans  un  Cloî- 
tre, parles  dégoûts  &  les  ennuis  que  fa  duretd  me 
donne  à  tous  les  momcns  du  jour.  Croiriez-vous 
bien, 'Monfîeur,  que  voilà  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  me  fuis  vue  en  liberté  d'ouvrir  mon  cœur  à 
pcrfonnc  ?  Encore  efl-ce  un  grand  hazard  de  ce  que 

♦     fcs 
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fcs  Malades  1er  et  îennem  afTez  long-temps  àlaYilIc 
pour  me'donner  occadon  de  yoas  parler. 

C  1  N  T  H  I  O, 
CommcntTcs  Malades  ?  11  eft  donc  M^ccin  ?  - 

ISABELLE. 
Ouy»  Monfieur,  &  fans  vanité  des  plusfameuz> 
quoy  que  fort  jeune. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Je  gage  que  c*e(l  le  Médecin  qui  traite  la  Fille  du 
Doé^cur  Balouard  ? 

ISABELLE. 
Comment  jugez-vous  cela? 

C  1  N  T  H  I  O. 
C'eft  qu'il  vous  rcflemblc'  (î  fort ,  qu'on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  fcmblable. 

ISABELLE. 
•  Ce  n'cft  pas  une  merveille ,  puis  que  nous  fom mes 
Jumeadz*,  mais  grâce  au  Ciel  d'humeur  fort  oppofée* 

CINTHIO  , et  fart.) 
Ah  !  la  jolie  Fille  l  (  haut. ,  Mademoifdle  ,  il  efl: 
.  aifé  de  finir  vos  maux.  Vous  êtes  belle,  fage  ,  & 
judicieufe.    En  prenant  un  Mary  honnête,  riche» 
Se  complaifant ,  je  fuis  perfuade'  que  vous  termine- 
rez une  captivité  fi  rigoureut'c. 

ISABELLE. 
Quelque  envie  que  j'aye  d'en  fortir,  je  ne  puis  m*y 
refoudre  qu'avec  l'agrément  de  mon  Frerc. 
'CINTHIO. 
Qu'à  cela  ne  tienne.   Je  luy  en  feray  volontiers 
la  propofîtion,  puitcjue  maperfonnc  vous  eft  agréa- 
ble j  ècfî  vous  me  donnez  votre  parole. . . 

ISABELLE. 
Et  peut-on  manquer  à  un  Libérateur  fî  généreux  ? 

CINTHIO. 
Repofcz-vous  de  tout  fur  moy.     Je  l'attends  icy 
de  pied  ferme ,  de  je  vous  rcndray  bon  compte  de 
flotre  Entrevue. 

ISA- 
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I  s  A  B  E  L  L  E. 
Voila,  rhcurc  à  peu  près  qu'il  fc  retire.  Vous  ne 
ferez  pas  long- temps  fans  le  rencontrer.  (£//?*V»  va.) 

C  I  N  T  H  I  O  (feul.  ) 
Quel  bonheur  cft  le  mien  >  <le  voir  fuccéder  tant  de 
bonne  foy  aux  mépris  de  Colombinel  Qu'on  dife  ce 
qu'on  Toudra  ,  il  cft  pourtant  des  Femmes  (înccrcs  5 
&:  quand  ledeftin  nous  en  offre  ,  ri  faut  mafo)  les 
préférer  à  de  l'argent.  Ah  ,  le  charmant  plaifir  d'en- 
tamer le  cœur  d'une  jeune  Fille  >  &  d'eue  l'objet  de 
fes  premiers  feux  î  Je  ne  penfe  pas  qu'un  Médecin 
refufe  un  homme  de  ma  qualité'  pour  Ton  beaU-frcre« 
ISABELLE  (en  haifit  de  Médecin.  ) 
Demandez-vous  quelque  chofc  ? 

C  I  N  T  H  1  O. 
Je  cherche  ,  Monfie^ir  ,  l'occafioh  de  vous  pou- 
voir dire  deux  mots  en  liberté. 

ISAB  ELLE. 
Apparemment  vous  avez  quelque  maladie  fecrcttc. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Toute  des  plus  fecrettes  >  &  que  je  ne  puis  con- 
fier qu*à  vous-même. 

ISABELLE. 
Vous  m'auriez  fait  plaifir  de  venir  à  un  autre 
heure,  &  je  fuis  fi  las  &  £î  accabla  de  Malades,  que  je 
ne  cherche  qu'à  me  repofer. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Mon  mal  n'efl  pas  invétéré.  Commeilmeyicnc 
de  prendre  f  iir  le  champ,  fur  le  champ  vous  me  pou- 
vez guérir. 

ISABELLE. 
Voyons  ée  que  c'eft  :  mais  en  peu  de  paroles,  je 
vous  prie. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Oh,  je  ne  vous  eunuycray  point.   Je  pafle  dans 
une  rue  \  j'apperçois  une  jeune  &  aimable  Pcrfonnes 
j'en  fuis  charmé  \  je  l'accofte. .  • 

I  S  A- 
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I  S  A  B  E  L  L  eV  . 
Et  H  vous  en  cuit  peut-être  ?  -^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
Non,  Monfîcur.  Si  quelque  chofc  m'afflige  &mc 
tourmente,  c*eft  l'apprehenfion  que  vo^s  ne  faffics 
obflacle  à  mon  bonheur. 

ISABELLE. 
Tout  âu  contraire ,  nous  ne  cherchons  que  pla« 
ycs  &  bo  fTes. 

C  I  N  T  H  I  O.  . 
Votre  feul  agrément  peut  m*aflurer  la  vie.  Maïs  je 
nie  fens,  Monfieur,  fi  peu  denic'rite,  &  Mademoifel- 
le  voire  Sœur  a  tant  de  bonnes  qualitez.  •  • 

ISABELLE. 
Vraiment  ,   j*en  fuis  bien  aifc  l  C*eft  donc  ma 
Sœur  qui  vous  rend  malade? 

C  I  N  T  H  I  O. 
-    C'cft  tWc  qui  fera  toute  la  félicité  de  ma  vie,  iî 
je  puis  parvenir  à  Thonnrur  de  l'époufer. 

ISABELLE. 
Vous  Tc'poufer  ?  Oh,  ne  me  croyez  pas  alFez  cnne- 
my  de  ma  Sœur ,   pour  foufFrir  qu'elle  e'poufe  un 
homme  fans  foy  &  fans  probité. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Dansledeflcin  que  j*ay  ,  vous  pouvez  m *outragct 
à  coup  fcur.  Mon  filencc  répoudra  aux  injures  que  .. 
vous  me  faites. 

ISABELLE. 
Eft-ce'vous  faire  injure  ,  de  dire  que  Vous  avez 
manqué  de  parole  à  une  Fille  de  Lion  ,  nommée  ' 
Ifabelle  .,  parce  qu'on  vous  a  flatté  d'époufer  la 
Pille  du  Doâreur  Balouard  avec  vingt  mille  écus  ? 
Seroit-ce  point  ofFcnfer  votre  fufflfance ,  de  vous 
faire  remarquer  que  Colombine  a  eu  pour  vous  tous 
les  mépris  que  mérite  votre  lâcheté  ? 

C  I  N  T  H  I  O   [a  fan.) 
Il  en  fçait  trop* 
T9m.  i.  N  I S  A^ 
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ISABELLE. 
Allez  perfide ,  ma  Soeur  ne  fera  |a  proyc  ny  d'i» 
Coquet  Bannal,  ny  d*un  fourbe  liite-rcfTc' j  onfrak 
bien  les  moyens  d'écarter  "un  Avanturicr  comme 

TOUS. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  du  moins. .  • 

ISABELLE. 
L'explication  ne  fcrt  à  rien ,  ma  Soeur  n*eft  point 
pour  vous,  &  je  vous  prie  de  ne  plus  paroître  au- 
tour de  ma  maifon. 

C  1  N  T  H  I  Q. 
Si  ma  prcfencc  vous  fait  peine ,  je  fçauray  m*é- 
loigner  de  peur  de  vous  déplaire. 

ISABELLE. 
Me  le  promettez- vous.  (  Elle  s'en  va,  ) 

^      C  I  N  T  H  I  O. 
Je  TOUS  en  donne  ma  parole.  (Seul,)  Quel  Dé- 
mon prend  foin  de  me  pcriccutcr,  &  de  rendre  un 
compte  fidèle  des   méchants  endroits  de  ma  vie  ? 
Quoy  l  la  Sœur  m'adore,  âc  le  i:  rerc  à  point  nommé 
me  reproche  des  véricez  qui  ne  font  que  trop  certai- 
nes ,  &  trop  hontcufcs  ?  Ciel  !  tu  te  venges  fur  moy 
de  Tavancc  de  mon  Pcrc,  &  tu  me  châties  trop  cruel- 
lement d'un  mai  que  )c  n'ay  point  fait» 
ISABELLE  (en  battit  défile,) 
Hé  bien  »  ferons-nous  heureux  ?  avez- vous  fléchy 
la  raauvaife  humeur  de  mon  Frère  ? 

C  I  N  1  H  I  O  (à fart,) 
Cachons  luy  ma  difgrace  le  plus  adroitement  que 
faire  fe  pourra.  [Haut,]  Avoi^sdirevray,  jcTay  bien 
ébranle  j  mais  on  ne  peut  pas  vaincre  rcmpprccmcnc 
d*un  homme  en  une  feule  entrevue.  Je  me  fiacte 
pourtant  d'en  venir  à  bout. 

ISABELLE   (à fart,)      ' 
Il  n'îurapas  grand*  peine,  (haut,)  Maisencorc» 
que  vous  a-t  il  repondu  ? 

GIN- 
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C  I  N  T  H  I  O    [àpi^rt,]. 
Ail, le  mortel  embarras  [haut.)  Ilm*a  demande'' 
•cjuciquc  .temps  pour  s'initf  uirc  de  ma  fortune  ,  & 
pour  f'çavoir  qui  je  fuis; 

ISABELLE    (à  part.) 
Traître,  il  ne  le  fçait  que  trop. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Ces  Portes  de  perquifitions  ne  peuvent  pas  être 
Jongues.  •  Pourveu  que  vous  foyez  convaincue  de 
mou  aideuc  »  je  n*ay  rien  à  craindre  d'ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah  5  j'entends  mon  Frère.    Je  fuis  perdue  s'il 
me  voit  avec  vous.     (  Elle  sUn  va,  ) 

C  I  N  T  H  1  O  {àjart,) 
Quoy  ?  le  Dcftin  s*acharne  toujours  fur  moy,  & 
je  ne  puis  jouir  un  moment  du  bonheur  qu'il  m'of- 
fre ?  Gardons,  fi  faire  fc  peut ,  amant  de  modéra- 
tion qu'il  en  faut  pour  ménager  un  Efpric  bizarre, 
que  ma  patience  &  ma  retenue  pourront  réduire  à 
la  fin. 

ISABELLE  (  revenant  en  Médecin.  )  . 
Quel  moyen  d'ajouter  foy  à  votre  pasrole ,  fi  rous 
lie  la  pouvez  tenir  pendant  un  quart  d'heure  ?  Quoy? 
vous  me  venez  de  promettre  folemncllcment  de  lie 
pfus  approcher  de  ma  Maifon  j  &  je  vous  trouve 
cn^ote  ,  furetant  >  &  cherchant  les  occaiions  de 
parler  à  ma  Sœur  ? 

'   '      C  I  N  T  H  I  O. 
Que  la  Foudre  du  Ciel  me  puifTe  ccrafer  ,  fi. . . 

ISABELLE. 
A  d'autres.  Les  fcrmens  n'abufcnt  que  \zs  Dup- 
pes.  Ecoutez  ,  Monfieur  le  Fanfaron  ,  après  vous 
avoir  expliqué  mes  fentimpns  avec  douceur,  je  vois 
bien  qu'il  en  faudra  venir  à  des  extrémicezfâcheu- 
izsy  &  que  très  aficuremcnt. . . 

C  I  N  T  H  I  O. 
J*ofe  vous  dire  ,  Monfieur  ,  que  jamais  Médecin 

N  X  n'a 
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li*a  traita  un  homme  de  ma  condition  avec.  •  7 

I  S  A  B  E  L  L  E* 

(ïh>  ne  le  prenez  pas  là.  Pour  être  Médecin  >  je 
n*en  ay  pas  le  coeur  moins  bien  placé.  Sçachez  qu'il 
y  a  plus  de  Piflolets  que  de  Livrer  dans  moi>  Cabi- 
net >  &  que  fur  le  chapitre  de  ma  Sœur  >  il  n*y  a 
Tcntrçbleu  point  d'homme  qui  Tofe  regarder,  fans 
•que  je  luy  faffc  fauter  la  cervelle. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  9  Monfieur  ,  ce  n'cft  qu'à  bon  defTein  s  & 
pour  peu  que  vous  vouluiliez  mVcouter« .  • 

I  S  A'B  E  L  L  E. 
'   Je  ne  veux  rien  entendre  de  votre  part  ,  &  s'il' 
vous  arrive  jamais  d*avoir  aucun  commerce  avec  el- 
le, comptez  que  de  vous  ou  de  moy ,  il  en  demeure* 
i:a  un  fur  le  carreau.     [Elle  s* en  va,  ) 
C  I  N  T  H  I  O    (feul.) 

Sa  Sceur  me  Tavoit  bien  dit  ,  qu'il  n*e&oit  pas 
ttaitable.  Il  faut  pourtant  que  mes  foins  &  ma  pa- 
tience me  faifent  arriver  au  but  de  mes  defirs.  Il  ne 
fera  pas  dit  gu'une  Fille  bien  née  confcnte  dcm'c- 
^poufcr  ,  fans  que  je  mette  tout  en  ufage  pour  profiter 
d*un  bien  (i  précieux.  Il  n*y  a  point  a  marchander, 
il  faut  deffaire  les  Pacquets ,  &  la  Yalifc ,  &  voir 
^  quoy  tout  cccy  p«it  aboutir. 
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SCENE 

DE  LA  ^ 

DECLARATION  D'AMOUR. 

ISABELLE   [en  Médecin.     ' 
COLOMBINE  ( contrefajfant  la  Mêlâde. ) 

ISABELLE, 

QUcllc  furprifc  ,  Madcmoifcllc  ?  On  vient  de 
me  dire  en  entrant»  que  vous  êtes  empir^e 
■^depuis  ce  matin. 
COLOMBINE  (  dans  un  grand  Fauteuil.  ) 
Ha  . .  «  ha  • .  r 

ISABELLE. 
Voilà  un  changement  bicnfubit.  Selon  toutes  nos 
re'glcs ,  CCS  maladies  n'ont  point  d*a€ccs  fi  violent. 
Sur  ctf  qui  me  paroit ,  je  fuis  le  plus  trompé  du  mon- 
de >  {\  elle  n'a  quelque  partie  noble  attaquée. 
COLOMBINE  (à  part.) 
II  dit  mieux  qu'il  ne  penfe.  haut.  Ah ,  Monfieur 
JPoupardin„  vous  m'abandonnez  bien  cruellement  1 

ISABELLE. 
Ne  m'ofFcnfcz  point,  Madcmoifelle.  Je  vous  trait- 
te'Jïlus  foigncufemcnt  que  tout  le  refte  de  mes  Mala- 
des.    Vous  mocquez-vous  ?  j'en  laiflcrois  mourir 
trente,  pour  avoir  le  loifîr  de  vous  fccoutir. 

COLOMBINE. 
Bon  Dieu  1  Xlommcnt  pourriez-vous  me  fecourir  ? 
TOUS  ne  venez  céans  que  trois  fois  par  jour  ,  &  vous 
ne  m'ordonnez  que  des  drogues  donc  je  ne  tire 
aucun  foulagemenc.    Ha. . . 

ISABELLE. 
Jufques  à  prcfcnt  je  n'ay  travaillé  qu'à  corriger 
par  des  potions  anodines  certaines  humcois  bilieu.^, 

N  j  fes^i 


294  Ijkbelle  Médecin, 

fcs,  concentr<fe$  dans  la  capacité  du  Mcztntére,  dont 
Tadivitc  picquante  &  maligqc  y  opile  la  Raccc  iians 
relâche  >  &  produit  \zs  fymptômcs  modcrncs>  que 
nous  appelions  Vapeurs. 

COLOMBINE. 
Ah ,  Mon/îeur ,  j'en  ferois  quitte  à  bon  marche 
il  je  n'avois  que  la  Rattc  oiFenfée ,  (  à  part,  )  Eft- 
cc  qu'il  ne  m'entend  point  ? 

ISABELLE. 
Vous  ne  comptez  donc  la  Ratte  pour  rien  r 

COLOMB  IN  E. 
A  regard  de  ce  que  je  fens ,  ce  n*efl  qu'une  ba^- 
gatcllc» 

I  S  A  R  E  L  LT:. 
Pour  vous  tirer  d'affaire»  il  ne  faut  rien  nous  ca* 
cher.  Un  Malade  guérit  à  coup  fcur ,  quand  on  tra- 
vaille fur  les  véritables  principes  du  mal.  Mais  du- 
moment  que  le  Médecin  tâtonne  ou  chancelle,  ma. 
foy ,  fes  Ordonnances  abouciflent  toujours  s^  Ci- 
me ci  ére. 

COLOMBINE. 
Cela  eft  tellement  vray,  que  je  ferois  enterrée  à. 
rheure  ,quc  je  vous  parle,  d  j'avois  continué  le  re* 
qimc  d*uu  Ane  de  Médecin  ,  qui  gouverne  mon 
Pcrç ,  &  qui  n'a  pour  toutes  études  qiic  Ton  cffrouie- 
rie  &  Ton  caprice. 

ISABELLE.. 
Vous  ne  ménagez  gticrcs  notre  Profe/fioni  Ma- 
demoifcllje. 

COLOMBINE. 
Doit-on  ménager  un  homme  qui  fe  mcle  d'un 
métier  qu'il   ne  Içait  pas  ?   Depuis  deux  ans  qu''l 
me  traittpT  croiriez-vous  qu'il  ne  m'a  encore  ordonné 
aucun  des  remèdes  qui  me  peuvent  ioulager  ? 

ISABELLE. 
Vous  ne  me  ferez  pas  ce  reproche;  fi  jcpuiscon- 
noîrre  yotxe  mal  à  fond.  . 

C  O- 
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COLOMBINE   {a  part.) 
Je  luy  crcve  les  yeux ,  &  il  ne  s'en  apperçoit  pas. 

ISABELLE. 
Commençons,  je  vous  prie  j  par  le  témoignage  du 
poux.  C'efl  le  Calendrier  de  toutes  les  Maladies. 
COLOMBINE. 
Mes  yeux  vous  en  apprennent  bien  autant  que 
mon  bras. 

ISABELLE. 
Vous  les  avez  un  peu  bouffis  :  mais  la  moindre 
intempérie  peutcau(er  ce  defordre. 

COLOMBINE  [à  fart,) 
L'ame  d'un  Médecin  eft  quelque  chofe  de  bien  rc- 
véchel  Ces  gens-là  ne  sVncendent  qu*au  commerce 
dehCalïe&duSene'.  Je  fuis  au  dciefpoir^  [Haut.) 
5i  mes  yeux  ne  vous  apprennent  rien»  du  moins  la 
langueur  de  ma  voix  devroit. . .  ha. . .  ha« .  .  ba.  *. 

I  S  -A  B  E  L  L  E. 
•    Ces  fortes  de  cris  aigus  denottcnt  une  caufe  vio- 
lente. Neferoit-ce  point  quelque  abcès?  Eil-cc  là 
où  vous  feutez  la  douleur  ? 

COLOMBINE. 
.  Ha. . . 

ISABELLE. 
Voila  des  redoublemcns  bien  bizarres.  E(l-cc  au 
defFaut  des  Cotes  ? 

COLOMBINE. 
Non.     Plus  haut. 

^   ^       ISABELLE. 
Quoy,  là. 

COLOMBINE. 

Non. 

ISABELLE. 

Ncferoit-cc  point  quelque  palpitation  de  Coeur..? 
Voyons..' 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  vous  y  êtes  i  &  je  puis  dire  que 

N  4  vous 
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Yous  me  rendez  la  vie.    Votre  main  a  fait  ccflcr 
mes  douleurs  louc  à  coup. 

ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon.   Nous  lifdns  dans  Hy- 
pocrate  >  que  la  chaleur  tempérée  de  la  main  efi  iàlu- 
taire  en  bien  des  rencontres. 

COLOMBINE. 
Si  votre  main  produit  de  Çl  bons  effets ,  fouffrez  > 
Moiifîcur)que  je  vous  la  demandeavecempreilcmenr. 

ISABELLE. 
I      La  main  la  première  venuif  en  feroit  root  autant, 
COLOMBINE(^  fan.  ) 
Efl:  ce  que  je  ne  parle  pas  bon  François  3 

ISABELLE. 
Le  bénéfice  de  la  fridion  eft  déterminé  par  la  fîm- 
ple  application  de  la  main  >  &  non  par  la  difiereuce 
4e  la  perfonne. 

COLOMBINE. 
Pour  celuy-là,  Monteur,  je  vous  le  nie.  Il  n'y 
a  pas  de  Filles  au  lo^is  qui  ne  m*ayent  rendu  plus 
de  cent  fois  ce  bon  oflSce  fans  que  j*en  ayc  éprou- 
vé aucun  foulagement. 

ISABELLE. 
Il  faut  convenir,  que  la  main  de  l'homme  a  de 
grandes  vertrus.  (  h  fart,  )  Quand  ils  font  faits  com- 
me moy ,  les  Femmes  en  font  les  duppes. 
COLOMBINE. 
Je  vous  diray  davantage.  Quand  je  ne  vous  vois 
point,  mon  coeur  eft  dans  une  agitation  violente  & 
infupporcabie  :  mais  du  moment  que  vous  paroi iTcz , 
tous  ces  mouvcmcns  fe  r'allentifTent ,  &  il  fcmblc 
qu'il  vous  regarde  comme  l'auteur  de  fon  repos.  J*cn 
dis  trop  pour  une  Fille. 

ISABELLE(*  fart.  ) 
Si  le  repos  de  fon  cœur  dépend  de  moy  ,  je  la  riens 
mal  à  fou  aife.    Flatons  du  moins  fa  maiîie  ..*.  ' 
(  Haut,  )  Je  fuis  trop  heureux  »    MademoiléUc  ,  d 
*aprcfcncc  interrompt  votre...»  C  G- 
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C  G  L  O  M  B  î  N  E. 
Hc  vQÎlà^ccquc  je  demande.  Tous  mcs-maurfc-' 
roieot  finis,  Ci  jVtois  feure  de  vous  avoir  toujours 
auprès  demoy.  A  ma  voix  &àmcs  difcours  ,  vous 
jugez  bien  que.».,  que  ...♦  ah  le  pénible  avcul  que 
ma  paifion  eft  honnête  &  fînc<^rc,  &  que  tous  mes 
vœux  ne  tendent  qu'à  vo^us  époufcr. 

i  S  A  B  E  L  L  E.(àpMrt.) 
Moy?  m'époufer?  La  pauvre  Fille,  que  je  la  plains» 
ibaut.  )  L'honneur  que  vous  me  propoIcz,Mademoi- 
felle,  eft  au  dcffusde  ce  que  je  pouurois  prétendre  : 
ttiais  de  grâce ,  fongez  que  votre  fortune  vous  offre 
un  meilleur  fort  :  que  notre  Profeffion  nous  ajj'pliquc 
à  toute  heure,  au  foin  des  Malades:  que  très  fou- 
vent  nous  portons  chez  nous  des  airs  de  fièvre  j  & 
qu'enfin  vous  n'êtes  point  faite  pour  dclàlTcr  un  Md- 
.  decin  des  courfes  qu'il  a  faites  le  long  d'une  journée, 

COLOMBINE, 
Il  vaut  donc  mieux  que  j'obeiffc  à  monP,crc,  de 
que  je  me  marie  avec  Cinthio. 

ISABELLE. 
Ce  ncferoit  pas  li  mon  compte.  A  Dieu  ne  plàife  > 
Mademoifellc,que  je  vouluflc  contraindre  votre  incJif 
Bation  l  Ce  que  je  vous  reprcfcnte  n'cft  que  pour  pré- 
venir les  plaintes  que  vous  me  pourriez  faire  dans  la 
fuite. 

C  O  L  O  M.  B  I  N  E. 
Je  ne  me  plaindray  de  rien  ,  fi  je. puis  parvcttit 
au  bonheur  que  je  me  propofc. 

ISABELLE» 
Que  vous  êtes  g^néreufc! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qu'il,  eft  doux  de  fuivre  le  penchant  de  fofl  cœur  l 

ISABELLE. 
Que  ma  furprife  eft  agréable  l 

COLOMBINE. 
JAsL  joye  fera  parfaite. 

N  5  I  S  A-i 
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ISABELLE,  [à  part  ) 
II  y  aura  pourtant  quelque  choie  à  dircv.. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
M'aimcrez-yousi  toujours  ? 

I  S  A.B  E  L  LE. 
Toujours» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quoy  ,  fericufemcnt  >  toujours  ? 
ISABELLE. 
Ouy  >  ma  Belle  ,   toujours ,  toujours ,  toujours. 

COLOMBINE. 
Ne   fongeons    prercntctnent    qu'au    moyen    de 
jomprc  mon  Mariage  avec  Cintnio, 

ISABELLE. 
Tay  bien  autant  d'intérêt  que  vous  à  l'empêcher. 
Pour  cela ,  vous  ft'avez  qu'à  vous  plaindrcà  votre 
ordinaire.    L*on  ne  vous  mariera  pas  >   tant  qu'on 
Yoo^roira  malade. 
"^  COLOMBINE. 

Laiflez-moy  faire.  C'eft  le  talent  des  Femmes f 
d'ctie  malades  à  point  nommé. 

ISABELLE. 
Si  vous  jouez  bien  votre  rôllc  >  û  fera  facile  d'é- 
carter Cinthio.  Je  luy  feray  entendre  par  bonnet 
vive  raifon  ,  que  cette  affaire  ne  vous  cft  poitit  avan- 
tageufe.  Prenez  rculemcnc  vos  airs  foupirans  &  dou- 
loureux, &  V0U5  repoCiS'z  fur  moy  de toucle rcfte. 
COLOMBINE. 
Il  eft  donc  vray  que  >ous  m'aimez  de  bonne  foy  , 
^  que  je  ptis  compter  fur  vous  &  fur  votre  coeur. 

ISABELLE. 
Quelque  chofe  qu'il  arrive  ,  ce  ne  fera  pas  parla 
que  vous  vous  plaindrez  de  moy.  {Elle  s'en  v#. J 
COLOMBINE. 
Ahî  la  grande  affaire  5  qu'une  déclaration  amou- 
rçufe  i  Je  ne  m'en  mis  pourtant  pas  liréc  en  Novice. 
[  Ulh  reufrc»  ) 

S  C  E- 
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SCENE 

D'ISABELLE  ET  D'  ARLEQUIN. 

ISABELLE. 

AH ,  Fortune  ennemie ,  pourquoy  m'àvoir  intro- 
duite avec  tant  de  facilité  ckez  le  Dodleiir»  pour 
en  être  congcdie'e  at ec  tant  de  chagrin? Jufle  Cielifal- 
Joit-iJ  venir  de  fi  loin ,  pour  voir  mon  Amant  entre 
les  bras  d'une  autre?  Amour,  tu  me  facrifics ,  à  la 
Tcillc  de  mon  bonheur  1  Ah  ,  traître  !  pourquoy  me 
laiflcr  charmer  de  Cinrhio ,  (î  tu  Tarraches  de  mon 
cœur  ,  pour  Je  porter  à  Colombine  qui  le  méprife  \  " 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
II  n'y  a  pas  là  de  raillerie 

ISABELLE. 
Non ,  û  ne  fera  pas  dit  qu'Ifabelle  furvive  àfon* 
malheur.   Puis  que  mes  premiers  feux  font  trom-- 
pez  )  defefpoir  >  rage  9  fureur ,  déchirez  mon  ame 
à  votre  tour,  &  me  rendez  la  viâime«..« 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mademoifelle ,  fans  vous  interrompre ,  en  avez* 
TOUS  là  pour  long-temps  ? 

ISABELLE. 

Pour  toute  ma  vie,  &  mes  déplaifirs  ne  finiront*  *••  * 

ARLEQUIN, 
Cela  étant,  j'auray  bien  leloifirdc  dîner  devant 
que  vous  ayez  fini.  > 

ISABELLE. 
Quoy  ,    tu  m'abandonnes  a  ma  douleur  ?    Ah  > 
Coquin,  fi  je  prends  un  baron.... 

A  K  L  E  Q  U  I  N* 
Pourquoy  faire  un  bâton  ?.  £ft-cc  qu'on  n'oferoit? 
avoir  faim  à  votre  fervice  : 

ISABELLE. 
Ne  m*ét;haufFc  point  les  oreilles. 

Né  A  R- 
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A  R  L  E  QLU  I  N. 
Vous  ctcsbicn-hcurculcd^  vivre  de  foupirs.  Pour 
moy  ,  tout  franc,  il  faut  queicmangc^  De  ocre  en 
£ls  nous  avons  toujours  mange  dans  notre  ianxiil Je. 

ISABELLE» 
Ne  te  fâche  point,  tu  mangeras  tout  ton  faoul 
«uand  je  feray  mariée. 

ARLEQ^UIN. 
Du  train  que  vous  y  allez ,   je  ferois  le  Carême 
bien  long.  Le  beau  progrès  que  vous  ayez  fan  ,  de- 
puis que  cette  cjuînte-la  vous  tient! 
ISABELLE, 
Tu  te  mêles  donc  de  raifonner  f 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Je  me  mclc  de  me  conferver  >  &  de  ne  point  mourir 
Clique.  Depuis  trois  mois  que  nous  fommcs  arrivez, 
me  voilà  tranfparent  comme  un  cbafHs  i  &  avec  cela 
TOUS  êtes  méchante  comme  la  grêle  :  vous  ne  parlez 
que  de  bâton  ,  qued'étriviéres,  que  de  cafTer  les  bras, 
que  de  fendre  la  tête.  Quidiable  croiroit  qu*un  petit 
corps  pût  loger  tant  de  malice?  Il  n^y  aqu*unmoc 
qui  fervc,  donnez-moy  mon  congé'. 

ISABELLE. 
Quoy  Itu  me  voudrois  quitter  hors  de  mon  Pays,5c 
dans  le  temps  où  mon  Mariage  ne  peut  rcuiCr  fans 
toy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Avez-votts  le  Diable  au  corps,  avec  votre  Maria- 
jçe  ?  Il  n*y  a  que  vous  au  monde ,  qui  prétendiez  é- 
poufcr  un  homme  malgré  luy.Ma  foy ,  fi  Cinthio 
faifoit  lePapillon,  je  ferois  la  Chèvre,  &  en  Fille 
d'efprit,  je  prendrois  parti  ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah  !  plutôt  mourir  un  million  de  foisl 

ARLECLUIN, 
Apparemment  >  vous  n*£ces  encore  jamais  morte  r 

I  S  Ar 
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ISABELLE. 

Non  >  mais  j'en  fuis  bien  près. 

A   R  L   E   Q^U  IN. 
Vous  êfcs  encore  plus  près  des  Petites- Maifons^Hc?, 
Tentrcbîcu,  faut-il  qu  une  Fille  èomme  vous  fe  jette 
à  la  tête  d*un  homme  ?  Il  y  a  tant  de  gens  bien  bàris  > 
oui  fe  metrroicnt  tn  quatre  pour  vous  époufcr. 

r  S  A   B   E  L   L  E» 
Tu  te  mocqucsv  Arlequin  ? 

A   R  L    E  Q^U   I  N, 
Non  ,  la  pcfte  m*étoufFc»   J'en  connois  qui  vous 
feroicnt  bravement  une  paffe  au  coLct  >  fL  vous  ctiez 
dcpaîtrée  de  Cinthio. 

ISABELLE. 
.     Om-ils  auffi  bonne^minc  que  luy  ? 
•       A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ce  font  bien  d'autres   Compagnons  »   ma  foy. 
J'en  connois  un ,  entr'autres ,  que  vous  adoreriez. 

r  S   A  B   E  L  L  E. 

A^t'il  de  la  taille  ? 

A  R  L   E  Ct.U  I  K. 
Il  n'eft  ny  grand  ny  petit.  Au  furplus  ,    c'cft 
ttuc  encolure  (T homme  auflS  fine.... 

ISABELLE, 

Ec  rcfprit? 

ARLEQUIN. 

Diable!  tout  du  plus  fin.   C'eit  l'étrille  des  i!»* 
pertinences  du  temps. 
^  ISABELLE. 

A-t'il  un  cmploy  ? 

A  R  L  E  a  U  I  N. 

lien  a  plus  de  trente. 

ISABELLE.. 

Paroi t-il  à  la  Cour  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'eft  ou  il  triomphe. 

l  S  A   B  E  L  L  E.. 
Eft-cc  lia  bel  homme  ?  N  7  fJjL* 
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A  R   L  E  Q^  U  I  N, 
Comme  Yous  fçavez ,  ce  n*eft  pas  toujours  le  vifage  - 
<]ui  charme  les  Femmes .  Cependant  à  tout  prendre  , 
ce  font  des  traits  finguliers.  Iln'efl  pas  blanc  >  il  n*efb 
pas  aufll  tout  à  fait  noir.  C'eft  un  cTpcce  de  brun 
eo^foncé  9  qui  yous  reviendra  >  ou  je  fuis  fore  trompé»' 

I  S  A  B  E  L  L*  E. 
Il  ne  txcx  pas  demander  <'\\  ed  brave  \ 

A  R  L  E   CLU  I  N. 
Il  n*e(l  pas  de  ces  Fanfarons,  oui  donnent  de  ia 
pratique  au  Chiru.gien.  Mais  c'e(t  uu  homme  ju- 
dicicux  >  qui  fait  bien  Tes  parties ,  &  qui  ne  fe  bat 
que  quand  il  efl  le  plus  forr« 

ISABELLE.       y 
Arlequin  >  félon  tout  cequctu  me  dis-là  ;  il  pooç-« 
loic  bien  être  mon  fait. 

A  R   L  E  Q^U  I    N.t 
Hé>  Monteur  Cinthio,  Mademoifelle  ? 

ISABELLE. 
Que  ru  es  bétel  Cinthio  nVf^paslefeuI  homme 
de  mérite  qui  foit  fur  la  terre.- 

ARLEQ^UIN. 
Je  le  crois. 

•ISABELLE. 
Es-tu  familier  avec  ce  Monficur,  dont  tu  me  parles?  - 

'    A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comme  avec  moy-méme. 

ISABELLE, 
Et  où  pourroit-on  le  voir  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  rhcure  que  je  vous  parle ,  il  jpOus  obferrc  i 
deux   pas  d'icy.   Pour  vous  faire  plaiiir,  je  m*ca 
vais  adroitement  le  faire  veuir. 

ISABELLE. 
Ne  me  vas  pas  comme'ire  »  au  moins? 

ARLEQUIN. 
Laifrez-moyfaiie>je  vooschu/eray  comme  ma  fiUe.  -' 

I^  A- 
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ISABELLE  (feule.) 

Ccfcroit  quelque  chofc  de  bien  bizarre,  fi  pour 
me  dépiquer  de  Cinthio,j*cn  allois  époufcr  un  autrcl 

ARLEQ.U1N  [frifânt  femklant  d'introduire  un 
hûmme.  ) 

Hé ,  venez ,  Monficur ,  venez ,  nous  cauferons  icy 
plus  agréablement....  Je  vous  incômmoderay  peut- 
écre....  l^on  Yousnefçauriez.**.  Madcmoifclle*... 

ISABELLE. 

Arlequin  reprend  fa  belle  humeur» 
A  R  L  E  du  I  N. 

Encore  un  coup  >  Mademoifellc  »  jcne  fuis  pas  le 
premier  Faquin  ,  que  L'Amour  a  rendu fupportablc. 
Je  vous  prelente  mon  cœur  larde' de  vos  taiens ,  ga- 
rocré  par  vos  charmes, &  embourbé  dans  vos  accrairs*. 
La  veuc  ne  vous  en  coûtera  rien  ^  mais  il  mVn  cuira 
toute  ma  vie  >  fi  vous  ne  reciproquez  une  œillade  a- 
moureufe  à  un  pauvre  Diable  gourmande  de  votre 
jeuneffe  ,  8c  qui  nelaifie  pas  au  travers  de  fa  livrée  > 
de  fentir  tout'qc  que  vous  valez- 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois ,  tu  te  divertis  à  mes  dépens  ? 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Helas  !  G^  vous  fçaviez  combien  je  fuis  pénétré.... 
Dieu  me  le  pardonne,  d  vous  vous  y  ptenicz  bien  , 
je  crois  que  ]e  ferois  la  fottife  de  vous  époufèr. 

ISABELLE. 

Pour  le  coup  >  cela  pafle  la  raillerie.  Qu'on  m'ap- 
porte un  baron 

AKL^QVW[fatfantfemblantdecbajJer  quelqu'un,) 

Hé  fy  ,  Monfieur  î  de  quoy  vous  avifcz-vous  de 
chagriner  Mademoifclle'  Croyez- moy,  rctirez-vo!is> 
de  peur  d  .iccident....  Ah  !  que  de  bruit  !  Vous 
cherchez  noife.»..  Ho  par  la  jcrnic;  vous  vous  ferez 
rofï'er....  (  Revenant  ver  s  îfabçlle ,  )  Que  voulez-vous  9 
Mademoifellc ?on  ne  coniioit  pas  le  monde  à  la  mine* 
DcJa  manière  que  cec  homme  là  m'avoit  parlé,  je 
]>Jeii(Wis  9  ma  fpy  >  que  ce  fut  votre  fait.  ISA- 
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I  SA  B  EL  LE. 
Allons  >  n'en  p^rlolis  plus* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voyez  un  peu  ce  Tifagei  On  t*cn  garde  ma.foy, 
des  filles  de  cet  âge  là' 

ISABELLE, 
Il  faut,  malgré  c]u*on  en  ait,  rire  de  tes  fottifcs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Si  tu  n'avois  gagné  au  pied ,  nous  allions  roii 
un  beau  carnage  i 

ISABELLE. 
Trop  cft  trop  ;  tiens  voilà  un  Ecu  d'or,  va  manger 
dtonaifèj  mais  ne  manque  pas  dans  une  heure  au. 
plus  tard  ,  -de  me  rendre  des  nouvelles  certaines 
au  Mariage  de  Cinthio. 

A  R  L  e:  Q^U  I  N. 
Pour  un  Ecu  d'or»  vous  ne  pourrez  pas  £çavoîr 
grand'  chofe.. 

ISABELLE. 
Veux -tu  te  dépécher  ?   Quon  a'dc  peine  avec 
les  vieux  Valets  !  Malgré  qu'on  en  ait ,  il  en  faut 
tout  foufFrir.. 

SCENE 

C  O  .N  S  U  L  T  A  T  I  O  N. 

%^  DOCTEUR  ,    ISABELLE ,   &  ARLEQUIN 
en  Médecins.     COLOMBINE  dam  une  Cbai£e  de 


E 


A  R.L  E  Q^U  I  N. 


St-ce  là  la  Patiente  ? 

LE    DOCTEUR. 
Pu.y  >  Monûcàt.      "    "  "  ^j^;, 
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ARLEQUIN. 

Voilà  une  Dcmoifcllc  d'un  aflcz  bon  rencontre. 
Interrogeons  d'abord  le  poulx. . .  Il  y  ajà  un  grand 
combat  entre  le  Siftolc  &  le  Diaftolc. . .  Le  cœur  af- 
furcmcnt  cft  intrigua. . .  Je  vois  là  des  mouvemcns 
compliquez  qui  me  dc'plaifent. .  .  Malepcfle  l  que 
fou  tempérament  a  de  rapport  à  fa  conftitutionî 
Diable  î  voicy  tout  plein  de  chofes  >  qui  dénotent 
qu'elle  auroit  befoin  de  certaines  chofes ,  qui  produi- 
roient  autre  chofe  >  quineferoit  pas  une  méchante 
chofe.  Mais  la  plupart  des  Pères  ne  s'accordent  pas 
toujours  avec  nos  Ordonnances.  Tant  y  a»  voyons 
un  feu  fa  langue. . .  Oh,  oh^  )*obferve  là  une  blan- 
cheur noirâtre,  qui  méfait  prefumer,  que  le  broûillc- 
mtfnt  des  humeurs  vient  de  la  corruption  delà  mafle 
c}ui  circule  dans  les  parties  fibreufes  ;  eu  forte  que  les 
Hypocondres  frapez,  lancent  par  reprefailles  ces  pi- 
cotemens  aigus  qui  font  Izs  contorfions  ^ue  nouf  ap- 
pelions Apoplectiques.  Diable  l  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle parler  Médecine  ;  &  ^  vous  ne  me  croyez  » 
votre  fille  cft  flambée. 

ISABELLE. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'entrer  dans  le  dé- 
tail du  mal  ,  &.de  confiderer  ,  (1  vous  le  trouvez 
à  propos.  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moy?  Non.  Je  ne  trouve  jamais  à  propos  ce  qù 
répugne  à.  nos  principes. 

ISABELLE. 

Hé ,  Monfîeur  i  je  n'ay  encore  rien  dit. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Hé  bien,   c'cft  fur  ce  que  vous  direz. 
I  S  A  B  E  -L  L  E, 

IL  me  fcmblc  donc  9  que  Mademoifelle  étant  ex* 
traordinâirenîènt  mélancolique,  cette  mélancolie  ne 
peut  ctrecaufée  que  par  un  ièc  atrabilaire  ,  qui  fait 
la  tefidcnce  dans  la  région  de  la  Rate. 

A  R« 


joô  Ifabelle  Médecin, 

A  R  L  E  Q^Ul  T^. 
H^  fy  !  TOUS  mocq^iei-vous  ?  11  n*y  a  pas  de  M^Jc- 
cru  de  Montpellier ,  qui  ne  raifonne  mieux  que  cela. 

ISABELLE. 
Cette  humeur  groflicrc  &  recuite ,  acquiert  par 
fon  fé jour  1^  des  dcgrez  de  malignité,  qui  augmen- 
tent le  chagrin  de  la  Femmes  &cela  par  une  cfFeD- 
vcfcence  qui  fe  fait  dans^  la  partie  afFed((e>. 

A  K  L  E  Q^U  IN. 
Quel  jargon  î 

ISABELLE. 
Eb  avezrvous  de  meilleur? 

ARLEQUIN. 
Tout  Beau,  jeune  homme,  tout  beau .  apprenez  fe 
rcfpeft  que  vous  devez  à  votre  Ancien.  11  vous  fait 
beau  voùr  mafoy  ,-  raifbnne-r  fur  la  Médecine  Gothi- 
que ,  &  tenir  toujours  leGalien  &  rHypocrateauz~ 
chercux  1  Cîeft  bien  à  vous  d'entrer  en  lice  avec  us 
ModcriiC  comme  moy  l  Apprenez  ,  mon  amy  ,  qac 
rAphorJfme  des  Aphorifmes  ,  eft  d*allcr  tête  bainéc 
aux  principes  :  Priftcifits  obfta.  Diable!  .voilà  le 
grand  mot.  Prindpi/s,  Malcpeftc  l  c'eft-iàoùilfaut 
s*âppliquer« 

ISABELLE. 
Perfbnne  n'en  difcon vient. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
Cela  étant,  fçachez  qifc  vous  êtes  trop  Jfunci 
pour  aller  fouiller  dans  la  Ratte  des  Femmes,  com- 
me dans  une  Carrière  de  chagrin» 

I  S  A  B  E  L'l  E. 
Mais  pourtant,   la  région  de  la  mélancolie... 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  un  impcrtJ^nent ,   avec  votre  mélanco- 
lie. Quand  une  Femme  a  du  chagrin ,  efl-ce  fa  Rat- 
te qui  en  efl  caufe  ? 

ISABELLE. 
Qui  en  douce  ? 

A  R- 
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Les  ignorants  comme  vous.  Ca»  parlent  un  peu 
laifon  \  car  ce  n*cifc  que  par  là  c]u*on  fe  fait  entenare. 
Qiiand  une  jeune  Maric^e  n*a  qu'une  Bergame  dans  fa 
chambre  ,  &  qu'elle  efl  chagrine  d'une  Verdure ,  ou 
d'une  Haute-lice  qui  luy  manque  v  £ft-ce  dans  la 
Ratie  qu'on  la  va  chercher  ? 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Quand  un  Jaloux  tient  Ta  Femme  fous  la  clef  y. 
&  qu*il  luy  defFend  de  Toir  le  monde  >  c(l-ce  dans, 
la  Racte  qu'elle  trouvera  compagnie  ? 

ISABELLE. 
Non  aflurdment. 

ARLEQUIN. 
Quand  un  Avare  refufe  à  (a  Femme  un  Carofic>der 
Bijoux,  &  les  autres  ajudcmens  indirpcnfables  :  £(l- 
ce  la  Ratte  ou  Ton  Mary  qu'elle  donne  au  Diable  \ 

ISABELLE. 
Ho  y  c'cft  le  Mary  furcmcnt. 

ARLEQUIN. 
Cependant  >  félon  vous ,  le  principe  du  chagria 
t&  dans  la  Ratte." 

ISABELLE. 
Je  n'eu  démords  point» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vcnc2-ça  ,  Monfîcur  le  Médecin.  Quand  vou* 
allez  deux  tois  par  jour  chez  un  gros  Seigneur  9 
&  qu'après  l'avoir  tire'  d'une  longue  &dangcreufc 
Maladie»  il  ne  vous  donne  pour  tout  payement  que 
des  révérences  j  vous  en  prenez-vous  à  votre  Ratte 
du  chagrin  de  ne  point  toucher  d'argent  ? 

ISABELLE. 
Ncnny,  Monficur. 

ARLEQUIN. 
Couchions  donc>  que  pour  guérir  le  xhagrin,  il 

faut 
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faut  rçmcdicr  aux  rentables  caufcs  du  chagrin  ;  no« 
pas  avec  de  la  Caffc,  &  de  la  Rhubarbe,  comme  vous 
autres  iguorans. 

ISAB  ELLE. 
Et  avec  quoy  tioiK  ? 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Avec  chofes  proportionnées  aux  maladies.  Si  une 
Icmme  eft  mélancolique  pour  être  mal  meublée,  un 
Médecin  qui  fçait  fon  métier  prend  la  plume,  & 
auflî-tôt:  Recipeunlit  deDamas,  &uncTafiflcric 
à  pcrfonnages  5  &ron  ployc  TOrdonnance  eu  qua- 
tre ,  &  on  la  donne  en  main  propre  au  Mary.. 

ISABELLE, 
£t  fl  le  Mary  ne  fuit  point  rOndoanance  l 

A  R  L  E  C^tJ  1  N. 
En  ce  cas  là,  une  Femme  fe  pourvoit  d'ailleurst 
Quand  les  Maris  font  les  bêtes  ,  tant  pis  pour  eux. 
LE     DOCTEUR. 
Mais  quand  la  jalouHe  d*un  Vieillard  chagrine 
une  jeune  Femme  ,   de  quel  Baume  tous  fcrycz- 
yous  pour  la  guérir  ^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Tout  du  plus  fouvcrain,  Recipe  un  Financier,  & 
un  homme  d'Epée.    Un  Financier  pour  donner  de 
Targcnt,  &  un  homme  d'Epée  pour  le  dépenfcr. 

ISABELLE 
Sur  ce  pied -là  les  Apotiquaires  ne  gagnent  rien 
avec  vous  ? 

A  R  L  EQ^U  I  N.      ^ 
Depuis  trente  ans  que  }e  fais  la  Médecine  ,  je 
n*ay  pas  ordonné  le  poids  de  quatre  Ecus  de  Séné, 
&  j'en  ay  fait  dépenfcr  plus  de  cent  mille,  en  Bals, 
en  Colations  6:  en  Sérénades. 

LE    DOCTEUR. 
Si  vous  guéri flTcz  fi  joyeufcment^  vous  devez  a- 
Toir  bien  des  prariq^ues  l 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Ma  maifofi  ne  dercinplic  point  de  Filles  qui  yien- 
ncnt  m'apprcndrc  leurs  petits  bcfoins.  Au  Ibrtir  de 
chez  moyt  elles  vont  fe  mettre  au  lit.  Les  Pcrcs  auf- 
iî-tôt  m'tnvoycnt  querirj  &  félon  rcjygence  des  cas,  ' 
j'ordonne  les  drogues  néceflaires.  Aune  melancoli- 
<]uc>  Rccipc  des  Violons*  A*  celle  qu'on  tient  trop  de 
court,.Recipe  des  promenades  ,  &  de  fréquentes  vifî- 
tcs.  A  celle  qu'un  Père  chagrine  Recipc  un  mari  tout 
des  plus  jolis.  A  celle  qui  aime  le  jeu  >  Rccipc  trois 
prifcs  d'Ombre,  ou  de  Lanfqucner.». 
LE     DOCTEUR. 

Mais  revenons  à  ma  Fille  >  Monûeur  >  avccquojf 
la  gue'rirez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Hô  y  pour  les  Filles  de  Dofteur ,  ç'cft  ce  qui 
nous  embarailè* 

ISABELLE. 

Sout-cllcs  plus  difficiles  à  guérir  que  d'autres? 
A  R  L  E  Q_U  I  N, 

Vraiment  ,  c'efl  bien  autre  ehofe.  Quand  la 
Fille  d'un  Dodeur  veut  être  mariiée  ,  fi  le  Perc 
répugne  â  fon  choix,  il  fe  fait  une  révolution  vio- 
lente des  efprits  obeïflans  ,  qui  à  force  d'ictrc  gour- 
mandes ,  caufent  une  . . .  gourmandife  dans  le  cceur 
de  la  Fille.  Comme  je  parle  â  un  Dodteur ,  je  m« 
rends  le  plus  intelligible  que  je  puis. 
L  E     DO  C  T  EUR. 

Ne  vous  contraignez  point ,  je  vous  entends  de 
rcftc» 

ARLEQUIN. 

II  n'y  a  que  moy  au  monde  qui  rende  la  Mc'dccine 
palpable^  Je  vous  difois  donc  que  quand  une  fois  il 
fe  fait  un  dépôt  du  mérite  d'un  garçon ,  dans  l'ima- 
gination d'une  âlle^  pour  lors  il  y  a  de  certaines 
membranes  afFedueufes  ,  qui  reffentent  les  picote- 
Biens  de  rAmour.  Diable  je  n'apprends  pas  cela  â 

tOU| 
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tout  le  monde  L'Amour  cft  un  cfpècc  d'alamBict 
qui  dégoutte  perpétuellement  dans  Tame  :  Gutia  ca»- 
vati   &  le  refle.  Qnand  l'Amour  a  une  fois  gan- 
grené l'ame,  la  raifon  s'enfuie  comme  fî  clic  avoir 
le  feu  au  cul.  Pour  lors  rcfprit  éveillé  de  la  Fille» 
ne  fonge  qu'à  prendre  le  party  que  fon  Pcrc  luy  re- 
fufc.  C'eft  pourquoy  dès  aujourd'huy  9  fi  faire  fe 
peur ,  Récif  e  Matrimoniorum  multorum  ,   tant  or  um  ; 
autrement  mafoy,  laCalTe&IeSené  ne  la  tireront 
point  d'intrigue.   Il  ne  faut  point  vous  ilacer.  Le 
>ray  Séné  de  U  Femme,  c'cft  l'Homme. 
LÉ    DOCTEUR. 
Monfîeur  Poupardin  m*a  pourtant  promis  qu'une 
petite  Ptifanne  laxanve.... 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Monfîeur  Poupardiu  n'efl:  qu'un  Ane  \  &  vous  un 
ignorant. 

COLOMBINE. 
Hé  quoy  ,  Meilleurs  >   venez-vous  faire  icy  une 
Confultation  d'injures  ? 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Voilà  un  plaiianc  morveux  ,  ponr  feméler  de  gué- 
rir une  fille  ! 

^    ISABELLE  (à  Citlombine.) 
Vous  voyez  comme  on  m'infulte  chez  vous? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Icy,  &  ailleurs,  quand  il  vous  plaira,  morbleu, 
je  fuis  Médecin  au  poil ,  &  à  la  plume. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  un  cxtravapué. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  moy,  Médecin  de  Botux,  àmoy  Faculté,  à  moy. 
(  Li  Ditkcur  les  Jepare,  ) 
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s  c  E  N  £ 

DU   DENOUEMENT. 

ISK'&ELIjE  en  Médecin.  COLOMUI- 
NE,  ARLEQUIN,  CASCARET, 
LE   DOCTEUR,  OCTAVE,  ^ 

CINTHIO,  qui  jurvtennent, 

'     ISABELLE, 

MA  diérC)  cft-il  poiOble  que  je  vous  rcvoyc, 
après  les  cmportemcns  de  Monfîeur  vocie  Fe« 
re,  qui  m'a  congédié  coinçie  un  AÛailin? 
COLOMBINE. 

Ah  Monfieur,  que  je  me  fçais  bon  gré  de  ma  lan- 
gueur concertée,  puifqu'elle  vous  rapproche  de  moy  ! 
Vous  qe  fçarez  donc  pas ,  que  pendant  votre  abfen- 
ce  je  me  fuis  plainte  de  trente  maladies  ,  où  les  au- 
tres Médecins  n*ont  pu  rien  counoitre  ,  &  que  mon 
Père  ileferpcré  de  voir  tant  de  Bourreaux  dans  fa  mai- 
fon  ,  s'cii  à  la  fin  refolu  d'envoyer  toutes  les  Facukez 
au  Diable  -,  ôc  de  recourir  a  vous  ,  comme  a  ccluy  qui 
m*a  le  plus  (oulagée  ?  A  vous  dire  vray  ,  je  fuis  fort 
contente  de  moy  -,  il  n*y  a  prefque  point  de  jour  oii 
îe  ne  me  fois  mifedeuz  ou  trois  fois  à  l'agonie.  A 
moins  que  de  mourir  tout-à-fait ,  il  n'eft  pas  pofhblc 
de  mieux  contrefaire  la  malade. 

IS  ABELLE. 

Puifque  je  dois  mon  retour  à  votre  adrelTe ,  tâ- 
chons de  proficerdu  temps,  &  do  terminer  nos  en« 
nuisparun  Mariage  qui  nous  rende... 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (  //  Ifahe//e  ) 

MonCeur  ,  Mademoifelle  votre  Saur  ell  lâ-bas 
dans  un  CarolTe ,  qui  s 'ira  patience. 

ISABELLE. 

Ah  I  ma  chère  Dcmoifclle  >  fouffirez  qu'elle  ait  le 

'     bien 
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bien  4c  vous  falucr.EJlc  m'a  entendu  dire  tant  de  bïe» 
de  vous ,  qu'elle  meurt  d'envie  de  vous  connoitic. 
C  G  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  me  Faites  une  vraye  joyc  >  Monfleur  ,  de  me 
procurer  cet  honneur-là. 

ISABELLE. 
Vous  vouiez  bien  que  je  Taille  afTurcr  des  bontez 
que  vous  avez  pour  elle.  (  Elie  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Voilà  toujours  une  petite  fafce  de  complimca5> 
fur  &  tant  moins. 

COLOMBINEiî  Arlequin.  ) 
A  ce  que  je  vois^  la  5œur  de  ton  Maître  s'in- 
tcrcflc  fort  à  ce  qui  le  regarde  î 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Bon  l  ce  font  deux  t£tes  dans  un  bonnet. 

-    C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
A-t'elle  amant  de  mérite  que  luy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  n*cft  pas  tout  à  fait  compofcfde  même.    Ifs 
ne  laifTent  pourtant  pas  de  valoir  chacun  leur  prix. 
COLOMBINE. 
L'humeur  en  eft-clle  douce  comme  celle  de  fbn 
frerc  ^ 

A  R  L  E  X5^  U  I  N. 
C*e(l  un  mouton.    Elle  fera  par  fois  une  heure 
toute,  entière  fans  crier. 

COLOMBINE. 
Le  grand  excès  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Croycz-moy  ,  il  faut  être  bien  maître  de  Tes  pafr 
fions ,  pour  fe  tenir  fi'  long-temps  en  repos. 
COL  O  MB  I  N  E.  ^ 
Ne  la  marie-t'on  point  ? 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 
Si  on  l'en  vouloit  croire  ,  ce  feroit  une  a£Faireblea« 
tôt  toi^e;  mais  il  n*j  a  encore  lien  ^uifcgàte.».. 
Tenez  la  voilà.  ISA* 
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ISABELLE  [ênbéhit  défile.) 
QuelbpDheur  pourmoy  y  Mademoifelle ,  de  tous 
pouvoir  marquer  combien  je  tous  honore  I 
COLOMBINE. 
Oh  pour  cela  >  Mademoifelle  >  j*ay  bien  de  la  coa- 
fulîon  que  TOUsm*ayez  preTenuë;  mais  depuis  fort 
long-temps  ma  maladie  me  fait  malgré  moy  gacder 
la  ciiambre  ;  ^&  fans  lcsfoinsobligeans.de  Monfîeur 
Totre  Irere  >  je  crois  quo  de  mes  jours  je  n*aurois 
rendu  vifite  à  perfonne.  Ca(carct  un  Fauteuil. 

A  R  L  EQ^U  I  N,  j 

Voyons  un  peu  comme  la  fufée  fe  difmjlcra. 

ISABELLE.       ' 
Mais  ne  tous  incommodaî-je  point  ? 

COLOMBINE. 
Une  Fille  de  Totre  air ,  &  de  tos  manières }  fait 
toujours  un  honneur  fen^blc. 

A  R  L  E  CtU  I  N. 
Quand  ce  feroit  la  Fille  d'un  Do(Sleur ,   elle  n« 
parleroit  pas  mieux» 

COLOMBINE. 
Oferois-jevous  dire  que  je  remarque  une  grande 
reflemblance  entre  Monfîcur  TotrcFrert,  &tous& 

ISABELLE. 
Jamais  Jumeaux  ne  furent  fi  fcmblables. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Sans  leurs  habits ,  f  en  ferois  quelquefois  la  duppcr 

COL  O  M  B  I  N  E. 
D'où  Tient  qu'il  n'eft  pas  rentré  aTec  tous  ? 

ISABELLE. 
Dans  le  temps  que  je  fuis  defcenduè*  de  Caroflè; 
fon  Tailleur  l'a  retenu  U-bas  pour  luy  faire  voir  fct 
habits  de  Noces  >  &  pour*  •  • . 

COLOMBINE. 

Comment  £c%  habits  de  Noces  ? 

ISABELLE* 

Vous  ne  fçaTez  pas  que  mon  Frcre  époufc  Made- 
moifelle Leonor«  l . 
Tm*  '•       .  Q  C  O-^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  il  c'poufc  ma  Coafine  ? 

ISABELLE. 
Il  n*y  a.  rien  de  plus  cexcaiu,ii  Ta  rencontrée  ceam» 
il  luy  eu  a  conté ,  &  finalement  je  crois  que  demain 
à  pareille  heure  il  pourra  bien  écre  vocceCoufin. 
COLOMBINE. 

Seroir-il  bien  afTez  lâche 

ISABELLE. 
Vous  mocquez-Yous ,  Madcmoifèlle  ?  c*e(l  une 
lille  fort  belle  >  &  fort  riche. 

COLOMBINE. 
Ah  le  Traître  l  Epoufer  ma  Coufine  >  après  m^a- 
Toir  juré  fi  iblcmnellemcnt ....  Non  ....  fa  perfi- 
die ....  Mais....  d'où 'vient  «..^  pourtant  ..«.Mon 
trouble  )  &  ma  douleur  .«..  Ah  Madcmoifclle  >  je 
n*en  puis  plus  •,..  Je  vois  bien  que  mon  mai  me  re- 
prend *..  Ah!  grands  Dieux  ! 

ISABELLE. 
Elle  fe  trouve  fort  mal-  Je  cours  vîtemcnt  appel- 
1er  mon  Frère.   Arlequin  tiens*toy  auprès  d'elle t 
jufqu*à  ce  qu*il  foit  venu- 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Une  bonne  CommilHon  ^  vraiment  >  de  faire  fen- 
tinclle  auprès  d*une  fille  pâméelS'il  ne  vient  bien-tôt, 
je  me  donne  au  Diable  fi  je  ne  quitte  la  Malade  ,  Tin- 
firmerie ,  &  tout  ce  qui  s*enfuit  ««..  La  pauvre  âlk  ! 
COLOMBINE  (  en  fi  levant  avec  Jurtur,  ) 
Me  quitter  pour  une  autre  >  après  l^s  leiinens  q^*il 
m'a  faits  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Jj  l  cela  n'eft  pas  bien-  Lofiez -moy  faire ,  je  luy 
lavcray  tantôt  la  tcte  d'un  diable  d'air. 
COLOMBINE. 
Dans  ma  maifon  engager  ma  Cou/inC)  pendant 
que  mon  cœur  j'explique  pour  luy   avec  tant  de 
paffion  &  dc'fincéricéi 

A  R- 


Ifatelle  Médecine  gif 

A  R  L  E  QJ3  I  N, 
-Il  a  tortjvous  dis-jc.Mais  c'eft  que  la  frcqucntation 
des  Femmes  rend  les  hommes  ^  Coquecs>  que  c*eft  p  i. 
tié.  Si  Dieu  n*y  mec  la  main  >  ce  fera  encore  bien  pis. 
ISABELLE  { tn  bsbit  de  Médecin,  ) 
Hé  bien,  Mademoifcile ,  que  vous  femblcdema 
Sœur?  Vous>a-t*elle  marq-ué  avec  combien  d*em- 
pieilèmeac  elle  s'incerefTe  â  ma  joye  i 
COLOMBINE. 
Traître ,  elle  m^a  af  pris  avec  combien  de  perfi- 
die tu  me  doiuîois  ta  foy  ,  pendant  que  tu  deftmois 
toute  ta  tendreife  à  Leonore^  ^    . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne  luy  en  faites  point  de  façon.  Votre  Sœur  luy 
a  tout  die. 

COLOMBINE. 
Ame  de  boue  1  le  bien  de  ma  Coufine  l'a  em- 
porté fur  la  finccrité  de  mes  feux.  ^ 

A  R  L  E  Q^q  I  N. 
Ayoiiez-luy  de  bonne  graoe  ,clle  vous  pardonnera. 

ISABELLE. 
Ne  condamnez  point,  ma  chère  Demoifelle,  le 
ftratagême  d*un  cœur  vcntablemcnt  amoureux  ,  qui 
a  voulu  éprouver  le  votre ,  par  la  confidence  con- 
certée que  ma  Sœur  vous  a  faite. 

COLOMBINE. 
Lâche»  veux-tu  jne  pouffer  â  bout  par  des  recours 
£  groifiers^  Se  fi  indignes  d*un.... 

ISABELLE. 
Non,   ma  Belle,   j'attefte  le  Ciel,  &  veux  que' 
pour  jamais  il  me  confonde,  û  tout  ce  que  ma 
Sœur  vous  a  dit,  n*eft  un  jeu  prémédité -pour  dé- 
couvrir le  fond  de  votre  amc ,  &  pour  fçavoii  fi 
y0lis  m'aimez  autant  que  je  vous  aime. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quoy  ?  le  Taillent  &  les  habits  de  Nôccs.^ 

O  a  A  R-o 
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A  R  L  E  OU  I  N. 
Vous  {ces  bien  aifée  â  elTaroucher.  Et  que  Dit- 
bic  y  eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'il  ûche  d'eflaycs 
Tocre  bonne  foy  \  Dame  »  û  vous  croycï  que  mon 
Maître  (e  marie  comme  les  autres  \  nenny  au  moins. 
Il  efl:  bien-ai(è  de  fonder  le  guay  >  &  de  fçavoir  iî 
la  femme  qu*il  ^oufe  fera  pour  luy  >  ou  pour  fes 
Yoi(îns«  Malepeftel  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de 
précaution  lâ-deâus. 

COLOMBIN£(a  JfAbeJU.) 
Pourquoy  en  prendre  avec  moy  >  après  toutes  let 
avances  que.j*ay  laites  \  Mon  cœur  iroit-il  au  devant 
du  votre  »  s*il  ne  fe  fcntoit  pas  autant  de  perfeveran- 
ce  qu'il  en  faut  pour  foucenir  une  paiCon  forte ,  & 
raisonnable?  Quand  j*ay  pris  le  party  de  vous  aimer. 
je  n'ay  confultéquematendrelle}  &  jenVcouteray 
que  mon  devoir  quand  il  faudra  vous  perfuader  que 
je  vous  aime  uniquement. 

ARLEQUIN  (perlant  afin  Maître.  ) 
Qui  la  force  à  dire  cela  ?  Tout  franc  >  jp  Juy  crois 
Tame  bonne.   Tenez ,  Monfieur  >  à  votre  place  je 
A*en  ferois  pointa  deux  fois.  On  a  beau  dire»  les 
bons  Mariages  (è  font  fur  le  champ. 

ISABELLE. 
Four  moy }  yt  ne  difFereray  jamais  un  bien  fi  cher. 

COLOMBINE. 
Je  n'arrireray  jamais  aflez  tôt  au  bonheor  que  je 
)Kie  propofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons  9  embraflez-vous. 
ISABELLE,  COLOM3INE  infimhU. 
Ahf  de  bon>  cœur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Li  donc>  Yoilâ  ce  que  j'appelle  entrer  en  matiéreJ 

LE    D  O  C  T  E  U  R  |#rrivifjfr,) 
Comment  >  Monfieur  le  Médecin  ,  deshonorer  ma 
ftiaifon,  &  fuborner  ma  Fille  ?  Allons»  qu'on  me  jettt 
ic!cbQmme'lâparlesfenâtre5«  ISA- 
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ISABELLE. 
Ah  9  Monfieur^  épargnez  la  Tic  d'une  Filles  que 
Tamour  a  d^guifée  >  &  (]ui  n'eft  devenue  Médecin 
que  pour  empêcher  Cinthio  d'^poufec  Mademoifcllt 
Colombine. 

COLOMB  IN  £. 
QttOT  fer ieufemenc  >  vous  n'êtes  point  Médecin  ) 

ISABELLl. 
Non  9  MadeoioUêlIc  >  je  n'eu  f^ais  pas  aiTez  pon| 
TOUS  guérir. 

LEDOCTEUR. 
Et  qui  ^poufera  donc  ma  ¥i)k } 

OCTAVE. 
Moy  >  fi  vous  me  faites  Thonneur  de  me  la  donpet^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N.       , 
Le  grand  miracle  1  j'en  ferois  bien  autant. 

CINTHIO. 
Monficur  le  Doâeur ,  puifque  Mademoi Telle  fe  de-^ 
clare  en  ma  faveur ,  fi  tous  m'en  voulez  croire  >  aoui 
ferons  deux  Noces  a  ta  fois  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ma  foj  9  plus  on  eft  de  f oux  »  plus  on  rit. 

LEDOCTEUR. 
Je  vois  bien  que  les  plus  courtes  folies  font  les  meil« 
•leures.  Allons  forçons  d'affaire  avec  honneur. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Vous  l'avois-je  pas  bien  dit  :  Prtncip'nsùbftM.  Mef» 
fieurs ,  quand  vos  Filles  feront  malades  9  ReeiptMé" 
trimoniorum  muhorum.  Diable  l  c'eftle  grand  fecicf 
pour  fe  mettre  en  fçurct^. 
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A  V  OC  A  T 

POURET    CONTRE- 
.         A    C    T    E        L 
^       SCENE     L 

Le  Théâtre  reprefente  la  Cbambn  (tlfabelU. 

CINTHIO,    ISABELLE. 

C  I  N  T  H  I  O. 

JL/  ^<^''  ff^fireti  quel moftro ? 

ISABELLE. 
S/ ,  fpofirh^  quel  demone. 

C  1  N  T  H  I  O» 
JE  chi  Vf  obliga  «  qutjle  ? 

ISABELLE. 
//  debhû  di  fiHa  êhdiente, 

C  I  N  T  H  I  O. 
Sren  dunque  rifo/iita  ?  e  Pamor  mh?  Is  voJTrafedt? 

ISABELLE. 
Doletevf  de/k  Stelfe  y  rdecrttodelCkh  y  cbefaforzê 
éti  mw  vûlere^ 

C  I  N  T  H  I  O. 
//  SaggU  domina  glt  Afiri, 

ISABELLE. 
VAflro  fî'idwninanu  almh  arbitri^  vtenfecwdéhi 
$0  da  un  Padre ,  cbe  eomand*, 

C  I  N  T  H  I  O. 
Vn  Viro  amore  iw»  ricevt  leggl  da  cbi  cbe/s^ 

O  $  ISA- 
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'    I  S  A  B-  EL  L  E. 

Si  y  id'dfico^  chi  chefia^  non  fml  farecb'iànonvi 
f  éimi  i  far  à  femfre  Vêftro  ileore ,  ma  far  à  Âel  Marcbefi 
SbrufadelH  la  ntano ,  cos\  mi  sjbrza  il  Fatif. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Mentira  il  pronoflîco.  Va  do  diqutjlo  fajfo  a  riirwer 
il  Marcbefe  ;  e  con  queflo  mio  ferro  fapri  far  le  mie  ven^ 
dette,  (IJ  met  la  mai»  fut  foh  Epéc.)  O  cejjeràdi  pal- 
pitarmi  il'^re  >  ovittimà  ei  cadra  mio^furore^  (Il 
s'en  va.) 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Arrefia  ^  Cintbio  y  afcolta,    Ab  fat  alita  Mîla  mia- 
SleMà.   (EJlcIc-fuk.). 

S    G    E    N    E      IL 

(  On  vuvre  la  Ferme ,'  ^  le  7%éâtre  reprefente 
h  Chambre  d^ Arlequin,  ) 

se  ARAMOU  CHE,  ARLEQUIN 

eif  Robe  de  Chambra, 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E*. 

MAy  car$ Stgnor  Marcbefe  y  è  fojftbilecbevijtete 
fcordato  la  voflro  nafcità ,  /  voflri  Parenti ,  e 
là  vofla  Innamorata  ?  Quoy  ?  parce  que  votre  Oncle 
Je  Câbacctier  eft  mort ,  &  qu'il  vous  a  laiffé  ccut  mil- 
le écus  ,  vous  oubliez  cjuc  vous  ^tcs  le  fils  d'uu  Cor- 
donnier r  que  votre  Pcre  eft  encore  en  vie.,  &  que 
Vous  avez  promis  foy  de  mariage  à'CoIomJbinc  >  qqe 
TOUS  avez  laiflV-c  à  Vcnife  j  peur^poufer  la  fille  du 
I>odeur  à  caufc  qu  clic  eft  fore  riche  ?  Ma  foy  ,  j"ap- 
^rcheude  qu'à  la  fin  tout  ne  fc  découvre  ,  &  que  vous 
•  ne  foyçz  la  victime  de  vos  airs  fanfarons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouais  î  Voilà  un  Maraut ,  qui  fait  bien  le  Prcccp- 
tQi^r.l  LoQViKcz  y  mon  Amy  >  je  roua ay, dit  ccucJlois  > 

que, 
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G[ùc  je  ne  trouvois  pas  bon  que  xous  vous  mclailiez 
de  faire  des  remontrances.  Si  |e  n'ay  poii^c  de  naif- 
fance,  j*aydabien;  dcâprefent»  cjai  cil  riche  efl: 
Noble  ,  &  qui  eft  Noble  n'eil  pas  obligé  d'execùcei 
fes  promeâcs  \  les  Marquis  ne  font  point  efclaves  de 
leur  parole  >  cela  feroit  trop  Bourgeois  ^^ 
SCARAMOUCHE. 

Oujr  >  mars  la  ptomeflc  dé  Nfariage  ^ue  vous  avez 
£iitc  a  Colombine  >  yous  fçavez  qu*ell«  eft  toute  'é- 
dite  de  votre  main* 

-     A  R  L  E  <5^U  T'K. 

Lâ-dcflus  j*ay  confiiltcf  un  Procureur  de  mes  ami», 
homme  de  confcience  ,  qui  m*a  fort  afluré  que  je 
if'ëtois  pas  en  â[^  de -faire  des  promènes.  Aiufij'ay 
rcfprit  en  repos  de  ce  côté-là, 

se  ARAMOUCHE^ 

Vou$  épouferez  donc  Ifabelle? 

A  R  L  E  CXy  I  N. 

Où/  morbleu  >  malgré  tourc  la  cabale  ,  je  Tépou- 
féray  ,  ou  .  .• . .  elle  m'époufera  3  elle  a  trente  mi-ilc 
<fcus  en  mariage. 

S  C  A  R  A  M.(J  U  C  R'E. 

Enfin,  Mon/îcur,  ce  q^ie  je  vous  en  dis  ,  n*eft 
que  par  amitié,  &  par  crainte  qu*il  ne  vous  arrive 
quelque  fâcheux  accident.  Mais  à  propos  d'lM>eJle, 
cilcacn  ov^  icy  m»  de  fes  Lacquais  pour  vous  dire 
9ue»'vous  Ibngcaflîez  à  luy  envoyer  votre  Forerait , 
8t  là  MorclTc  que  vous  luy  avez  promis.  » 

A  R  L  E  Q^U  IN.  I 

En  fortanr ,    je  doinicray  ordre  à  tout.     Qu'on  j 

m*liabillc  vivrcmçnt. 

^       SCARAMOUCHE. 

Voîre  Tailleur  ,  votre  Perruquier  &  vprreCl'Àpe- 
lier  iout-  là  dedans.  Vous  plaît^il  qu'on  les  fjffe 
en  rer  î 

'arlequin. 

Ouy  ,  faitcs:lc$  encrer  ,  &  qiiw  nionTaiHcnr  Jrte 
YiciUK  uiLer.  0  6  '    S  C  £•- 


, 
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SCENE     III. 

LE  TAILLEUR,   LE  CORDONNIER,      i 
LE  CHAPELIER  ,  ARLEQUIN  » 
SCARAMOUCHE. 

LE    TAILLEUR. 

JE  vous  apporte  >    Monfîcur  ,  Thabh  que  ▼©« 
m'avez  commandé.     ( //  tirf  de  fs  Toilette  nm 
bétbit  fait  djs  cwtr  dori  ,   avec  des  manches  romln 
,d*une  gremdeur  extraêrdinéire,  ) 

ARLEQUIN  (reg^'dant  tbahît,) 
N^eHj-ce  pas-là^  du  Brocard  de  la  Rue  Saint-Aa- 
toinc? 

LETAILLEUR. 
Ouj  ,  Monfîcur.  ElTayons-Ie^  s*il  vous  piaîr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voyons  auparavant  la  manche,    (jifrès  Savoir 
regardée ,  )  He  fi  ,  Moniieur  le  Tailleur  >'Yoilà  une 
ixianche  eÂropi^e. 

L  E    T  A  I  L  L  E  U  R. 
Et  d*où  vient  %  Monfîeur  ?         - 

A  R  L  E  Q^U  IN., 
mit  eft  trop  petite  de  moitié'. 

LE    TAILLEUR. 
Pçiire ,  MonfieuF  ?  Vous  n'y  penfez  pas.    Il  eft 
cntrcf  trois  aunes  d*écofFe  aux  deux  manches.    Met- 
tcz-Ic  fur  vous»    [Arlequin  ÙtefaRohe  de  cèambrf  ^ 
ér  par  {fît  en  chemife  &  en  caleçon.    LeTailleur  veut 
t  babiller ,  mats  tien  ep  anpêcbé  par  Scaramoucbe.  ) 
SCARAMOUCHE. 
attendez,  s'il  vous  plait>  c'eRàmoy  à  habiller 
Montieur  3  je  fuis  Ton  Valet  de  chambre. 
LETAILLEUR. 
Si  vous  êtes  fon  Valet  de  chambre»  je  fuis  (on  Tail- 
leur j  &  pour  à  prcfcnt  ce  fera  moy  qui  Tbabilleray . 

SCAR^ 
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SCARAMOUCHÊ. 

Monfiettr  le  Piquepoux  >  tous  vous  ferexroficr. 

LE    TAILLEUR. 
Moaficux  le  Pot  de  chambreyvous  ^us  ferez  battre» 

SCARAMOU  c'h  E. 
Ah»  parlafaDgUeu>  nous  yerrons.  (Usft  ctâ^ 
mailithf.  ) 

ARLEQUIN  [sysfttfeury  &  courant  d'un  côté 

é^  if  autre.  ) 
Hd,  Hé.  Hé,.  Marams? 

LE  TAILLEUR   (k^ Arlequin.) 
MoDJicur  >  fi  TOUS  n'y  donnez  ordre  ,  ila  fin  votre 
Valet  de  chambre  deviendra  auili  inperiiuenc  que 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

.  Taifcz-vous ,  infolent.  |  Il  levé  le  bras  pour  le  àat» 
fre.  Dans  ce  teinfs-là  le  Tailleur  veut  t babiller  ^  Arle^ 
fuh  ne  le  veut  pas ,  &  s* en  va .  Le  Tailleur  court  Après» 
Arlequin  s^ajjted  fur  un  fauteuil ^  levé  les  bras  et  le» 
jambes  pour  empêcher  qu*9n  ne  t approche  ,  et  dans  le 
montent  on  luy  met  lejujtau  corps ,  la  Culotte ,  la  Per» 
ruque^  leCbapedUy  é^il  s'enfuit  tout  habillé»  Scara-z 
mouche  ^  ks  autres  lefutvent»  ) 

se    E    NE      IV. 

Le  T'héatre  change  y,  (*f  reprefente  une 
Place  pubUque. 

COLOMBINE.  PASQUARIEL, 

têott  deux  habitiez  à  FEfpagmle. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

NOntidolercy  Pafquarello  y  poiche  le  fatiche  cejje^ 
rannoy  e  non  mancherà  M  ricompenfi,  Lafcia 
€b*io  fola  wi  dolga  d*una  fortunra  ribellCy  chemiperfe^ 
^uha  ^  emi  dijfera  3,  tu  redi  che  hè  abaûdonata  la  Pa* 

O  7  f»*îi 
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tria  y  e  t  Psrenti^  perquelTinjame  d^AHtccbînO't  che' 
frtip  fede  diffofo ,  wi  tradifee  »  e  mi  abandona.  Ma  no»' 
fono  Colomhina  ,  fe  con  li  miiperfecuzioni ,  non  mi  fi 
mantener  UparoU,  Hè  ^fprejfô  di  me  la  fcritturs'cbc 
ml  fece  quefio  fcelerato  ;  afuo  tempo  faprh-  vaUrmene  : 
Voglio  ejfer  1^ ombra  indivijibile  del  Juo  ^^'P^^  i^tor* 
'  mento  degli  occhi  fuoi ,  Pinquietudine  del  Juo  rifofi^ 
tir- fine  Colèmbina  farà-  il  ftat^ellod'Arliccbino^ 
P  A  S  QU  A  R  I  EL. 
Mi  difpîaee  y  car  a  Colombina ,  delta  tuadi/grazia  , 
e  fajftcurê  chetentaro  timpojlibile  perrenderti  confê* 
lût  a,   Unâ  folcofa  'iforrei  fapere ,  corne  ,  e  in  quai  ma- 
niera ,  ti  fit  innamorata  d'un  jtnimale  Jimile  ad  Ar^  ' 
liccbino  y  che  non  bà  ne  Jpirito  y  ne  bellezza  y  na  fia^ 
tura  \  ne  ciera  di  GaTantêomo, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

•     Te  là  dirh,  XJn giorno  clftandavo  afpafio^  m'incon- 

trai  in  Arliccbino  y  cbe  era  a  fédère  apprefjo  éPuna  Frut- 

fiera  y  cbeaveva  i(n  Ciodron  diCaflagne.  llgormando 

ne  mangrb  un  a  quantité  grande ,  io  nParreftai  nelt  atto 

dvlP  ammîrazione  >   vedendo  con  cbe  grazia  divorava 

quelle  Cajiagne  :  m*aceoflai  ,♦  e  finfi  voler  comprar  delt 

infalata  ,  per  meglio yederlo  \  a  pena  fui  à  lui  vicin0  y 

cbe  le  Caftague  fecero  il  loro  effetto  yjncendogU  efalare 

una  grafidiffima  ventojïtà .  Àlhra  difjt^  Se  è  test  grande 

jn  voi  il  vento  délie  Caftagne ,   e  che  far  à  quello  ici 

voflrifofpiri  y  fe  mai  far  et  e  rnnamo^ato  ?  E  uelmedefimo 

tempo  y  quel  vertu  accefetl  miofhCOk  Vamai ,  mi  cor  ri f- 

pofcy  mi  promife  d'ejferini  maritOy  e  me  ne  fece   una 

fsriitura.  Mort  unfuo  Zioy  che  g/r  lafcio  ilvaifïntedi 

cento  mîlafcudi  \  qucfib animale èvenutequ'fy  fi fà  ci'e- 

deie  un  Marchefcy  evuulflofar  Ifabellafglia  del  Dot" 

tor  Btdlunrdo,  Si  è  fèo.dnto  dïme*,  maiodifperatarbè 

feguita  y  mi  fono  intvodotta  in  cafa  del  Drtture  ,  cbe  fié 

inniimorato  di  me  ;  hofcot*ertoiï  tuttif  ad  Ifahella  ,  che 

'mi  hà  promefïo  aiuto  ,  hh  trovntc  il  modo  d*irttrodurmi 

'per  unafiradafotten  anea  che'pajfa  dalla  cava  delDot^ 

tore 
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Uft  a  queîla  ttArliccbino  i  efacilmente  daqueHd  potrd 
entrarc  tn  caméra  fua  ,  fenza  cb'  eiHft  ne  axcùrga ,  e 
C0n  il  tuo  foccwfo  venir  à  capo/iTogni  mio  difegno. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Mî  ftace  i(  r^cconto  ,  e  godo  delta  huona  intratura 
che  bai  cêl  Dottore^  Penfo  a  qualcbe  furberia  cbeforfi 
'  ti  vendicberà  de  II"  infedeltà  d'Arliccbino»  Dimmi ,  na» 
fat  tu  farlar  qualcbe  linguaggio  ftraniero  \ 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Si  ,  sk  farlar  Francefe  ,  Sfagnolo  ,   Frovenzalc^  . 
Fjranc9i 

P  A  S  CLU  A  R  I  E  L. 
Bajîa  cosi  ;  veder.venir genSe  :  ritirati  ^  e  lafeiami  la  - 
cura,  del  refio. 

s  c  E  NE    V. 

ARLEQUIN,  P  ASQUARIEL 

ARLEQ.UlN<ï/if  Cantonade.  . . 

Dites  à  mon  MarécKàl  qu'il  me  viccne  faire  le 
poil.  Eft-ilfous  le  Ciel  un  homme  plut  heu- ^ 
xeux  que  moy  ?  J'hcritc  cent  mille  écus,  &  je  fuis 
à  la  vcilk  d'époufcr   une  fille  fcunt,  belle,  .hitn 
faite,  &  qui  en  a  trente  mille  en  mariage  ?  Mais 
.  <juel  homme  eft-ce  là  ? 

PAS  QlU  a  r  I  e  L.- 
For  vida  mia  y  efla  Ci  eut  ad  es  m^y  linda^ 
A.  R  J-' E  Q^U  I  N  (  /^  contrefait  ) 
F  A  S  Q  U  A  R  I  E  L  (  continuante ,     . , 
Me  conofce  uftedl  dig^  me  ufted  fenor^ 

A  R  L  L  QU  I  N... 
Si' je  vous  connois  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Si  Sen^r. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
puy,  Monficur  ,  je  yoiis  cannois., -jc-vous  ai  vcu 

dans 


-»28  U Avocat pottr  ^  contre. 

dans  un  jeu  de  Cartes.  Vous  êtes  le  Valet  cîc  Trafics. 
P  A  S  dU  A  R  I  E  L. 
Vfte  npn  me  conofct ,  iofoy  el  Seignor  Capitano  Dâ» 
Çuern9  dt  Cnnaz-an ,  omhrt  bonrado  for  vida  mis. 

A  RL  È  Q^U  I  N. 
Vous  êtes  le  Capitaine  Dom  Corne  ?  Oh  y  allez  » 
allez  9  Torie  famille  eft  connue  par  toutç  la  terre. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Vfled  no  ha  entendo  tmnca  hûbUr  de  ta  Morea^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh  y  que  pardonncz-moy  S   J^ay  entendu  parler 
de  la  Morée  plus  de  cent  fois,    y^j  ay  même  éxi% 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
B  hen  ,  Senor ,  io  ,  io  fiy.,*, 

A  R  L  E  QjJ  I  N. 
Vous  êtes  la  Morée  ? 

PASOUARIEL. 
Jo  foy  al  fervizio  dehs  Seignor  es  Vene^^ianos^  Y  hee^ 
frendido  la  Morea,  Ah  l  cjue  fi  vous  me  voyez  (ii 
$tre  Péfée  )  con  efta  mia  fpada  en  mano  >  e  tic ,  é^  tac, 
l  II  fait  comme  s'il  vouloit  couper  Icvifage  à  Arle- 
quin. )  Y  con  las  Mofyuettadas  e  pif^  e  paf,  (  Il  fait, 
comme  s-il  riroit  dés  coups'defufils.)  e  lapiqaeaia 
mano  »  &  ztfte  &  zefie,  (  Il  fait  comme  s'il  hiy  doii- 
noit  un  coup  de  pique  dans  le  ventre.  ) 

ARLEQUIN  (qui  à  chaque  fots  a  tremblé;  croyant 
enfoir  receu  ce  deinier  coup  ,  dit  :  ) 

Ah  je  fuis  mort.  Ah  >  Coquin  ,  vous  m*avez  percd 
le  gcficr  de  part  en  part,  Che  i/ Diavol  ti  forta  ^  ti 
r  tutti  i  to*pify  &pafy  &  tic^  &  tac. 
PASqUARIEL. 
Eftonon  es  nada  >  Senor  -,  ma  wi  pare  cbe  Vofignori^ 
farïa  Jtaliano^  la  non  farebbe  gia  Italianal 

A  RL  E  Q^U  I  N. 
Perdoneme  >  Signer ,  fin  Italian  tthaTté. 

PASQUARIEL* 
£  di  cbe  Pafi  d^ltalid  \ 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Du  Pais  de  la  Tapiflcric ,  de  Bcrgame. 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 
Obi  h  fonùftëtomohotempo  i  Bergamo.  BeffaCêt' 
iii  Sono  nato  ancors  à  Roma» 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  bien  des  Romains  à  Rome  >  n*eft-ce  pas } 

•  P  A.S  Q.U  A  R  I  £  L. 
t)uy  afleur^me&c.  Sonoftato  i  Fionnzê  »  Fhrtnzê 
h  Btiu. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 
Comment  fe  portent  les  SanciiTons  de  Plorencc  > 
7  CD  a-t-il  toujours  beaucoup } 

PAS  Ci.U  A  R  I  E  L. 
Toutes  les  Boutiques  dei  Ptzzicaroiî  en  font  plei^ 
ses.  Di  Piorenza  >  Jon  pajfan  à  Bohgrm* 

A  R  L  E  OU  IN. 
Ah  !  belle  Ville  que  Boulogne  ! 

PAS  CLU  A  R  I  E  L. 
^trto  I  Bologna  la  Grajfa, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  7  avez  tous  bien  mangé  des  Savoncttes  aBoti^ 
logac  ?         . 

PAS  QJJ  A  R  I  E  !♦ 
Mangé  des  Savonettes  ?   On  ne  les  mange  pas  » 
Monlîcur,  elles  ne  fcryent  qu'âfaiie  la  barbe  >  ici 
dcgraiiTei  les  mains. 

ARLEQUIN. 
Ho  quand  j'y  étois ,  je  les  mangcois  moy  5  &  cela 
me  fcrvoit  pour  me  degraifler  les  boyaux. 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Di  Boiogna  foi  fonojiato  à  Venezia. 

A  R  L  E  Q_U  IN.' 
Venezia  Btîla  ,  fl&*  t  fondata  in  mare.  Et  y  a-t-il 
toujours  beaucoup  de  Carofles  â  Vcnife  ? 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
1)^%  Caroâes  ?  U  n*y  en  a  jamais  eu.  Vous  youléx 
iire  des  Gondoles  ?  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
£c  ouvdcs  Gondoles.  Vous  m'avouerez  que  c*eff^ 
quelque  chofe  de  beau  â  voir  >  qu'une  Gondole  dans 
un  CarolTc!     <  ^         ^ 

F  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
Ouy  aflurémenr^  mais  ordinairement  les  Gondoles 
ne  vont  point  en  Caroflè ,  elles  fervent  de  Caro/Tc. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
N'cft-ce  pas  ce  que  je  vous  dis  ?  Les  Gondoles 
fervent  aux  Càroflcs}  oh  Diable  ce  n*eft  pas  d*au- 
jourd'huy  que  jç  le  fçais.  J'jr  ay  c'té  â  V^nifc ,  & 
^ong-tcmps  même.  Dices^moy ,  0*^7  parloie-on  de 
lien  quand'  vous  en  êtes  forty  ? 

PASQUARIEL, 
Pardonnez- moy.   On  y  parlait  d'un  certain^  ac- 
*cident  arriyd  à  une  nommée  Colombine. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [spart.] 
JJêime  i  (  v§rsPaf^uarhl)  &  qu'cU-ce  que  cet  acci- 
dent? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  U 
C'cfl:  que  quefta  Cplo^bîna  ejfendojt  innamorata  d'un 
certo  ArTtcchinOtchefott9fedc  difpofo  tbà  ingannatayeje 
n'èfuggito  via  y  bàjatto  laptûheroica  azzionc  dcl  mondes 

AME  (i,U  I  N. 
Et  qu*a-t-ellc  fait  ? 

PAS  OU  A  R  I  E  L. 
L*è  foi'tiia  fuori  délie  porte  délia  Città ,  e  alla  prima 
r  h  ter  a  cb*ella  bàincontrato ,  la  s*èfpo£liata ,  tgettaH^ 
do  le  Jue  vefti  a  terra  y  bà  comrnciato  adefclamart  ta 
quefta  maniera  :  Corne ,  ingraio  Arliccbino  ,  tu  miméan^ 
dont  y  tumilafciy  tu corri in braecio  ad  altro  oggetti^ 
Quefta  è  dunque  la  fede  promejfa  ?  t  giuramentt  ojfer- 
vati?  Ed  io  Jfopr  aviver  à  à  tanta  fciagura  ?  Nà'y  cbe 
von  far à^  ver 0  ,•  quefta  Rivierajarà  teftinwnio  dells 
mià  difperazione, 

ARLEQUIN. 
.  Elle  difbit  donc  tout  cela  à  la  Rivière  ? 

P  A  S- 
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P  A  S  Q  U  A  R  1  E  !• 

Oa7>  Monfîcur. 

ARLEQUIN.. 
Et  la  Rivière ,  que  r<?pondoit-ellc  ? 
P  A  S  Q  U  A'R  I  E  L. 
Scriverè  a  caraturi  di  morte  fuquejio  Rive  lamU 
fede  r  ela  tuAwcofianza,  Et  dans  le  même  tcmp$.  •  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Elle  s'cft  jettcc  dans  la  Rivière ,  &  elle  «'cft  noyée  ? 

PASQUARIEL. 
Je  ne  fçais  pas  bien  le  reftede  Thiftoirc.    Mais  fi 
TOUS  en  êtes  curieux  >   mia  Mtixer  Donntt  Anna  vekf 
dJrà^' 

A  R  L  E  QU  IN. 
Don  Agna  votre  Femme  la  fçait  donc  ?  Et.cft-ellc 
loin  d*icy  ? 

PASQUARIEL. 
Non  Signor ,  adeffola  facciê  ventre.  Donna  Anna  » 
Vingax.  Ilr  y  a  un  Gentilhomme  qui  voudroit  bien 
parler  à  vous. 

SCENE      VL 

CTOLOMBINE,   ARLEQUIN, 
PASQUARIEL... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

QU}ere  bablèr  con  migo  efte  Cavallero  ?  Guardes 
Dios  a  ufle  Senor  mi ,  valgame  elCieh  que  es  ^0^ 
Tierie  car  a  de  mono  ;  venga  ,  venga, 
ARLECXuIN  (à  PafyuarieL) 
Monfieur,  quel  langage  parle-t-elle-lâ  3. 

PAS  QU  A  R  I  EL. 
Elle  parle  Efpagnol. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  que  Diable  ne  me  Tavcz-Tous  dit  <l*àbord?  je  luy 
aurois  xcpondu»^  J'entends rÇfpagool  â merveilles. 

PAS- 
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PASQUARIEL. 
Hé  hlcB  )  û  vous  Tcntcndez  ,  parlcz-lay  s  il  en  tft 
encore  temps. 

A  R  L  E  QU J  N  (  à  CoJomhim.  ) 
Las  CboceUtas , , . 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  Monfiear  >  le  Chocolaté  \ 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ouy  >  Monsieur ,  cela  vienc  d'Efpagne* 

COLOMBINE. 
Puido  yo  sttrevfrme  en  tocarh  :  muirdês  fif0imÊ$ 
t>iabliUo}  mueréits}  muer  des} 

A  R  L  E(i.U  IN* 
N^  >  «^  mori/o  >  ni  >  je  ne  mords  point. 

COLOMBINE, 
Gratiofi  es  por  vida  mis  ;  nunca  éty  vifto  bidafgQ  md 
kuffon.  (  Elle  rit.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu*appellez-vous  bouffon  ?  Je  tous  donneray  ma 
foy  fur  les  oreilles .  Q^ielle  impertinente  eft*ca  la  l 
COLOMBINE. 
Nbos  aUfurytes  amîgo  'tfinhtu  vieraxara  dewumù. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Je  ne  cherche  point  raumone»  je  fuis  un  GcntO- 
bommc  riche  &  de  qualité. 

COLOMBINE. 
Sots  cafadê  ombre  î 

A  R  L  E  dU  IN.. 
Je  ne  fuis  point  une  Ombre  i  je  fuis  un  corps  pat' 
pable  &  maniable. 

COLOMBINE. 
-  Pues  no  me  entiende  ,  foy  s  tonio  ?  fqys  nech  } 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Je  ne  connois  ny  la  Tante,  ny  la  Nièce»  nicoa« 
te  la  parenté. 
COLOMBINE  [luy  faifant  figno  d'étffrachir.) 
Venga  acë  >  venga  sca  >  venga  éua%         ^ 

Il  r* 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Hrf  fi  >  Madame ,  vous  n*y  fongcz  pas.  Faloic-il 
venir  de  fi  loin  pour  cela  \  Voilà  qui  eft  de  la  der- 
nière yilenie.  Onm'adiC)  Madame»  que  vous  mo 
donneriez  des  nouvelles  d*une  nommée  Colombine 
avec  un  certain  Arlequin. 

COLOMBINE. 
Defpues  que  a  quel  vellacco  de  Arleccbin  rehel  de  s 
«mtnr  »  menos  frécio  las  finezas  de  Colambina  >  jr  pag^ 
fu  âmor  cm  elolvido  ^fufo  que  el  Ingruto  fafs^  en  Fran^ 
cU  ^farsecâfarfeconotra  ,  Mlmomento  defefferandoft 
la  poire  Mozuela  dthgritos  alCieh  >  Umrhfusdefdicbai  • 
y  arafcandefe  la  car  a ,  y  cayendo  en  tragico  defmayù 
la  necbey  cl  dia  dixo  fofpirandoy  mwiendo  >  dixQ  »  •  • 
dixQ  • .  • 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Et  qae  dit-elle  ? 

COLOMBINE  [fe  faifant  connoître.) 
Terfde  >  traditore^  nCan)rai  negli  gccbi  »  fenon  nCbaU 
fiel  cere.    Et  s'en  va. 

ARLEQUIN  i épouvanté.) 
MifericordCf  aiutOf  Spirsti,  Diavoli  y  l^enioni^ 
Fantafme* 

SCARAMOUCHE  (tfwvtffj/.)       . 
Qu'eft-ce?  qu'avez-vous  >  Monfieur? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ah  >  mon  pauvre  Scaramouche  !  Colombine  eft 
icy.'  je  la  viens  de  voir  en  Efpagnole  ?  elle  m*a  par- 
lé >  Perfido  >  traditore. .  «  Je  vais  la  fiiivre  de  loin  ^ 
four  voir  oà  cHe  va  >  viens  avec  moj.  (  Us*  en  va.  ) 


fCE- 
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SCENE    VII. 

SCARAMOUCHE,  CINTHIO. 


S^C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

/^  Olombftta  a  Pariggil  Mon  Maître  a  chopiné^  Co- 
\y  lombinc  cft  à  Vcnifc.  M^ais  que  me  veut  ce  Gen- 
tilComme-Jà  ?  II  y  a  un  quart  d'fccurc  ^u'il  m'exa- 
mine. 
C I N  T  H  I  O  (  s^apfrocbant  de  Scaramoucbe,  ) 
Cerne  Vf  cbiamate  ? 

SCHARAMOUCHE. 
Comment  je  m'appelle  ? 

CINTHIO, 
Si,  Il  voflro  nome  quai  J  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  HE. 
llmienome ,  Signer ,  è  Scaramuzza  Memeo  Squaqua^ 
rtt ,  Tammera  Catammeta ,  e  figlio  di  Cocumaro  ^  de 
Madonna  Pafara  trenfova  ,  e  iunze ,  e  dunze  «  e  /*- 
rdCMunze ,  e  taccketejlaccbete  j  minuffa  fcatoffa  ,  fol- 
fana  befana  cniorca  ,  per  fervire  à  Vofignoria^ 

CINTHIO. 
O  cbè.hel  nome  f  In  verità  non  fipuolfrr  dtpiu.  { I] 
tire  fa  bouffe.  )  Tenez  «  voilà  pouf  Scaramouchc. 
Voici  pour  Memeo  Squaquara.  Eçco  per  Tambers  e 
Caiamberu.  {^  cbaque  nom  il  luy  donne  un  écu»)  £t 
le  furplus  de  la  bourfe ,  pour  le  reftant  de  votre  nom. 
{  //  luj  donne  toute  la  bourfe. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (à part.) 

C'cft  quelqu'un  qui  va  à  la  chafTe  aux  noms.  (  vers 

Cinibio)  Monficur»  ^'ay  encore  d'autres  noms  dans 

ma  famille  >  auÛi  beaux  £c  au(H  longs  que  le  mien. 

Si  vous  en  avez  à  faire  >  vous  n'avez  qu'à  parlci:» 

C  1  N  T  H  I  O. 
Nb ,  mi  le  baflajolo  del  voflro.  lo  mi  diletto  unpoco  di 
Nomanzia^e  dal  vifftro  notfte  oonofco  cbe  voifiete  un  uomê 

place- 
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fUcevoICf  e  che  fatt  fervizîo  volontieri»  Non  è  coff* 
SCARAMOUCHE. 
Vous  l'avez  djevin^.  11  n*y  a  pas  d'homme  plas  fer- 
viable  que  moy .  Si  la  nature  m*avoic  fait  femme,) *au- 
rois  e'té  la  plus  complarfante  crcfature  du  monde. 

CI  NT  H  I  O. 
Vedeti  que  lia*  fort  a  ?  Là  Jtà  tl  Djottor  Babsardo. 
Qucjiaè  una  Lettera  ;  a  voi  la  dono  ,  fer  rimetterla 
in  manêfrofria  d'Ifabelia  fua  figiia, 
SCARAMOUCHE  (  après  avoir  un  pu  rêvé.) 
Corne  fi  chiama  Vofignoria  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Jo  ?  mi  chiamo  Cintbio  delSole, 

SCARAMOUCHE. 
Cinthio  ^l  '&/^?  ah  le  beau  nom^  le  charmant  non^  1 
Voilà  pour  Cijithio  del  Sole.   (  llluy  rend  fa  bourfe.  ) 

CINJHIO. 
Came  > 

se  A  R  A  MO  DC  HE. 
Et  voicy  Yotre  Lettre.  (  //  luj  rend  fa  Lettre,  )  Il 
y  a  long-temps,  Monfieur ,  que  j'ay  quitté  Cerné-; 
MZ'li.  (&  l^n  va.) 

CINTHIO. 
Mafentitey  vi  donarb,  (Il  le  fuit.) 

5  c  E  N  E    VIII. 

(  La  Ferine  s* ouvre  ,  ^  le  l'hédtre  reprefente  la- 
■    Charnh-e  d'Ifahelle,) 

LE   DPCTEUR,  ISABELLE. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

COs* at  îfake//a^  a  tevedetutta  malinconica.  Parle- 
moy  librcmefit»dismoy  ouvertement  ta  pen(He.' 
ISABELLE. 
Signqr  Padre ,  non  è  dato  afigUa  ben  nata  >  il  contra* 

dire 
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dire  ai  voler i  d'un  Padre  affettuojo,  Ma/imiddteS» 
€enza  di  farlare ,  vi  dira  cbe  il  Marebefe  Shrufaielh 
non  mi  far  uomo  di  nafcita .  Lefuenianiere,  non j on  funf 
di  ferfona  nohile  ;  e  s*  io  non  m'inganno  ,  fbno  flehei  i 
fuoi  Natalii  fercib  Jîimerei  prudenzailnonfrécifitétr 
ie  nofire  nozze^ 

LE    DOCTEUR. 

Senti  >  Jfabtlla  ;  a  non  btjogna  giudicar  d*un  uem 
dalle  apparenze.  Il  Marebefe  Sbrufadelli  è  ricco  j  &  fi 
fes  manières  te  paroifTent  poliiTonnes  >  c*eft  que  ta  ne 
fréquentes  pas  legraod  Monde*  Tons  les  jeuBCs  Gens 
de  qualité  n'en  ont  pas  d*autres.  Ma  queflo  ngn  imfe- 
dira  cb*  a  non  m'informi  a  pieno  délia  fua  quMià  ,  svao' 
ii  di  concbiuder  affatto  il  Matrimonio, 

ISABELLE. 

Se  volejle  darfede  a  Cokmbinay  ella  vi  ragguaglîareb' 
h  del  tutto^ 

LE    iDOCTEUR. 

Colombina  lo  ama  »  e  algbe  va  deljo  inierejje  ,  cb*  §1 
io*  matrimonife  romfa.  Ma  lajfamijar  a  mi ,  cbe  mvanti 
iàfin  del  giorno ,  Japr^  benijjtmo  ogni  cofa.  A  vmd'in 
fiéizza^S"  al  vegnipe  fer  azardoi  f^^^zJ^y  toûjoais 
bonne  mine*  Adio.  (Il  fort.) 

ISABELLE  [feule.) 

Mifera  condizione  >  cbefoggiaee  una  foverafiglia  â 
maritarjt  contro  ilfuogufto ,  Jolo  fer  fodisfare  ait  inte* 
reffe ,  o  alla  vanità  !  Poteva  ben  la  naturs^*.  Ma  parmi 
fintir  gente. 

SCENE    IX. 

ARLEQUIN  (^en  Marquis.)  ISABELLE- 

ARLEQUIN  (#«/»fr•tffl^) 

0  V4  è  la  Signora  Ifabella  ?  Eft-clle  dans  &  : 
Chambre. 

ISA- 
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1  S  A  B  E  L  L  E/ 
^gii  è  ,  //  Marcbcfe^ 

ARLEQUIN  (  appercevént  Ifaèe/ie ,  fait  plujteurs 
^évérenees  ridicules.  )  ^ 

ISABELLE, 
Ah  Marquis"!  quel  relâchement  de  vifitc  1  Ha  pour 
cela  on  aime  bien  peu ,  *quand  on  dcFcrtc  pendant 
trois  jours»  .  ' 

A  R  L  E  Q^y  IN. 
Le  diable  m *ctn porte  fî  je  fçay  comme  cela s*cft  fait! 
<ie  qui  cft  de  vray ,  c'eft  qu*on  m*a  trouv  c  à  redire  à  la 
Cour.  VoUîS  jugez  bien  que  fur  ce  pied-là  ,  on  prend 
d*abord  lejparty  de  faire  atteler  fîxBarbcs  à  une  Chai- 
re j  &  on  le  rend  au  petit  Couchd  à  toutes  jambes. 

ISABELLE. 
MaiS)  Marquis,  que  penfèz-vous  de  la  Coùrî 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  un  étrange  terrain.    Ua  fat  en  ce  Pays-li 
avale  bien  des  couleuvres. 

ISABELLE. 
'   Et  à  quoy  vous  divcrtilTez-  vous  à  ce  charmânt.Vcr- 
-failles  ? 

•     A   R  L  EQ^UI  N. 
M!a  foy  >  depuis  que  les  duels  font  défendus ,  j'ay 
bien  des  heures  de  reftc. 

ISABELLE. 
N'y  dit-t-on  rien  de  nouveau  î 

A  R  L  E  Q^UI  N. 
Pardonnez-moy.   On  y  parle  d'y  .faire  bâtir  une 
fal^  de  deux  cent  toifes  de  large,  pour  faire  le  Ca« 
jTOUZcl  à  l'abry  du  Soleil  &  de  la  pluve. 

ISABELLE.' 
Deux  cent  toifes  de  large  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  l  Tcmbaras  n'cft  qu'à  trouver  des  Montres  de 

cette  longueur-là.  A  propos,  vous  fçtvex  bien  qu'on 

a  créé  une  Charge  en  ma  farcur.  ^  &  une  Chaiee 

Tom.  I.  P  d'é- 
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dVprfc ,  comme  vous  pouvez  croire.  Entre  nous,j*a7^ 
toujours  cru  que  la  Cour  feroit  quelque  cbofë  pour 
moy.  Ce  n*eft  mardy  point  avec  un  peigne  ny  avec 
une  tabatière  qu'on  parvient  en  ce  pays-là  :  il  y  faut 
<ic  cela.  (  Ilfe  touche  le  front.  ) 

ISABELLE.* 
Ah,  quelle  cruauté  >  Marquis,  de  ne  pas  mander 
t  vos  amis  la  juftice  qu'on  vous  rend  l 
A  R  L  E  Q^  U  I  N, 
A  moins  que  d'étjre  Fanfaron  j,  on  ne  s^aviftguc- 
res  d'écrire  à  fës  amis ,  ce  que  la  Gazette  apprend  i 
tout  le  monde. 

ISABELLE. 
Et  bien  ,  Marquis  ,  quelle  eft  cette  Charge  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ho  ,  pour  le  coup  ,  vous  ne  ferez  pas  une  fîmple 
Marquile  ;  &  fur  ce  pied-là  vous  irez  du  pair  avec... 

ISABELLE. 
Hé ,  ne  me  faites  point  languir. 

A  R  L  E  C^  U  I  N. 
Puifquevous  voulez  le  fçavoir  3  ou  me  donne  la 
Charge  de  Colonel  Général  du  Régiment  de  Li- 
moges. 

ISABELLE, 

'  Mais,  Marquis,  il  me  femble  que  la  paix  barre 
fUi  peu  les  fondions  d'un  Colonel. 

A  R   L   E  CLU  I   N. 
Bon  1  la  paix  fait  le  beau  de  ma  Charge.    C*eft 
moy  qui  picque  tous  les  Limoufîns  qui  trayaillenc 
aux  murailles  du  grand  parc  a  Verfaillcs. 

ISABELLE. 
Ah ,  Marquis ,  la  jolie  Charge  !  'Avec  cela  on  don* 
ne  dans  le  page  à  bon  titre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  mené  à  tout. 

UN  LAQ^UAIS  {entrant.) 
Mademoildlc ,  on  demande  à  vous  parler. 

I  S  A^ 
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ISABELLE. 
Ho  pour  cela  ,  Champagne  >  il  n'y  a  pas  moyen  de 
tenir  contre  vo$_impertincnccs.-  Je  vous  ay  dit  des 
fois  (ans  nombre  que  je  ne  reçois  point  de  Vificct 
quand  Monâcur  le  Marquis  eu  céans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah ,  Madcmoirclle ,  vous  me  gonflez  d'houncuri 
Quelle  pre'fércnce  1 

LE     LA  CLU  A  I  S. 
Ce  n*cft  pas  une  vifitc  ,  Mademoifellc  :  c*cft  une 
Pille  de  Chambre  qui  demande  à  vous  fcrvir. 

ISABELLE. 
Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  enfant  que  li 
Comteffe  de  Mcgret  veut  mettre  à  mon  fcrvice» 
Qu'on  la  faffe  entrer. 

ARLEQUIN. 
Adieu.  Je  vais  vous  laifl'er  faire  votre  marché  eà 
repos.  { //  veut  s'en  aller,  ) 

ISABELLE   (TarrêtanK) 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît.    Vous  me  feriez  un  vray 
chagrin  de  vous  en  aller  -,  &  je  prétends  bien  que 
vous  m'aiderez  à  forcir  d'intrigue. 

SCENE      X. 

ISABELLE,  ARLEQUIN, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARLEQUIN  [regar/antColombine.) 

VOilâ  un  fort  bon  petit  air. 
COLOMBINE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  confoier  de  ma  mauvaifi: 
fortune ,  c^eft  Tcfpoir  d'entrer  auprès  d'une  Demoi- 
fcllc  auflî  fage  &  aufll  raifonnable  que  vous. 
A  R  L  E  QU  I  N   [à  fart.) 

Bile  n*c{l:  mardy  point  fotte. 


l 


340  L'Avocat  pour  y  contre^ 

CO.  LOMBINE. 
Madame  la  ComtcfTe  deMcgrct>vous  aura  pft  dire, 
Madexnoifclle  ,  <]uc  j'ay  combattu  long-temps  contre 
la  honte  d*entrer  en  condition,  &  que  ma  répugnance 
acedé  à  l'honneur  de  vous  rendre  mes  fcryiccs. 

ISABELLE. 
Le  joly  tour  d'efprit  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Ccluy  du  yifage  n*eft  pas  moins  drôle. 

ISABELLE. 
Mon  enfant  ♦  jeune  &  délicate  comme  vous  étcs« 
)*apprehcnde  qu'il  n*j  ait  icy  trop  d'ouvrage  pour 
vous.  Il  faut  me  cocâer ,  m'habillcr  ,  ^raccommoder 
mes  points ,  &  par  deflus  tout  cela,  nous  avons  quan- 
tité de  linge  à  blanchir. 

A  R  L' E  QU  I  N  {bas  à  Cohmbine.  ) 
yiens-t*en  chez  moy  :  je  n'ay  que  trois  chemi/ès. 

^  COLOMBINE  [à  Jfabelie.) 
Mon  âge  &;  mon  tempérament  ne  me  difpenfcroiit 
jamais  de  faire  tout  ce  que  vous  me  commanderez  y 
^iademoifclle. 

ISABELLE. 
Cette  fillc-là  me  charme.  Qu'en  dites-vous  ^  Mon» 
iîeur  le  Colonel  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 
'  Hé  9  elle  paroît  avoir  afTez  bonne  volonté.  (  BHsé 
'Ifabelle,]   Voulez-vous  que  )c  vous  parle  franche- 
ment? Ce  n'cft  point-lâ  votre  fait;  ce  n'eft  qu'un 
enfant.   Voilà  juftement  une  aniufette  pour  mon  Va- 
let de  Chambre  »    ou  pour  mon  Maître  d*H6rc!. 
Quand  ces  gueux-là  font  une  fois  amoureux  ,  Dico 
/çait  Je  train. 

COLOMBINE  {éffart.) 
Lâche  Coquin  l 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (  ^/  JfabelU  ) 
Prcnez-moy  une  bonne  groffc  fîJie ,  laide  Zc  fbr- 
fe.  Vous  en  ^crcz  mille  fois  mieux  fcrvic.  [Je  tour- 

nant 
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nânf  vers  Cohmbîne.)   Je  luy  parle  e»  votre  faveur. 
Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Les  gens  de  qualité  fént  toujours  obligeans,  [è 
fart»)  Le  Maraud 

I  S  A  B  JE  L  L  E. 
Vous  avez  beau  dire  :  cette. fillc-là  eft  tout  à  fait  à 
-  mongre',  &  je  vais  prier  mon  Père  de  trouver  bon 
que  je  la  prenne.  ( Elie  s*en  va  ;  &  quand  elle  eft  èlla 
Cantonade  y  elle-fe  retourne  du  côté  du  Marquis  qu'elU 
a  laijfé  feul  avec  Celomb'tne  t  &  dit  :  )  Marquis,  pen- 
dant mon  abfence  )  au  moins  ,  n'allez  pas  £aire'le 
folâtre,  ny  vous  émanciper.  ^ 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Quel  outrage  ,  ma  Princcfle  !  mon  cœur  peut-iî 
être  fcnfiblcàla  joyc»  du  moment  qu*il  vous  perd  de 
veuë  ?  {à  Colombine  ,  Ifabelle  étant  for  tie.)  Ecoute»  ma 
Fille  ,  veux  tu  me  croire  ?  ne  te  fourre  pas  dans  cette 
pefte  de  maiTj|lî-cy  ;  tu  y  creverois  en  trois  joursw 

C  a  L  O  M  B  I  N  E. 
'  Ah,  Monfîeur,  on  ne choifît point  dans  Tertré- 
mité  où  je  me  trouve,  Puifqu'on  m*a  adrefféc  céans , 
il  faut  que  j*y  demeure. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Que  tu  es  folle  î  Vièn-t-en  demeurer  chez  moy  : 
m  y  feras  adorée  ► 

COLOMBINE. 
Voilà-t-il  pas  de  mes  adorateurs  ?  Une  fille  fecoit 
bren  chance ufc  de  prêter  Toreille  à  un  homme  qui 
fc  va  marier  i  . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
C*cfl  quand  il  y  fait  bon  ,  ma  Mie.  Aufli-tôtquc 
j'auray  touché  mon  mariage  ,  je  te  meuble  une 
chambre  d'un  bout  à^  l'autre  ;  Je  te  donne  un  peti4; 
fcaquais  ,  &  je  t'habille  ,  il  faut  f^avoir.  Ya ,  vu  , 
ne  refufe  point  ta  fortune.  De  tout  ce  qu'il  y  a  da 
Marquis  en  France,  fans  vanité  ,  je  luis  un  des 
pjus  doanans. 

p.  5  C  O^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Polie  qui  s*y  fie.  Depuis  l'hiftoirc  arrivée  à  une 
nommée  Colombine  >  il  pkuYeroit  des  hommes  que 
je  ne  voudrois  pas  ciravoir  ramafTé  un. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 
On  m*a  raconté  que  cette  pauTie  créature  sVtant 
prife  d*amicic  f  OUI  un  nommé  Ar...Ar...  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quelle  béte  efl-ce  que  cet  Arlequin  \ 
COLOMBINE» 
^      On  èiït  que  c*eft  un  Maroufle»  un  Cancre»  un  mifé- 
rable  qui  devroit  baifcr  les  pas  par  où  elle  a  paffé. 
A  R  L  E   CL.U  I  N. 
Tu  te  mocques  ? 

COLOMBINE. 
Nenny,  nenny,  Monfîeur:  il  n*y  a  point  la  de  plai« 
fantcrie.Ce  Coquin-là  malgré  Tes  fermens  &  Tes  pro- 
mefle^  »  a  quitté  Colombine  »  &  depuis  peu  de  jours 
9'eft.mis  fur  le  pied  d'un  Marquis  du  bel  air« 
A  R  L  E  Q^U  Ilsl  [à^art.) 
Ouf! 

COLOMBINE. 
^   On  dit  qu'il  «d  à  la  veille  d'époufer  la  fille  d'à» 
Bourgeois  qui  a  plus  de  trente  mille  écus* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eft-il  poffible  ? 

COLOMBINE. 
Il  cft^fi  bien  poffible}  que  la  pauvre  Colombine  en 
eft  morte  de  douleur.  Voyez  après  cela  fî  on  peut  fc 
£er  à  la  parole  des  hommes  ? 

ARLEQUIN. 
Franchement ,  il  y  a  de  grands  fcélérats  dans  le 
inonde.  Mais  efl-elle  bien  morte  auili  ? 

COLOMBINX. 
Il  n'cft  que  trop  vray* 

À  R- 
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A  R  LE  Q^U  I  N  (à  part,) 
Tant  mieux,  [à  Colombine,  )' Ecoutez.  Dans  cette 
hiftoirc-Ii  ,  il  y  a  du  pour  &  du  contre,  ouy.  Tout 
ce  q'uc  je  puis  vous  dire  moy  ,  ,c*eftr  qu'un  homme 
cfl:  un  fat ,  quand  il  ne  prcfcre-pas  fon  bien  à  fon 
plaifîr.  Puisqu'il  n'aimoit  plus  Colombine ,  n*a-t- 
il  pas  bien  fait  de  fc  pourvoir  ailleurs  ?  En  amour 
comme  en  autre  chofe,  les  tolontez  font  libres. 
COLOMBINE  (fe  faîfant  connoîtnà  Arlequin.) 
Perfdo ,  tradîtore  ,  jn'avrai  negli  occhi  fe  mn  m* bai 
nelcore*  -Et  s'en  v». 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Hoime  !  atutù  !  fpriti -^  Demoni  y  larve. 
(  T>ans  ce  temfs  Sccramouche  arriva  j  Arlequin  lay  dit 
i[u*il  vient  de  voir  encore  Colombine,  Searamouche  dit 
qu'il  perd  feff  rit ,  ^  que  cela  efi  impojjible.  Au  moment 
arrive  Pafquariel  dam  un  Jac ,  &  il  fe  roule  jufques 
fur  les  pieds  d'Arlequin ,  qui  le  voyant ,  dit  :  )  C'cft 
un  fac de Chatbon  qui  va  au  marche.  [Searamouche 
dit  que  c*ejî  un  Balot  qui  va  à  la  Douanne^,  Arlequin 
veut  regarder  par  l'embouchure  du  fac ,  ce  qu'il  y  a 
dedans  ;  Pafquariel  auj/i  tôt  en  fort  avec  trois  têtes  y  con» 
trefaifant  le  Diable  y  &  épouvante  Arlequin  &  Scara^- 
mouche  qui  tombent  à  la  renverfe  deptur  ^  &  le  premier-  ' 
A  fie  finit.) 

A    C    T    E      I    L 

SCENE    L 

P  ASQU  ARIE  L  (/«/ ,  avec  me  Enfeigue  de  Ca-  - 

baret  à  la  mai».  ) 
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E  fcray  tant  de  fourberies  à  ce  coquin  d*  Arlequin  i"» 
qu'il  en  mourra  de  peur  ,  ou  qu'il  for  tira  de  cette  ' 
Ville.  J'ay  fççu  qu'il  chcrçhoit  à  açhcïcr  une  Mo- 
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rcflc  5  pour  «n  faire  .prefcnt  à  Ifabcllc  J'ay  avcrty  Co- 
îombinc  de  ce  qu'elle  dcvoit  faire. Mais  le  voicy  iuftc- 
mène  qui  vient.  Mettons  vitementcettcEnfeignc  à  cet- 
te porte.  (Il pend  au  dejfus  d*une  porte  t Enfei^ne  qu*iL 
etVQit  à  la  main ,) 

SCENE    IL 

AR1^EQUIN,.PASQUAR  lEL. 

A  R  L  E  Q  u  I.  N* 

UN  homme  avec  trois  têtes ,  je  J*ay  tu,  Cclat 
n'eft  pas  nat\ifel ,  &  il  faut  qu'il  y  afc  quelque 
Diable,  qui  m'en  veuille. 

PASQUARIEt  (faifant.fembJantdeforSir  de  ia. 
f$rte  où  il  a  pendu  l'Enfeigne,  ) 

ServitoTy  Signor  Aifiere^  Signor  Luogotenente ,  Signer 
Capitano ,  e  tusta  la  Cowpaqma^  Ah  1  les  braves  gens  K 
point  façonniers  ,  vivant  familièrement  avec  tout  le 
monde  ,  fajiaut  bonne  chère  ,  &  beuvant  de  bon  vin  ! 
Il  e  î  vray  auifi  qu!il  n*y  a  pas  une  meilleure  Au- 
berge danf  tout  Parrs.  Ilji'y  en  a  pasnon|^lusdeiî 
fréquentée  5  c*eft  un  monde  :  on  y  voit  de  toutes 
fortes,  de  Nations  ,  des  Italiens  »  des  Efpagnols  > 
des  Allemands,  des  TurcsL,  des... 

ARLEQUIN  (qui  a  écouté  attentivement,  ) 
^     Moiîfiour  ,  jç  fuis  votre  Serviteur.  Je  vous  entends 
parler  de  beaucoup  de  gens  qui  font 'logez  dans  ce 
Cabaret- là,  &  entre  autres  de  Turcs'. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Ouy  ,  Monfîeur  ,  des  Turcs  ;  il  y  en  a  plufieurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  n'y  a-t-il  point  parrov  eux  qoelquesTurquoifcs? 

PAS  Q^U^A  R  I  E  L. 
Qu'appclkz-vouî ,  Monfieur ,  des  TurQuoifci  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N^ 
C*cft.  à  dire  dc5  Turcs  fcimn«^. 

P.  A  S- 
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PAS  QJJ  A  R  I  EL. 

Oh  ouy ,   Monficur ,  il  y  en  a.  Chaque  Tmxc  a 
jfluficurs  Efclavcs  qui  le  fctTcnc. 

A  R  L  F  Q  U  I  N. 

Et  n*a-t'il  point  quelque  EfclaveAc  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  B  L. 

.  Ouy  >  Monncur,  de  toutes  foi;tes5  des  hommes,  des 

fbmmes^des  gens  qui  ne  font  ni  hommes»  ni  femiliesr;. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Des  gens  qui  ne  font  ni  hommes  ni  femmes  !  Ce 
font  donc  dts  monfïres  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  r  E  L. 
Vous  Tavez  dit.  Ce  font  certaines  gens  qui  ne  foin 
ny  m  aies,  n  y  femelles,  &  qu'on  appelle  des  Eunuques^ 
Il«  ont  aullî quantité  de  Mores,ronges, noirs, bleus... 

A  R  L  E  Ct.U  TN. 
Gridelins  >  jaunes.  Tu-  te  mocques  de  moy  ?  Dfcs 
Mores  rouges  ! 

P  A  S  Q^U  A  RI  E  L. 
Et  ouy  >  Moiificur ,  habillez  de  rouge» 

A  R  L  E  Q.U,I  N. 
Ah  ,   parlez  donc.   Et  parmy  tout  cela  n*ont-il$ 
point  de  Moseilès  l 

PAS  Q^U  A  R  I  EL. 
Ouy  >  Monfîeur  ,  ils  ont  deux  Moreflcs  blanches  y- 
les  plus  jolies  du  monde. 

A  R  »  E  QJ3  I  N. 
Voilà €C  qu'il  me  Éiut;  mais  je  les  voudrow  noires. 

P  A  S  CLU  A  R  I  E  L. 
Elles  le  font ,   Monfîeur.   Eft-ce  que  vous  vou*** 
iriez  en  acheter  quelqu'une? 

A  R  L  E  Q^U  in; 
Ouy  vMotifieur.  Mais  comme  je  ne  me  cortmois  pa?^ 
en  cette  marchaedife-làjpour  n'y  être  pas  trompé ,  ne-- 
TOurriez-YOUS  point  me  dire  combien  cela  fe  vend^ 
i'Uune  r/ 

F^5:  ÉAS- 


34^.  L*)ivocaffoHr  Çs?  contre. 

P  A  S.Q^U  A  R'.I  ^L  en  riàni; 
Allez  -y  allez:, .  ce  font  d'honnéces  gcas  qui  ne  tous 
far  feront  point. .  Vous  pouvez  leut  aller  parler  en 
toute  connancc .  ( II. s* en  va*) 

SCENE    III. 

A  R  L  EQUIN,  COLOMBINE 

e»  GaftoMfte, 

A  R  L  E  CI  U  I  N  (feuL  ) 

JE  fuisravy  d'avoir trou?cfroccafîonci*acheter  li 
MoreiTe  (ju'Ifabclle  me  demande.  J'en  veux  avoir 
une  à  ^uelcuepriz  que  cefoit^  Irappous  au  Ca- 
baret. Hola,  hé}  (Il frappe,) 

C  O  L  O  M  B  IN  E  [en  dedans.) 
Cau  picquo  aqui  \  (Elle  fort.  )  Partais ,  moun  kpon 
lAonfur  ,  d/uriat  béni  louja  a  mon  lùitgis ,  que /ares  fea 
eeniparafou  miliôuper  Ion  lieyt^^per  la  taulo^qu^a  qui  en- 
teras lûujatyquen'ejqu^unopefoulieroyou  unbuneftebomi 
eome  bous  nou  pot  intrafen  dire  :  Quabali/quo  i 
A  R  LE  OU  I N  (  /tf  con$refaifa»$.  ) 
Quabalîfquo  l  Jtbous  alTurc  que  je  boudrés  bien 
bénir  loger  chez  bous  :  mais  n'entendant  pas  Je 
Eraoçois  de  bodrePays»  j'aurois  peur  de  faire  quel- 
que qui  pro  qiio  en  parlant  à  bous  autres. 
COLOMBINE. 
Hay  pauro  !  Lou  parla  de l  noftro  Paysd*Adieufias  et 
tant  a  la  modo  aljourdieuyque  n^y  a  pas  un  home  de  quali* 
têt  3  qne  nou  Jou  parle ,  ou  de  mens  que  nou  Pentendo. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Nonl*èntendoycn  vérité,  je  nel'eutends  pas.Mais,di- 
tes^moy  >  avez-yous  dans  votre  Auberge  des  gens  4e 
^alité  ? . 

COLOMBINE* 
Toutis  mous  hojîes  foun  de  gens  de  la  miliono  eondtfiu 
dit  Royaume,  jfujasfi  Mou ffu  hu  Marquis  de  Mournic  ^ 

* 


U'Amcat  pour  Ç5'  contre.  ^^y 

é^  Moufjurs  lotis  Barous  de  Launtacé^  Ràunht^  tou* 
tû  Cçuufis ,  ne  foun  pas  gens  de  qualitat  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh, je  vous  crois  fort  bien  tngnic  k.  en gnae*  Maît 
n'avcz-voiis  point  chez  vous  quelque  CoefFe^  quel- 
que... 

COLOMB  IN  E. 
Per  Uuprefejit  n'ai  pas  din  mon  houflau  d*autro  Fenn^  • 
ioujado  y  qu^une  jouke  Fillo  ,   qu'es  tan  poulido  ,  quê 
i'apello  Coiêmkino, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {à  part,) 
Hotmeî  (à  Colombine,)  Ec  qu*cft-ce  que  cette  Co- 
lombinc  2  la  coiinoiffez-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Pequajre  /  A  queUo  pauro goujatto  esuno  Ftllo ,  qu*et 
ejîado  vilenomen  abufadoper  un  bauch  noummat  Arle- 
quin ,  que  le  av'té  proumes  publiquament  de  l'efpoufa  \ 
toutis  mous  bûfles  Vaimon  tant  ^  que  lîan  proumes  de  la  ' 
Jervy  de  tou  lour  cor  din  foun  gran  defaflte  >  a  eau  fi  ' 
qu'es  pUt  doucetto ,  é^  fia  coiuplafeni9, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Je  vous  entends.  C*eft  à  dire  que  û  tous  teniez'- 
cet  Arlequin-là  ,   vous  luy  donneriez  d*un  plat  de  ' 
votre  Pays,  en  le  regalant  d'une  falade  de  Gafcon. 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 
■4  qtff^y  ly  fario  pla  fegur  d'ejire  près  >  &  penjat  t 
ioumo  un  lai  fou, 

A  R  L  E  Q,U  IN. 
Lairi  i  lairou,>.  Je  Tavertiray  cet  Arlcquin^Ia  ;  car' 
c*cft  un  de  mes  amis  >  &  je  ferois  fâche'  qu'il  luy  ' 
arrivât  malheur. 

COLOMBINE  {fi  fiifint  c$nnoître. ) 
Per f  do  5  traditore ,  vt^avrat  negli  occhî ,  fi  non  m'hue  ' 
nel  core.  (  Elle  s'en  va  d'un  côté ,  é^  Arlequin  s^tn  vm  ' 
di  t autre ,  en  triant,  )  A  xnoy  >  i  l'aide* 
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SCENE      IV-. 

^     CINTHIO,  LE  DOCTEUR.. 

C  I  N  T  H  I  O. 

JVjj^  A 9   Signor  Dottor ,  tre  parole. y  e  nên  ftu, 
LE     DOCTEUR. 
Cuar^i  ben  a  quel  ch'à  dijt,  , 

C  I  N  T  H  I  O. 
Vjgfuro  di  non  dirvi  cheire  parole ,  o  quattr»  ûl  piitt. 

LE    DOCTEUR. 
A  vel  permet  'i  parle. 

.        C  1  N  T  H  I  O. 
jfahella  per  Moglie .  Que/fe  non  fort  cbe  .quattrc  farok, 

L  E.    D  O  C  T  £  U  R. 
Bentjftmo  ,•  a  va*  voi  rifponder  anca  mi  coh  quattropa^ 
nie:  A  non  voi  darvela.  Serviteur  Patron,  (Il  s'en  va.) 

C  I  N  T  H  I  O.. 
Ma^  Signor  Dottor, y  afcaltate. ,  J^ 

LE    D  O  C  T  E  U  R.- 
J^on  ghe  piu.  da  far  ben. 

Cl  N  T  H  I  O. 
' Batienza  ,  o  anima  innamorata  /  (Il  le  fuit.)  • 

.  S:    GENE.     V. 

ALLEQ.UIN  ,!  COLOMBINE  ,   ^' 

PASQUARIEL    (e»   Mores  ,,    fuivisd& 
deux^autres  Mores  jouant  de  la  flûte,)  ' 

A  RL  E  Q^U.  1  N. 
Colombinc  rHôtcflc  du  Cabaret  !    Ma  poveretttL 
mi  !  Elle  me  AiU  par  tout  i  clic  a  ^tc  caufc  que  j^ 
li'ay  pas  parlé  à  ces  Marchands  Turcs ,  pour  avoir 
naç  Morcffc.     Mais  je  crois  que  les  voicy. 

P.AS- 
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PASQUAICIEL  (*vec  une  Guitârre  y  après  avoir 
thncé  mitour  d*Arlej^utn  ,  au  fon  de  fa  Guitarre ,  éf 
des  flûtes  des  deux  Mores  qui  P  accompagnent  ^  citante.:  ) 

ij  Mi  ftarc  Mcrcanta  Turca, 
Che  bolice  Tcndcrc  Sciara. 
ARLEQUIN  (après  avoir  dancé  avec  eux ,  répond^ 

auffiencbantatit,) 
E  mi  ftarc  Marchefa  ricca  > 
Che  volcfc  comprarc  Schiava.        '     ^ 
(PASQUARIEL,  COLOMBINE  ,  &  les  autres 
Mares  dancent  encore-autour  d'Arlequin  5  puts  fe  laif- 
fent  tonéevfur  leurs  jambes  ,  et  s'afoyerJ  par  terre. 
Arlequin  les  voyant  ainfi  ^  les  regarde -^  &dit:)    }e 
m'en  vais  prendre  une  Chaifc  auflî.    {Il  s'affied par 
terre  au  milieu  d'eux:,  é*  auprèsdeColombineA 
COLOMBINE(ii  Arlequin.  ) 
Bon  giorna.y  Paparuta  y   bon  giorno  ^  Signora^Tt 
Jîar  Cocciolet } 

ARnEQ^UIN.. 
Je  fuis  un  Cochon  de  lait  3  Vous  en  avez  memy , 
fon  Gentiluomp  >  &  non  fon  pas  Cochon  de  lait. 
.COLOMBINE. 

.^  Minondir  quefla.  Cocciolet  in  Morifco  vol dir  G en^ 
tilomina, 

A  R  L  E  QjU  IN. 
Coecioht  vol  dir  Gentilomina  ?.  Oh  iî  cela  cft ,  vous 
avez  raifon  ,  je  fois  un  Cochon  de  lait. .  Mais  ,  dis- 
moy  }  di  cbe  Paefa  flar  ti  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E.. 
Aï i  flar  del  Paefa  di  Monomotapa, 

A  R  LE  QU I N  { ^n  riant.  ) 
Pa  ta  pa  ta  pa  ^  tu  es  donc  du  pays  des  Tambours  î 

Ç  O  L  O  M  B  1  N  E    {rit.) 
Ha,  bay  ba  l  Pa  ta  pa  tapa  !  Tiftar  Gentilomina  bufi 
fona .  Tifar  rider  mi.   Monomotapa  fiar  Paefa  in^-^Af" 
fricai  Ti  non  ejfer  flato  in  ^riça  ? 

P  7,  AR^ 


^fO  UÂvocMt  pour  Ç5P  cdHtre.  - 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pârdonnczmoy  >  j'ay  été  en  Afrique  Quatre  ans9  élc 
}9«n  en  fuis  revenu  que  parce  qu*il  j  failoic  un  Troid 
de  diable»  Mais  que  fçais-tu  faire  }Cbtfafer  far  ti  \ 
C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 
Cbg  fahir  far  ml  ?  Mi  fabir  dunxnr ,  mifahir  mgn- 
^ar ,  mi  fabir  cucir^  mi  fabir  dêrmir  >  mi  fabir  blanchir^ 
fabir  blancbir* 

A  K  L  E  QJJ  IN. 
Tu  fçais  blanchir  ?  Hé  iy  3  tu  te  moques.  Si  tv 
fçarois  blanchir  ,  tu  te  blanchirois  toy-méxne  >  te 
voilà  noire  comme  un  Charbon.  Mais  parles  donc  ? 
Qui  efl  cette  homme>>lâ7  Cbiftar  quel  omina  ?  {U 
montre  Pafquariel,  ) 

COL  O  M  B  IN  E. 
Quei  omina  ftar  mi  Patrona}' 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Ouy  >  comment  s'appelle- t-il  ?  Corne  cbiamar  tus 
fadrona  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E*- 
Mi  Patrona  chiamara  Hallimoroid, 
A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Il  a  les  Hémorroïdes  !  méchant  mal  !   Et  n'as>ta 
point  quelque  frcre  >  je  Tachecerois  Tolonticrs  pour 
me  feryir. 

COLOMBINE. 
Si  Signora  ,  mi  abir  dua  a  tuo  fervizio  ,  a  Hêb  fer^ 
vizio,  (  E//e  lu^  fait  les  cornes,  ) 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Gardez-les  pour  un  autre  >  jen*en  ay  que  faire. 
ToB  âge  ?  Quel  âge  aver  ti} 

C  O  L  O  M  B  I,N  E. 
Mi  dira  ti.     Mi  non  fabir  contar  alla  maniera  de 
ir»  Paefa  i  mi  contar  alla  maniera  Mûrifca.  Bolirtbé 
^i  contar  in  Morifca  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
V  Puy>  je  le  veux  biea,  compte  cnMorîfque  ? 

C-Oi 
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COLOMBINE  {arrachant  les  poils  de  la  barbe 

d*  Arlequin,) 
Sturta  )  burgta  y  curgia  ;  mi  abir  quindici  anna ,  quin»  - 
dici  anna, 

ARLEQUIN  {fe  levant) 
Va  compter  au  Diable*  Si  elle  avoic  quarante  ans }r^ 
je  n'aurais  plus  de  barbe. 

COLOMBINE  {fe  levant.) 
Se  ti  bulJr ,  mi  contar  anna  de  mi  Fratella* 

ARLEQUIN. 
Non  ,  Ron ,  en  voiJâ  afTcz ,  necomptez  jamais  de  : 
▼otrc  vie  devant  moy. 

PASQUARIEL  {felevey  &  dit  à  Arlequin. 
Pnrlar  Signora  ,  abir  trovata  Sclava  de  tu  gufla  1  ? 
BM'  comprarla?  mi  far  bon  mercata. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Oh  ça  )  combien  en  voulez-Yous  >  fans  me  fur*  - 
faire  ? 

P  X  SQ^U  A  RI  EL. 
Sans  vous  furfaire  ?  li  mi  donar  ducentofcuta ,  du-*- 
eentûfcuta. 

A  R.L  E  QU  I  :N.       - 
Deux  cent  écus  ?  vous  vous  raocgucz.  Cette  mar- 
chandifc-lâ  n'eft  pas  firare^ou  en  trouve  autant  qu*0A.2 
^cutfiir  le  Pont-Neuf,  &  par  tout. 

PAS  cru  A  R  I  E  L. 
Hé  ]»ien  >  combicn^//r  donar  ? 

ARLEQ^UIN. 
Je  vous  en  donneray  trente  fols . 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
Allez  acheter  des  tripes  -,  vous  n'auriez  pas  une 
7 oiipec  pour  cela 
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S    CE    N    E      VL 

C I N  T  HI O  &  les  mêmesr 

C I N  T  10  (fajfe  devant  Arlequin ,  le  regarde  Jeus 

le  nez  >  é^  apès  ravoir  examiné  de  la  tête  aux  pieds  ,c 

—  le  (rend far  une  manche  defonjufi'aueprfs^en  dtfant,\ 


E 


St-cc  là  la  mode. 
•  A  R  L  E  Q\J  I N  [faifant  le  hravt.  ) 
OuyMonficur,  la  mode.  Qu'en  avcz-vou s  à  fai- 
re ?  voilà  qui  cft  bien  plaifant ,  ma  foy  l  Ouy  >  Mon— 
(lcur>  la  mode. 

C 1 N  T  RI  O  (dun  fang  froid.  )  : 
Ne  vous  appellez-vous  poinde-Marquis-dc  SBru- 
fadclli? 

arieqlu'in: 

Ouy  Mbnfîcur  ,  le  Marquis  de  Sbrufadclli  c'cfl: 
mon  nom  ;  qu'en  voulezrvous  dire  î 

C I N  T  HI  O  (toujours  dun  fang  froid.  ) 
^  Et  vous  devez  «fpoufcr  Ifabclle  ,  fille  du  Doâcoi;? 
A  R  L  E'QJJ  I N  {élevant  toujours  la  voix,) 
Aflur^meut  5  &  quiquccefoit  nem*eucmpcchc7- 
ra.  Je  fuis  de  qualité  ,  &  ).'ay  du  cœur  »  morbleu. 

CINTHIO  (dùn  air  négligent ,  fe  mettant  à  rire  » . 
&  luyjettant  la  manche  de f on  juji^ausorfs  au  nez.) 
Ha ,  ka  !  la  bclje  figure  ! 

ARLEQUIN  {enfonçant  foft  Chaf  eau- dune  main  , 
i^  mettant  l'autre  fur  la  garde  defon  Efée,) 

Comment,  jernie  ?  à  un  homme  comm'cmoy.^ 
Par  la  mort,  par, ... 

CINTHIO  (dunton  ferme.  ) 
Que  voulez-vous  faire  de  ccrte  Epée-li? 
ARLEQUIN  \dun  ton  radoucy.) 
Je  la  veux  vendre  -y  Mon£eur.  La  yoùIcz^tous  a* 
«t^cci^î  CIN- 
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CïNTHIO   [mettant  TEpée  à  la  main.) 

Ily  a  lone-tcmps  que  jctcchcrchc.  Allons,  mor-^ 
Weu ,  IVEpec  à  la  main  ,  ou  je  te  tue. 

COLOMBINE  (faute  fur  J'Epée  d*Arkqutn  , 
la  luy  arrache  >  à^f^bat  contre  Chtbio ,  çuî  s* en  va  en 
^ifant:  ]  Je  n'aurois  point 'd*honneur  à  me  bartre 
contre  une  femaie. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  tout  joyeux  de  Pa filon  que  la 
Moreffe  vient  de  faire ,  court  à  Pafquariel,  ) 

Ah  Monfîcur  ,  la  brave  Morcflc  que  vous  avcz- 
là'î  clic  vient  et  mcfauvcr  la  vie.  11  n*y  a  rien  au 
monde  que  je  ne  donne  pour  Tavoii.  Tenez  ...  je 
70US  en  bailleray  quarante  foh. 

COLOMBINE  [fe  dévoilant  prend  Arlequin  par  le 
bras  y  é*  lui  pi'efentant  la  pointe  deTEpêe  dans  leven* 
tre  y  dit  :  ) 

Perfido  ,  traditore ,  m*avrai  negli  occbi  ^fe  non  m^iai 
velcore  ;  (  Et^  s* en  va  avec  Pafquariel  &  les  deux  Mores-i 
qjii  s* en  retournant  pajfcnt  devant  Arlequin  en  puant 
de  leurs  Flutss,  ) 

A  R   L    E  Q^U  I  N. 

Hé,  allez  vous-cn  au  Diable  avec  vos  Fanfares;. 
Et  s'en  \*a, 

SCENE    yii. 

lue  théâtre  repre fente  la  Chambre  d'Arlequin,    • 

SCARAMOUSCHE,  PASQUARIEL. 

ON  y  voit  Scaramoucbe ,  qui  après  avoir  racommo* 
dé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  Chambre  ,  prend  fa  GuU 
tarre  y  s'affied fur  un  Fauteuil  y  é^  en  joué  en  attendant 
gue  fon  Maure  arrive,  '  Pafquariel  vient  tout  douce  • 
ment  derrière  luy ,  é'par  defjusfes  épaules  bat  la  mefu  • 
rje  ;  ce  qui  épouvante  terriblement  Scaramoucbe,  En  un 
mot  y  c\eji  icy  oii  cet  Incomparable  Scaramoucbe  ^  quia 

été. 
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été  P ornement  du  Théâtre ,  &  le  modèle  des  f  lus  lllujîrei 
Comédiens  de  fon  temps  ^  qui  avoient  appris  de  luy  cet 
Art  fi  difficile ,  é'fi  nécefftiire  aux  perjonnes  de  Uur  ca^ 
rnflére ,  de  remuer  lespajjtons  ^  é^  de  les  fqavoir  bien 
feindre  fur  le  vif  âge  ;  c'eft  icy  ,  dis  je  ,  où  il  faifoit  pi" 
mer  de  rire  pendant  un  gros  quart  d  heure ,  dans  une  Scê^ 
ne  d^ épouvantes ,  oili  il  ne  proferoitpas  un  feul  motl[il 
faut  convenir  aujji ,  que  cet  excellent  A  fleur  pojfedott  à 
un  fi  haut  degré  de  perfeélion  ce  merveilleux  taient  » 
qu'il  touchoitplusde  caurjpar  lesfeulezfimplicitez  d'une 
fure  nature  ,  que  n'en  touchent  d'ordinaire  les  Ora^ 
teur  s  les  plus  habiles  par  les  cbafjnes  de  la  Rhétorique  la 
flus  perfuafive.    Ce  qui  fit  dire  un  jour  à  un  grand 
Prince  qui  le  vOyoit  joiier  à  Rome ,  Scaramuccia  uon 
parla ,  c  dicc  gran  cofe  :  Scaramouche  ne  par  Us  point , 
é*  il  dit  les  plus  belles  chofes  du  monde.  Et  pour  luy  mar* 
nuer  Veftime  qu'ilfaifoit  de  luy  ,  la  Comédie  étant  finie  il 
te  manda  ,  é>*  luy  fit  préfent  du  Carofie  à  fix  Chevaux 
dans  lequel  il  l*avoit  envoyé  quérir.  Il  a  toujours  été  les 
délices  de  tous  les  Princes  qui  Pont  connu  ;  &  notre  In» 
vincible  Monarque  ne  s' efi  jamais  laffé  de  luy  faire  quel- 
que gra^e,  J*ofemememe  perjuader  que  s'il  n*étoit  pas 
mort  y  la  Troupe  Italienne  Jeroit  encore  fur  pied.   Que 
ceux  donc  qui  ont  parlé  fi  indignement  de  luy  -^  é^  qui 
fe  font  fervy  de  fin  nom-i  pour  donner  du  débit  à  une 
infinité  de  fades  quolibets  if  de  mauvaifes plaijant cries , 
rougijfent ,  &  viennent ,  la  torche  au  poing ,  faire  ré- 
paration aux  Mânes  dUtn  fi  grand  Homme  >  s*  ils  veulent 
éviter  le  châtiment  que  leurs  impofiures  méritent  >  & 
devant  Dieu  é*  devant  les  hommes,  Jl  n^efl  rien  de  plus 
impie  ,.  que  de  déterrer  un  homme  pour  le  couvrir  d0 
eulûwnie. 


S^C  £- 
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s  CE  NE    VII  i. 

SCARAMOUCHE,  PIERROT, 
ARLEQUIN. 

SCAKAMOUCHE{éiprès  /aScêfte  des  éfouvantesycrh:) 

Mlfcricordc  l  à  l'aide  l  au  fccours  !â  moy  ,  quel- 
qu'un :  Mon  Maître  /  Signor  Marcbefe  i 
,       A  R  L  E  Q^U  I  N     [entrant.) 
Qu'aft-cc?  qu'y  a-f-ii  ?  es-tu  fbl?  parle. 

se  A  R  A  M  OU  C  H  E. 
Ah  ,  Monfîcur  je  viens  de  voir  le  Diable  >  il  bac* 
toit  la  mefure  fur  tnes  épaules  >  il  marchoit  les  pieds 
en  Tâir ,  le  ventre  par  terre  ,  le  ... . 

A  R  L  E  CLU  I  N, 

Le  Vin  de  Bourgogne  >  le  Cabaret  «  la  débauche 

qui  te  brouillent  la  veuc ,  &  qui  te  font  voir  toutes 

CCS  chofes!  Efl-il  pofTible  que  tu  t'eny  vreras  toôjours* 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ah  S'îgnoY  !  baime  !   (  //  faute  de  peur» 

ARLEQUIN   (en  tremblant.) 

Qu'eft-cc  qu'il  y  a  ? 

SCARAMOUCH  E. 
Ail  rien,  rien,  Monfieur.  Je  croyois  voir  le  Dia- 
ble à  coté  de  vous  >  &  ce  n'eit  que  la  manche  de  votre . 
juft'aucorps. 

ARL  EQ^UIN  [tôt/jours  tremblant,) 
Ne  parlon^donc  plus  de  Diables.  Je  n'ay  pas  peur 
moy  ,  mais  c'cft  que  je  n'aime  point  d'en  entendre 
jparier.  Apporte- moy  mon  Miroir  ,  je  veux  voir 
comme  je  fuis  fait.  J'attends  le  Peintre  qui  doit  ve- 
nir finir  mon  Portrait. 

SCARAMOUCHE  (donne  un  Miroir  à  Arlequin  ) 
ARLEQUIN  (fe  mirant  iVoit  Colombine  dans  leMiroir . 
Scaramuzza  ?  Scaramuzza  }  Ah  >  ah  y  ah  l  Cçlom^ 
hiaan$llAxtoii\. 

se  A- 
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S  C  A  R  A  MO  U  C  H  £. 
Voyons.  (Scaramauche  Je  mire  ^  &  app^rqoit  dani^ 
le  Miroir  un  Mafquede  Démon  qui  Paf^uariel qui  ejî 
derrière luy  ^ypref^nte,  )  Ah  ,  Monficur  >  c*cft  le  Dia- 
ble qui  cfl  dans  le  Miroir  «  &  Bon  pasColombioc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

EtColombinc  ,  &  le  Diable  ,  u'cfl-ce  pas  la  mcmë 

chofc  ?  Remporte  le  Miroir ,  &  appelle  Pierrot^  (Sca- 

rawouches'en  va,  )  Arlequin  appelle*  Pierrot  ?  Pierrot  l 

PIERROT  vient  fans  rien  ffire  y  é^  fe  campe  à  côté 

eT  Arlequin,  qui  ne  le  voyant  pas  \  rappelle  encore  de  toute 

fa  force  :  Pierrot  ?  A  quoy  Pierrot  refond  d*un  grand 

Jens  froid':  Me  voilà. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vîtt ,  le  Peintre  > 

PIERROT  {vay  &  revient) 
Lequel^  Mon/irur  ?- 

A  R  L  E  Q  U  1  N, 
Lequel  ?  Le  même. 

PIERROT  (va,  &  revient,  ) 
Faut-il  le  mettre  à  la  glace  ? 

A  R  L  E  dJJ  I  N. 
Le  Peintre  à  la  glace! 

PIERROT  (««  riant.) 
Ah!-c*cffele  Peintre  que  tous  demandez?  Je  cto- 
jo\%  que  vous  demandiez  Pince.   Il  ed  là-dedans  >' 
Mondeur.  Il  dit  qu'il  a  quelque  chofc  à  barbouil«> 
1er  5  n'cft-cc  point  vous  i 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Barbouiller!  quel  animal  \  Cela  u*e(l  pas  cela.  C*cft 
*qu*il  m*a  débauché,  &  il£autqa*ilm*achevc.>  Fais* 
iîe  entrer.. 

PIERROT. 
L'e  voilâ. 

PASQUARIEL  {entre.  Il  a  une  fuhrevefti  totttt 
pleine  de  couleurs.  Il  marché  tout  de  travers  mvec  des 
kequilleSi  &  les  yeux  prefque  fermez^) 

A  K' 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (  /<f  voyant.  ) 
C*cft  le  Peintre  ^es  loTalidcs  !  Il  cft  Paralitigue  « 
-il  me  va  peindre  tout  de  travers. 

PASQlJARIEL^v«r«/  êterfon  cbaf  eau  four  faluer 
Arlequin  ,•  &  comme  il  tremble ,  &  qu*ilnefeutfefoute* 
ienir  i  il  tombe  fur  Arlequin  ^  endifant)\  Serviteur  à 
Vofîgnorie. 

ARLEQUIN. 
•    Ah  i  je  fuis  eftropié.  Pierrot,  aide  moy  à  le  re- 
lever. (Au  Peintre  ^  après  l'avoir  relevé)  Sanscom- 
.plimens,  Monfieur  ,  allez-vous-en  aup^iravant  mou- 
rir) &  vous  reviendrez  après  achever  mon  Portrait. 
PASQUARIEL  (  s'affiedfur  une  cbaij e^met  de  gran^ 
JiJJimes  lunetes  fur  fon  nez  ,  éf  après  avoii'  mêlé  quelques 
couleurs  fur  fa  palette  avec  un  fort  grand  pinceau  y  il  bar  ^ 
bouille  tout  le  vif  âge  de  Pierrot  >  qui  le  regar  doit  faire,  ) 
PIERROT  (  en  fleurant  y  Je  vif  âge  tout  noirci  de  cou- 
leurs, ) 

Hé  inorblcu  prenez  donc  garde ,  Monfieur  3  je  ne 
fuis  pas  le  Tableau  >  moy.  {Il  s* en  va.  ) 
ARLEQUIN  (<r»  colère.  ) 
Il  a  raifou.  Prenez  un  peu  mieux  garde  à  ce  que 
TOUS  faites.  Je  vous  trouve  bietf  plai{ànt>  de  bar- 
bouiller comme  cela  mon  Secrétaire  l 

PASQUARIEL  {regarde  attentivement  Arlequin 
fansluy  rien  répondre ,  &puisfelaijfant  tomber  fur  fes 
deux  genoux  ,  ilmarcbe  en  cette  pojîure  vers  Arlequin  , 
Mvec  le  pinceau  à  la  main.  Arlequin  qui  le  voit  venir 
vers  luy  ,  luy  demande  :  )  *Qu*aIlez  vous  faire  ?  (  Paf 
quariel  répond}  )  Je  vais  peindre  Vofîgnorie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tournez-vous  donc  du  côté  de  mon  Tableau. 
PASQUARIEL  [Je  voulant  tourner  du  cSté  du  Ta- 
hleau  qui  eft  a  fa  droite ,  tombe  étendu  par  terre^  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
.  Ah  \  voila  un  Peintre  caffé  l  II  me  faudra  payer  ua 
peintre.  Pierrot  avoir  bictt  raiiba  de  dire  que  c*eft 
pjA  Pci{2tre'à  la  glace.  P  A  $* 
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PAQUARIEL  [fe  relevt  y  &  voulant  prendre  con- 
gé four  s*en  aller ,  après  avoir  bien  balancé  fur  fa 
jambes ,  fe  laîjfe  cbeoir  fur  Arlequin  ,  qui  tomb£  far 
terre  ^  &  Pafquariel  tombe  fur  luy.) 

A  R  L  E  Q^V  I  N  (fe  relevant.  ) 

Ah ,  maudit  Tcimrc  l  en  Toulant  faire  une  Co- 
pie, vous  avez  eftropi^  l'Original. 

PASQUARIEL  {fe  relevé  é»  s'en  va.  ) 
A  R  L  E  Q^U  IN, 

Allez,  allez,  monamy.  Tout  droit  à  THôpital 
•Général ,  à  THôpital  Général.  A-t-on  jamais  vu  ui 
Peintre  de  la  forte  l  Je  m*en  vais  envoyer  à  IfabelJe 
mon  Portrait  tel  qu'il  eft  5  il  ne  me  paroit  pas  trop 
leal.  (îlfe  tourne  vers  le  Portrait ,  &  volt  la  tête  de 
Colombine  à  la  place  de  laficnne.)  Ahipoveretto  mi!  )  La 
tcrc  de  Colombinc  dans  le  Portrait  l  haime  !  ah  ^  ab! 
{ Jlfe  retouî-ne  du  côté  du  Portrait ,  &  le  revoyant  dam 
fan  premier  état ,  H  dit  :  ]  Ouais  1  eft-cc  que  j'ay  la 
berlue  ?  Il  *ne  fcmbloit  de  voir  Colombine  dans  le 
Portrait.L*imaginationl(//r(?^^rtfV  encpre  le  Portrait^ 
^  y  revoit  la  tête  de  Colêmùine,  ) 

COLOMBINE{  dam  le  Portrait,  ] 

Perfido  y  traditore ,  fifavrai  negli  ocâbi ,  fe  nvn  nCbai 
fiel  cor  e,  "Et  s*en  va. 

A  R  L  E  0X3.1  N  (  en  s*cnfuyant.  ] 

Mifericordcîà  l'aidelau  fecours!leDiable,IeDiabIe. 

Ceux  qui  n^  ont  point  vu  reprefenter  cette  Comédie  yfe* 
vont  en  peine  defqavoir  comvientColombinefe  trouve  dans 
le  Portrait;]e  vais  le  leur  apprendre.  Le  Portrait  d Ar- 
lequin eft  un  Portrait  en  pied ,  au  naturel ,  la  tête  duquel 
eft  coupée  y  de  manière  qu'en  la  poujfant  par  derrière  y 
elle  fe  leve^  -Ainfi  Colombine ,  qui  par  le  moyen  de  la 
cave  du  Vo fleur ,  comme  'fay  déjà  dit  dans  une  autre 
Scène  où  Pon  explique  h  fu jet ,  peut  entrer  à  toute  beU" 
re  chez  Arlequin  fans  qu'il  s'en  apperqoive  y  vient  doU" 
cernent  par  derrière  le  tableau  >  i^  pajje  fa  tête  à  là 
place  de  celle  du  Portrait, 

S  C  E- 
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SCENES  IX.  &  X. 

ISABELLE,    LE  DOCTEUR 

CINTHIO&PASQUARIEL. 

Isabelle  fait  voir  au  DoSîem'  la  promené  de  Mariagt 
qu'Arlequin  a  faite  à  Colombine^  Le  Doâleur  jure 
qu'il  s'en  vengera  ,  éf  qu'il  le  fera  pendre.  Dans  le  mo^ 
tuent  Cinthio  arrive  '^  on  luy  raconte  la  chofe;  il  dit  que 
le  Juge  eji  fon  Oncle  »  &  que  fi  on.veut  luy  donner  //i- 
helle  en  mariage ,  //  foUtciiera  contre  Arlequin.  Le 
Doreur  y  confent ,  &  ils fortent  pour  aller  chez  le  Juge, 
Pafquarjel  qui  a  tout  écouté  derriére^fe  defefperCydifant 
que  fi  Arlequin  efl  pendu  ,  //  ne  pourra  jamais  époufer 
Colombine  fa  parente*  Dans  le  moment  arrive  Arlequin^ 

SCENE    X  L^ 

AR  L  E  Q  U  I  N,  P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L: 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

COlombinc  daas  le  Tableau  l  II  n'en  faut  point 
douter ,  Colombine  cft  un  Diable,  Je  gagcrois 
qu'elle  étoit  aufli  le  Peintre.  Mais  que  me  veut  ccc 
hommelà? 

PASQUARIEL  (paffe  devant  Arlequin^  &t€xa* 
mine  de  tous  côtez.  )  . 

A  R  L  E  QJU  1  N. 
Voyons  un  peu  ou  tout  cccy  aboutira. 
PASQUARIEL  (s'approche d Arlequin  y  &diti\ 
S^avcx-vous  dancer  ?  ^   - 

A  R  L  E  QJJ  I  N,  , 
Non,  Monficur  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L.  - 

Je  connais  un  homme  qui  vous  montrera^  bicÉ 
Yue ,  &  TOUS  fera  faire  des  cabrioles  de  cette  hauteur j 
(  Il  levé  fa  main  <tu  dejfus  de  fa  tête,  )  '' 

A  R^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  ne  fuis  pascuricijx  j  &  qi^and  je  ilance  >  je  dan- 
<e  toujours  à  rets  de  chauflcc. 

P  ASQLT  K^\^h(regardant  Arlequin  d'un  air  piteux.) 
Le  pauvre  homme  /  le  pauvre  homme  /  Vous  vous 
^appeliez  le  Marquis  de  SBrufadclIi  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Ouy>  Monficur,  pourquoy?  Que  fi gni£cnt tou- 
tes les  contorfions  que  vous  faites.^ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Je  viens  d'entendre  le  Dodtcur ,  Ifabcllc  ,  &  Cin- 
thioj  quiont  conjuré  votre  mort.  Ils  avoicnc  entre 
les  mains  un  certain  papier  j  ils  difoient  que  c'cft  une 
.promefTc  que  vous  avez  faire  à  une  certaine C0...C0U- 
lourine....Co...»Colombinc,  qui eft de  Vcnifc ,  & 
qui  loge  à  prefcnt  chez  le  Dodcur.  Ils  difoient  aufG , 
que  vous  n*êtes  point  Marquis  >  &  que  vous  êtes  ua 
^  Maroufle  ,  fils  d'un  Cordonnier,  &  neveu  d'un  Caba- 
rcticx,  dont  vous  avez  hérité  cent  mille  ccus  j  &  ils 
font  alléxlcclarer  tout  cela  àla  Juftice ,  pour  faire  dé- 
créter contre  vous ,  &  vous  faire  pendre.  Ah/  Mcf- 
iîeurs  ,  arrêtez*  (  U  fait  comme  s'il  voyait  venir  quel» 
jqu'un  y  é*  foujfe  rudcfnent  Arlequin,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
£ft-cc  la  Charecce  qui  vient  .^ 

PASQ^UARIEL. 
Non, non, ce  n'cft  rien  ,  Monfieur ,  remettez- vous* 
Quel  dommage  de  pendre  un  Gentilhomme  fi  biea 
fait  / 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mais,  Monfîeur,  puifque  vous  avez  la  bonté  de 
vous  incerefTer  dans  ce  qui  me  regarde  >  ne  poor- 
riez-vous  point  m'cnfeigner  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de  ce  bourbicr-Jà  ^  Je  fuis  riche ,  &  généreux , 
^  fi  vous  me  rendez  fcrvicc ,  vous  pouvez  comp- 
ter fur..«  une  pièce  de  trente  fols, 

PAS- 
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P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
Jcncfuispasintércfléi  Monfîcur  ,  &  jamais  Tar- 
dent ne  m*a  gouverné.  Maisjcconnoisun  Dodciir 
qui  vous  mectroit  hors  d'embarras  à  coup  feur.  La 
queftioncftderçavoir  &*il  voudroit  bie'n'fc  charger 
de  votre  affaire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  faut  Ten  prier,  Moniîeur,  mcncz-moy  chez  JuyJ 
Dcmeure-t*il  loin  ? 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Tcncz^  Monfieur ,  voilà  fa  Chambre.  (  JUuy  wp»*' 
ire  un  côté  du  Théâtre,  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  )ine  fenêtre  fans  vitres  j  c'eft-là  fans  doutïj 
la  Nichoirc  d'un  homme  de  lettres. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Ah  l  que  vous  êtes  heureux  >  Monicur  !  Xc  roict 
luy-mémc  qui  vient. 

SCENE    XII. 

I 

m 

ARLEQUIN.,  PASQUARlELi' 
COLOMBINE  e»  Dodeur. 

ARLEQUIN  (fait plu/leurs  rjvéreucef 

àColombine.) 


A 


C  O L  O  M  B  I N-E  { i^  Arîefuin.) 


Qui  en  voulex-vous  î 

A  R  L  É  QJJ  I  N. 
j€  cherche  un  certain. . . . 

COLOMBINE. 

Doucement.  Si  vous  voulez  parler ,  parlez  con- 
puement ,  ou  ne  parlez  point.'  Vous  dites  que  vous 
cherchez  un  certain.  Chercher  eft  un  Verbe  inquiet  ; 
&  ^crcaiueftuu  motxcpofé.  Ainû  pai  u^iç  diftion 

Q.  bar- 
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barbare  ,  vous  confondez  TacStivité  5;  le  repos.  Cela 
s'appelle  en  bonne  Ecole  Contrarium  in  ob^cho^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^  Diable?  voicy  un  habile  homme  >  un  bel  efptitt 
tout  à  fait.  Ne  fçauriez-vous  me  dire  ? 
COLOMBINE. 
En  deux  mots  df  ux  fottifes.  De  toutes  les  con« 
ftrudions  la  plus  vicieufe  eft  celle  ^ui  commence  par 
un  temps  fuppofé  ,  ou  par  une  interrogation  dou- 
teufc  :  Première  fottife.  La  féconde  >  plus  fottifè 
encore  que  la  première  ,  eft  Tirrévcrence  contre  ma 
capacité.  Ne  fçauriez-vous  me  dire  ?  Quelfoufflec 
à  un  homme  de  lettres  l  Comme  s*il  mVtoit  permis  » 
àmoy,  d'ignorer  quelque  chofe  l  àmoy  qui  fuis  le 
xtiignondesMufcs,  letavori  de  la  Grammaire,  le 
rival  d*Ariftotel  à  moy  TEpiiome  î  àmoy  l'Enci- 
clopedie  l  àmoy  enfin  le  Microcofme  de  toutes  les 
(ciences  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
N'elt-cc  point  là  quelque  Porc-epic  de  rUnircr- 
(îté?  Faites -moy  la  grâce  de  me  dire  fi  ^ous  êtes 
Doa;eur  ? 

COLOMBINE. 
Si  je  n*étois  que  Dodeur  >  je  ne  férois  pas  grand' 
chofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  rcflèmbleriez  à  bien  d'autres. 

COLOMBINE. 
Dodeur>  à  proprement-parler ,  n'eft  qu'un  mot 
de  parade  >  ou  une  belle  enfeigue  à  un  méchant  Ca- 
baret. Ce  n*eft  point  le  nom  de  Dodeur  >  qui  rend 
les  gens  dodes  :  mais  il  marque  feulement  qu*on  le 
devroitétre.  Quand  Averroê's  s*eu  explique  >  il  dit 
qu'un  Dodcur  pour  l'ordinaire  eft  uneefpece  de  ma- 
creiife»  qui  paroit  chair  >  &  qui  n*eft  que  poiilbn* 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  faire  pour  n'y  être  point  tromp<^  ? 

C  O- 
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COLOMBIE  E. 

'  ïl  CB  faut  juger  comme  des  lapins. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  caufc  de  leur  fourrure  peut-être  ?  Quelle  chien- 
ne de  comparaifon  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  la  tiens  d*Anaxagorc,  que  nous  appelions  Je 
gouffre  de  Tefprit,  &le  magazihdu  bonfens.  Gc 
grand  homme  prétend  que  pour  juger  (àinemenr  d'un 
Eipin  ,  il  faut  que  le  nez  en  décide.  Quand  il  fenc 
le  geneft  &  le  ferpolet,  û  eft  de  vrayc  garenne;  quand 
il  ne  fcnt  que  le  chou  >  c*eft  un  clapie'.  {  A  pari:  ) 
"Quand  on  porte  un  Doâeur  au  nez  de  la  rai  fou 
s*il  a  le  fumer  des  belles  lettres,  cXl  un  vray  Doc- 
teur :  mais  quand  il  ne  fenc  que  rc'cole  &  Targu- 
^nent ,  il  ne  paflc  parmjr  nous  que  pour  un  clapie'. 
Voyons  ce  qui  vous  amené. 

A  R  L  B  Q,  U  I  N, 
Monfieur,  comme  vous  êtes  un  DoAcur  de  vrayc 
garenne»  )c  vous  prie  de  me  donner  votre  avis  fur 
mon  affaire. 

C  O  L  O  M  B  1  M  E. 
De  quelle  nature  eff  votre  affaire  ?  Eft-ejle  de  Fait? 
cfl-elle  de  Droit  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Il  s*agit  de  deux  mariages. 

COXOMBINE. 
De  deux  mariages  l  LVpouveutable  affaire  ! 

A  R  I  E  Q^U  I  N. 
Je  n'ai  pourtant  jamais  été  marié, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E, 
LeGicIvous  a  regardé  d*un  bon  oeil,    L*hommc 
oui  fc  marie,  eft  appelle  par  Demoftcne  Tenncmy 
de  fon  repos,  i'artifan  de  (on  malheur,  &  le  bour- 
reau de  fa  liberté  :  jugu/ator  libcrtatis, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Maisr,  ;,  - 

Q^t  C  O' 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
On  regarde  un  fiance  comme  un  aveugle  qui  ton* 
clae  le  précipice  du  bout  de  (on  bâton ,  lans  en  erre 
effraye.  De  quelque  côtd  qu'il  (etou.nc  ,  fa  perte 
cft  ihfailiiblc  :  un^ique  angufli^e,  S*il  prend  une  vieil- 
le ,  elle  cft:  avare  >  laide  &  infupportable.  S'il  prend 
une  jeune  ,  elle  eft  étourdie,  prodigue  à  coquette. 
S'il  épqufe  une  belle  ,  il  epoufc  une  folle.  S'il  fc 
marie  pour  du  bien ,  fa  fortune  fait  (on  fupplice  ,  Se 
une  riche  laide  a  toujours  lieu  de  croire  qu'on  la 
ëpoufc'c ,  non  pr opter  opus ,  fed  pr opter  opes. 

A   R  L   E   CL  U  I   N. 
On  m'accufe  d'avoir  deur  fçmmes. 
COLOMBINE. 
Quel  aveuglement  de  facrifier  fa  raifon.à  fon  plai- 
lîr  &  â  fon  intérêt  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  ou  Diable  me  fuis-je  fourre'? 

COL  O  M  BINE. 
Gomitient  s'aflurer  dans  un  naufrage  perpétuel  ? 
^uxta  ferpentem  nemo  fomnos  fecurus  capit.  Quel  an- 
tidote contre  la  fureur  des  femmes  ?    Quel  remède 
contre  leur  ycngçance ,  qui  ç'inftale  fans  mifericor- 
de  fur  la  tcte  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s'en  plaiiiCy  ou 
cft  bizarre  :  fi  an  le  (buffre  ,  on  eft  deshonoré. 
A  R  L  E  Q.y  I  N. 
Quand  tous  les  diables  y  £eroienc  >  Monfleur  >  i\ 
faut  que  je  me  marie. 

COLOMBINE. 
Non  aud'itur  perire  volens»   Quoi  que- vous  rouliez 
abfolument  faire  une  fortife,  c*cft  à  moy  à  châtier 
par  mes  confeils  une  reToliition  (î  téméraire  »  &  à.ea 
éloigner  le  danger  en  vous  le  faifant  connoltre. 
A  R  L   E  Q^  U  I  N. 
Je  ne  cours  aucun  rifquc ,  Monficur.  La  fille  que  je 
rechcsche ,  eft  une  jeune  enfant  qui  n'eft  jamais  lorcie 
de  deflbus  l'aîJe  du  père  de  delaracrc,  ^quiii'aja- 
ittiais.  Ycu  un  homme  eu  face,  C  O- 
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C  O  L  O  M  j^  I  N  E. 
Tant  pis,  diable,  tant  pis.   Une  fille  fans  expé- 
rience eft  de  tous  les  ^cueils  le  plus  dangereux.  Le 
père  &  la  mère  ,  à  force  d*y  furveiller  ,  vous  la  li- 
vrent faije  :  mais  c.Ie  n*eft  pas  plutôt  mariée ,  cju'el- 
Je  fc  dédommage  deja  févérité^^de  fa  famille  s  &.pour 
peu  qu'elle  hante  le  monde,  &  qu'elle  ait  de  pente 
à  la  <yalantcrie ,  vires  acquirit  eundo.    C'cft  un  filet 
à  Ùl  lourcc  >  &  un  torrent  dans  fon  progrès. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  s'agit  d'une  nommée  Colombinc ,  qui  me  pet-' 

fccutc,  &  qui 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Oh,  s*il  ne  s'agit  plus  de  mariage,  parlez. 

ARLEQUIN. 
Il  s'en  agit,  Monfieur,  &  il  ne  s'en  agit  pas. 
COLOMBINE. 
.  S'il  ne  s'en  agit  point ,  parlez  :  mais  s'il  s'en  agitjl 
ne  parlez  pas.  - 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  l'égard  d'Ifabelle  que  j'aime  &  que  je  vcuJT 
épottfer  ,  il  s'agit  tout  à  fait  de  mariage. 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 
C'eft  de  cela  que  je  vous  deiFends  de  me  parler- 

A  R  L  E  Q^U  1  N.^ 
Mai5  a  l'égard  de  Colombine  qui  m'aime  ,    9| 
que  je  n'épouferay  jamais. . . 

COLOMBINE. 
Oh  là-defTus  parlez  tout  à  votre  aifc. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Grâces  au  Ciel ,  à  la  fin  on  nous  écoutera*' 

COLOMBINE. 
Dites-moi,  je  vous  prie  >  cette  Colombinc,  cft^ 
«e  une  des  deux  femmes  que  vous  avez  époufées  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Le  Ciel  m'en  prefcrve.    C*eft  une  créature  que 
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j'ay  aim^c  a  la.  vérité  ?   mai«  dès  qu*onm*à  patic 
dlfabelle  avec  trente  mille  ccus. . . . 
COLOMBINE. 
Dès  ce  moment-là ,  vous  n'en  avez  plus  voulu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
i^n  ma  place  >  ^Monfieur  le  Ço(5teur»  en  auriez- 
Tous  fait  moins  ?   Lés  Doéleurs  font  au(C  âpres  à 
l'argent  que  d'autres.   Colombinecfl  jolie  i  Ifâbel- 
le  cfl  riche.    Mais  à  prêtent  un  homme  de  <]ualiic 
encre  l'utile  &  le  plaifant  ne  balance  guère. 
COLOMBINE. 
Il  ne  nianc]ue  donc  que  de  l'argent  à  Çolombi- 
ne  pour  être  vorr«  femme  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.   Entre  nous  le  grand  rcflbrt  du 
mariage ,  c'eft  l'argent  j  &  une  riche  laide  en  cffact 
toujours  une  belle. 

COLOMBINE. 
'  Il  eft  vray  ;  Auri  facra  famés.  Cependant  nous 
tenons  parmy  nous  comme  une  maxime  certaine» 
que  l'cgalité  des  mariages  les  rend  heureux  :  Si  qua 
iioferfjuhere  y  ttuhe  pM^,  Or  Ç\  vous  mer  demandez 
mon  confcil  >  il  eft  bon  de  fçavoir  les  chofes  à  fond. 
Aviéz-vous  engagé  votre  parole  à  Colombine  ?  vous 
cticz-vous  promis  une  foy  mutuelle? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
^  Vrayement  ouy  ,  Monficur,  un  million  de  fois: 
mais  ii  n'cft  point  d'amitié  que  l'argent  o'afibmme  > 
&  fans  \qs  trente  mille  écus  qui  font  venus  a  la  tra- 
verfc  ,  je  me  donne  aux  cinq  cent  mille  Diables  > 
fî. .  • . 

COLOMBINE    [fe découvrant.) 
Perfido  ,    traditore  ,   m*avrai  negli  occhi  >  fe  ncn 
9fj*haî  nel  core^  (&  s'en  va.) 

ARLEQUIN  (épouvaftié  voulant  s*  enjkir ,  rf«- 
cuTjtre  Pû/iiuariel ,  &  ils  tombent .  ) 

ACTE, 
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ACTE       IIL 

.      SCENE      I. 

SCARAMOUCHE  {habillé  en  Fem- 
me.) ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE  {feu/,  ) 

ON  m'a  dit  qu'on  avoir  décrété  contre  mon 
Maître  ,  &  qu'on  le  cherchoit  pour  k  mettre 
en  prifon.  J'ay  peur  qu'on  ne  m'ait  compris  dans 
le  Décret  avec  luy  -,  c'cll  pourquoy  je  me  fuis  dégui- 
£é  en  Femme  «  afin  de  me  fauver. 

ARLEQUIN. 
C*jen  efl:  fait,  il  n'y  a  plus  à  barguigner  >  il  faut 
parrir.   Je  m'en  vais  chercher  Scaramouche  ,   luy 
ordonner  de  me  faire  tenir  deux  chevaux  de  pofte 
tout  prêts,  &  décamper  fans  trompette. 

se ARAM  O  U  C  H  E  (  contrefêifunt  une  voix  de 
femme.  ) 

Bonjour,  Monteur. 

A  R  L  E  QU  I  N  (à  fart.) 
Voicy  quelque Damoifellc  du  Pont-neuf»  [haut) 
Bon  jour ,  Madame ,  votre  ferviteur. 

SCARAMOUCHE. 
Monfieur  ,   enfeignez-moy  ,   s'il  vous  plaît,  le 
chemin  de  la  Grève. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (d^'un  ton  railleur.  ) 
Vous   n'avez  qu'à  continuer   comme  vous  avez 
commencé. 

SCARAMOUCHE. 
Qu'eft-cc  a  dire  ,    Monfieur  ?    Je  fuis  femme 
d'honneur,  entendez -vous? 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Je  n'en  difconviens  pas.  C'eft  que  je  tous  ay  vu  vc- 

0^4-  nir 
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loir  par  ]à>&  aller  vcrslà,ainfî  vous  n*avcz  qu'à  conti- 
nuer toujours  le  même  chemin  >  vous  y  arriverez 
tout  drdit.  • 

SCARAMOUCHE. 
Je  m*cn  vais  donc  vitcmcnt  >  caf  j'appréhende  de 
m*y  pas  trouver  place. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Vous  Q*avez  que  faire  de  vous  tant  prefTer  >  il  y 
^  aura  toujours  pour  vous. 

SCARAMOUCHE. 

Dame  >  Monfîcur  >  c*eft  qu'on  y  va  pendre  leMar- 

qois'de  Sbrufàdelli  >  qui  efV  >  dit-on  )  ie  plus  drôle  de 

corps  du  monde ,  an  chacun  s'emprefTe  pour  le  voir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (d'un  ton  fâché,  ) 

Ceux  qui  vous  ont  dit  cela  font  des  impofieurs& 

des  mal-a^pris.LeMarquis  de  Sbrufàdelli  eft  homme 

4'honneur  >  &  il  ne  fera  pas  pendu ,  entendez- vous  ? 

S  C-:.V  R  A  M  O  U  C  HvE.        ^     - 
Je  vous  dis  moy  qu*illcrera,&  qu'il  faut  abfolùmclit 
qu  il  le  foit  5  toutes  les  fenêtres  font  déjà  retenues. 

ARLEQUIN. 
Belle  nc'ccffité  \  Pendre  un  homme  parce  eue  les 
fenêtres  font  retenues  I   Allez  >    allez  »  Madame  > 
TOUS  ne  fçavez  ce  qut  vous  dites. 

SCARAMOUCHE. 
Que  cela  fera  joly  l  Je  meurs  d*cnvie  de  le  voir. 
Il  a  époufd  deux  femmes  >^. on  luy  mettra  deux 
(fuenouilles  à  Tes  cotez.  La  jolie  chofe  à  voir  l  Mon 
Dieu  ,  que  cela  fera  drôle  ! 

ARLEQUIN.         . 
A  la  fin  je  perdray  patience.   Quelle  infblente 
mafque  eft-ce  là  ?  Je  vous  dis  encore  un  coup  9  que 
je  connois  le  Marquis  de  Sbrufàdelli,  &  que.., 
SCARAMOUCHE  [fe  faifant  ccnnoitre.) 
£t  moy  auilî  je  le  connois. 

ARE,  EQ^ULN. 
Scaramouc^he  ? 

S  C  A- 
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SCARAMOUCHE. 

Guy ,  Monficur  ,  je  me  fuis  déguifé  delà  forte  > 
parce  que  je-fçay  que  le  Docteur  vous  cherche  pour 
\ous  faire  mctcre  en  prifon.  U  eft  à  la  tête  de  vingt 
Archers  >  &  je  ferois  fâche  qu*on  m'obligeât  à  vous 
tenir  compagnie.  Vous  fçavez  que  je  ue  trempe 
point  dans  votre  affaire  ,  &queceia  ne  vous  feroit 
point  arrivé»  fi  vous  aviez  fuivi  mes  confeils* 
-      ^  A  R  L  E  Q^U  i  N.  ^ 

Il  n'eft  pas  temps  de  moralifer.  Va  vite  à  la  Porte  , 
choifîs  deux  des  meilleurs  chevaux,  &  attens-moy 
hors  la  Porte  Sawit-Bernarrd  ,  dans  un  momont  je.ûiis 
à  toy. 

S  C  A  R.A  M  OU  C  H  E. 

Ah  Monficur?  Vous  avez  attendu  trop  tard  ,  aeul 
fommes  perdus..  Voicy  le  Dodcur  qui  vient. 

s  c  EN  E   IL 

AIÏLEQUIN,  SCARAMOUCHE,, 

L  E  D  ()  C 1^  E  U  R ,  plufieurs  Archers, . 

LE    D  O  C  T  E  U  R  (^»//^^/7«j.) 

GAporal  Simon  >  attendez-moy-là» 
A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ha/me  !  où  me  fourcr,  où  m'enfuir ,  011  me  cacher?  ' 
Attends,  attends,  je  m*en  vais  me  cacher  fous  tes 
juppes.   [I/fe  cache  fous  les  juppes  de  Scarrimoucbem). 
LE     DOCTEUR  (enfortsnt,) 
On  dit  qu'on  Ta  vfi  venir  de  ce  côré-cy.    Je  le  ' 
guetteray  tant,  qu'à  la  fin  je  letrouveray.  (àSca" 
ramouche,  )  Bon  jour.  Madame. 
S  C  A'R  A  M  O  U  C  H  E  (tn  fe  plaignant.) 
Ah! ah'.  Monfîeur ,  jen*enpuis  plus  ,jememeurs^  . 

LE    DOCTEUR. 
Qu'cft-cc  \  qu'ayez  vous  l 

Q^S  S  C  A- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Je  fuisgroffc,  Monfieur,  fort  éloignée  de  cher 
moy  ,  &  je  fens  des  douleurs  infupportablcs» 
LE     DOCTEUR. 
'Voila  cjui  efl  fachcur.    Il  faudroit  pourtant  bien 
tâcher  de  vous  retirer  d*icy  ,  parce  que  je  guette  un 
certain  homme  que  je  veux  faire  arrêter  prifounicr  ; 
&  s*il  venoità  pafFer,  les  Archers  pourroicm peut- 
être  TOUS  bleflcr.  Dans  le  tumulte ,  on  ne  prend  pas 
garde  a  ce  qu'on  fait. 

SCARAMOUCHE» 
Et  comment  i*appellez-yous  >   Monfieur  >  celuy 
que  vous  voulez  faire  prendre  ? 

LE     DOCTEUR. 
'"    ir s'appelle  le  Marquis  de  Sbrufadelli. 

ARLEQUIN  [fartant  fa  tête  dedejfuuslesjuffes.  ) 
.  Le  Marquis  de  Sbrufadelli ,  Monfîcur  ?  Le  Mar- 
quis de  Sbrufadelli  c(l  party. 

LE  DOCTEUR  [entendant  la  vofx&  ne  voymnt 
ferfonne,  ) 

Qui  cft-ce  qui  parle-là  ? 

SCAKAMOUCHE. 
C*cfl:  mon  fils,  MonfieUtï  qui  eft  dans  mon  Tentre.. 
{à  Arlequin ,  bas^  )  Tais- toy ,  animal  i  tu  te  feras  dé- 
couYrir. 

LE  DOCTEUR  (  foupçonnant  quelque  cbofe.  ) 
C*eft  votre  fils  que  vous  ayez  dans  le  venticî  11 
Ctft  donc  bien  nourry ,  ce  {tls-li  ? 

SCARAMOUCHE.  1 

Oh  Monfieur,  cVft  qu'à  mes  enfans  je  n'ay  ja-     1 
B[î3is  épargne  1  ecotrç.  ' 

LE    DOCTEUR. 
Je  le  vois  bien  ;  puis  qu'ils  parlent  avint  que  d'être 
venus  au  monde,  [faifant  femblant  de  parler  au  z^en- 
ire  de  Scaramouche,)  Monfieur  l'Enfant ,  voUs  dites      ^ 
donc  que  le  Marquis  de  Sbrufadelli  eft  parti  ?     . 
ARLEQUIN  [mettant  encore  U  tête  dehors.  ) 

Ouy, 
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Ouy  >  Monficur,  il  cft  party  en  poftc.   Quand 
on  a  dit  une  chofe  une  fois  >  cela  doit  fufHre. 
SCARAMOUCHE(  bas,  ) 
Tout  cft  perdu. 

LE    DOCTEUR. 
Cela  cft  vray  >  Monficur*  Je  vous  demande  excufc 
de  mon  importunicé.  (  à  fart,  )  L'animal  !  ha  >  ha  > 
ha  /  (  //  rit  )  Caporal  Simon  ? 

LE  CAPORAL  (avançant  avec  les  Archers,) 
Me  Yoilâ ,  Monfîeur. 

LE    DOCTEUR. 

Preiici-moy  cet  Enfant  là,  &  me  Temmencz  cri 

prifontoutàrheurc.  G*eftun  petit  de'bauché  dès  le 

rentre  de  la  mère,  il  faut  le  mettre  à  la  corredion^ 

(  Les  Ar cher i prennent  Arlequin ,  &  le  bouff  illent,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 
Marauts,  'prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites.- 
Je  vous  donneray  de  mon  Marquifat  par  la  tétc* 
-  SCARAMOUCHE{^»  fefauvant,  ) 
Salva ,  falva^ 

LEDOCTEUR. 
-    Je  fuis  ravy  d*avoir  fait  prendre  ce  Coquin- la.- 
Allons  trouver  Meffieurs  les  Jages. 

SCENE    IIL 

PASQUARIEL,  COLOMBINE. 

PASQUARIEL  qui  a  obfervé  tout  ce  qu*$n  vient 
de  faire  à  Arlequin ,  veut  s'en  aller  four  en  aveitir 
Ccli/mbine  ,  qui  dafjs  le  même  temps  arrive, 
COLOMBINE. 
Ab  Pafquarello  mîo  ^  fin  différât  a  ;  conducono  hffrl' 
gione  îlmio.caro  Ai  licchino.  Certofarà  inificcato  ilpove' 
rinu    Haime  î  Mi  ftirxUgia  di  vederlofar  rultima  gri- 
mnjfa,  Ancor  chemi  bahhi'i  tradit/i  yf/imo  tanto  y  cbe^' 
nonfoffu  vedergU  alcun  maie,  Pcro  ti  frego  ',  cerca  in 

Q^  e  qmkbet' 
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qualche  maniera  di  farnelo  ujctre  a  fiédii  fcrchc-^- 
\fitQ  che  non  f?e  forta  in  carretla. 

P  ASQUARIEL. 

J*auray  bien  de  la  peine  à  le  tirer  irafFairci   car 

on  dit  que  les  Juges  font  beaucoup  prévenus  contre 

lury.  Jç  fonge  cependant  à  un  moyen  qui  pourra  peuc- 

éïrc  reiiflîr  .  fans  que  les  Juges  s*cn mêlent  ,  Adicu'. 

C'O  L  O  M  B  I  N  E. 

la  mi  ripofojopra  di  te  ,v  e  in  eafo  che^ltuo  wez-ze  non 
riefcM  ,  ions penfounaltro^  cbe  fors) mi riu f cira.  EfC0 
gente^  mi  ritire^ 

S  G  EN  E    IV.  ^ 

SGAR'AMOUCHE  toujours  dansfon  habit  deFem- 
me  y  pal] e- la  Scène  ^  é*  rencontre  Pierrot  ^  q»i  U 
prenant  pour  une  bonne  fortune ,  luy  fait  les  doux  yeux. 
Star amou;he pour  fe  mocquerfe  radoucit ,  ^ dit  qu'ilefi. 
amoureux  de  Pierrot,  Celny-xifort  content  de.fon  a-van- 
ture ,  fait  des  compii  kens  a  fa  manière  ,  pour  obliger 
Scaramouche  à  fe  faire  voir  ^  Staramoucbe  fe  rend  à  la 
fn.aux  inflifinces  de  Pierrot  y  levé  f es  coeffes  y,  &  fait 
Une  grimace  horrible ,  qui  épouvante  teUeheni  Pierrot  > 
^f/'/7  s'enfuit  eit  criant  :  Le  Diable  l  le  Diable  !  Sca» 
ramcuche  dit  qju'àla  faveur  de  la  nuit  qui ffl  dé)a  fort 
avancée^  il  va  quitter  l'habit- de  femme  -^  &  reprendre 
Jes  habits  naturels, , 

S  C  E  N  E    V. 

P  ASQUARIEL  tenant  une  échelle  ^  dit  qu'il  vîen% 
pour  tâcher  de  parler  à  Arlequin  par  la  fenêtre  de 
•la  pr  if  on  y  afin  de  Pinflruire  de  ce  qu  il  doit  faire  pour 
fè  fnuver .  //  fait  plufleurs  Efcalades  ^  é^  hla  dernière 
il  appelle'  Arlequin  a  haute  voi^e  ,  afin  de  f^avoir  en 
fuel  endroit  de  la  prifon  // V/?  lo^é^  Arlequin  qui  l'a 
entendu  ,  Iny  répond \  Me  voicy  »  faites-moy  ouvrir 
Jst  porte, . -car  jem'cnnnyc-  LeGe^i'ter  fui  a  prêté  to* 

.  rtilU 
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reille  au  bruit  ^  crie  en  dedans-^  Tue-,  aie,  é"  tire  un 
eoupdefijlolet,  Pafquariel  qui  eji  au  bautdefon  échel- 
le^ îèmbe  de  peur  ^  é"  s'en  va, 

S    C    El  N    E      Vf. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 
L  £    D'OC  T  EU  K(feui,) 

A     Credo  cbc  quell"  infâme  d" Arlicchin  farà  impicca^ 
to,  Lo  fctiierato  !  prender  iinoi7ie  diMarchefe  ^  e 
voler  ffio^ar  mia  Fiolia  ^ejjendomarita  corrun"  aîtralA'/' 
gbe  brtffaro  i  mie'  Libri ,  o  la  força  farà  le  niiv  veirdi  iPe* . 
IM  E  R  R  O  T  I  tout  defefperê.  ) 
Le  fcclerat  1   le  coquin  !  le  fripon  / 
LE    DOCTvEUR. 
A   gui  en  as-ru,  Pierrot? 

P-'  I  E  R  R  O  T. 
Ah  ,  Monficur  le  Dodtèur,   ajez  pitié  Je  moy»  . 
S'fl  cû  penchi ,  je  fuis  rurne'. 

LE    D  O  C  T  E  U  R. 
p     Et-  qui  ?  Parle  que  je  t'entende.  E^plique-toy. 

PIERROT. 
Le  Marquis  de  SbrufaJel  j  on  dit ,  Monficur,  qu'oir 
le  va  pendre  ? 

LE     D'OCTEU  R.. 
Je  refpeEC. 

PIERROT. 

Vit-on  jan^ais  une  pareille  fripanneric/  Ah  ,  Mon-^ 
£eur,fi  vous  y  pouvez  quelque  chofe,  empêchez  qu'il' 
ne  foit  pendu,  jeToas  en  fupliejvôus  me  rendrez  la  vie* 
LE    DOCTEUR. 

Et  pourquoy  ?  Es-tu  complice  de  quelque  crime 
avec  lu/  ? 

PIE  R-R  O  T. 
Hé/ienny,  Monfîeur.   Mais  c'eft  qu'il  me  doit 
une  grofTe  fommc  d'argrnt  ;  &-le  fripon  ,  Monfîeur  y 
Xcfaic  pcûdrc  pour  ne  nie  pas  parer. 

.0.7  i-E 
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LE     DOGTEUR(^»  rtunt.  ) 
11  gagncroit  beaucoup ,  vraymcnr  !  Va  ,  va  ,  Pier- 
rot, confolc'toy.  S'il  te  doit}. je  te  fcray  payer  a- 
vaiit  qu*il  foit  pendu. 

PIERROT. 
S*ilmedoit,  Moiificur  ?  Tenez,  voilà  mon  Mé- 
moire. Lifez ,  &  vous  verrez  de  quoy  il  s'agit» 
LE    D  O  C  T  E  U  R  (  ///  :  ) 

MEMOIRE. 
De  ce  que  M.    le  Marquis  de  Sbrufadel  doit  à  Pier* 
rot ,  de  compte  ttrrêté  enfemble. 
Pour  m'êtrc  cnyvre' plufîeurs  fois  avecluy.  Pour 
ce  >  tout  ce  qu*il  vous  plaira. 

PIERROT.. 
V^us  voyez  que  je  fuis  raifonnable. 
LE     DOCTEUR. 
On  ne  peucTctrc  davantage. 

P  I  E  R  R  O  T  (  <r»  pleurant.  ) 
Et  fi,  j'en  ay  pcnfé  crever  cinq  ou  fix  fois. 

LEDOCTEUR. 
Xe  pauvre  homme  ]  [JI  continue  de /ire:)  Pour  avoir 
eu  foin  de  nettoyer  fes  habits  &  fes  fouliers.  Pour  ce  > 
rien. 

LE     DOCTEUR. 
Pour  ce  >  rien  ? 

PIERROT. 
Ouy ,  Monfieur.  Vous  voyez  qu*il  n'y  a  rien  i 
rabaccie. 

LEDOCTEUR. 
Non  affurémcnr.  Voyons  lé  refte.    Pour   avoir 
pond  un  biller  amoureux  à  Madcmoifelie  Ifabclle. 
Vous  Tçavez  ce  que  cela  vaut. 

LE  DOCTEUR! /«y  donnant  un  foufflet.  ) 
Tiens,  voilà  ce  que  cela  vaut.  Coquin,  porter 
des  billccs  doux  à  ma  Fille  l . 

.  p.  I  E  R* 
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PIERROT. 

Mais  Monficur...  • 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  prcns  un  bâton...  (  Ils  s'en  vont.  ) 

.    s  CE  NE    VII- 

Le  'Théâtre  change  y  i^  on  voit  une  Salle  d'^Ak" 

dtence.  . 

LE    J U  G E  £fr*  plufieurs  Confeillers  ajjis,  CO— 

LOMBINE^LEDOCTEU  K.,  AR- 
LEQUIN, &unGEOLIER. 

AR  L  E  QJLT  r  N  (  tf  «  Geôlier  qui  l'a  conduit  aumi^ 
lieu  du  Théâtre ,  &  qui  a  fofé  une  petite  Seieiie. 
if  es  pieds  ^) 

Qu'eft-ce  que  cela  ? 

L  E    G  E  O  L  I  E  R. 
C'eft  une  Sclcttc  ,  pour  vous  aflcoir. 
ARLEQ_UIN(  regardant  la  Selette.  ) 
La  Jufticc  eft  bien  mal  meublée  /  (  //  s'ajjied*  ) 

LE     DOCTEUR!  ««AT  Juges,  ) 
Mçfficurs  >  vous  voyez  devant  vous  cet  Infâme, qui  • 
ne  s'cfl:  pas  contehté  J'abufer  une  fille  à  Vcnife ,  à  la- 
quelle il  a  fait  une  promefTe  de  mariage»  mais.... 
C  O  L  O  M  B  I  N  E'  [arrivant.  ) 
Doucement  >    Monfieur  le  Dodeur  «  n^enrumez 
point  votre  fcience ,  jedefFendray  bien  mes  intérêts- 
•  A  R  L  E  Q^  U  I  N  (  regardant  Colombine.  ) 
La  voilà  >  la  voilà  »  la  voilà  L 

C  O  L  O  M  B  I  K.E  [plaidant.) 
Meilleurs,  Tartificedont  fe  fervent  les  filles  pour 
parvenir  au  mariage,  rend  Icuirs  amiticzfi  rufpcêles  > 
qu'un  homme  femole  courir  à  fa  perce ,  quand  il  Ton- 
gc  à  fe  marier.  Autrefois  on  fe  laiflbit  charmer  (ur 
llcfpoir  d'un  amour  fincérc  ;  aujourd'huy  on  fe  con- 
tente 
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tente  d'un  peu  de  grimace  intéreflVc.  i- "union  des 
efturs  fai£bit  par  IcpafTela  douceur  des  ménages  : 
prcfentcmcnc  l'opuienccen  fait  coude  bonheur  ;  & 
s'il  arrive  ,  par  miracle  >  qu'une  fcinmc aime  Ton  ma- 
ry',  c'eft  parce  que  foi^  mary  ne  contredit  ny  a  fa 
dépcnfe  ny  à  fa- conduite.  Ce  début ,  Meilleurs  ,  pa- 
roîtra  violent  dans  la  bouche  d'une  fille  i  qui  devroit 
cxeufer  les  défauts  de  fbn  fexe:  Mais  la  mauvaife 
foy  des  femmes  en  gcucral ,  étouffe  tellement  la  fin- 
cérité  de  quelques-unes  en  particulier,  que  je  dois 
convenir  malgré  moy  qu'il  y  en  a  derulées&  d'ac^ 
tificieufcs ,  pour  faire  valoir  celles  qui  font  ingénues 
&  de  bonne  foy. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Voilà  de^mechante  profc.  . 

C  G  L  O  M  B  I  N  e; 
Je  me  trouve ,   Meifieurs  ,  dans  le  petit  nombrtf' 
des  filles  qui  ne  fondent  leur  fortune  que  fur  la  fà- 
tisfadtion  du  cœur.  Je  fuis  de  ces  ma4ncureu£es  qui 
fe  font  une  loy  de  leurs  paroles  >  &  un  devoir  de  leurs 
palfions  :  Et  de  tous  mes  chagrins  le  plus  cuifànt, 
&  fi  je  l'ofe  dire  ,  le  plus  honteux  ,  eft  d'aimer  un 
perfide,*  que  l'argent  a  tendu  volage  au  préjudice 
é^  fes  fermens.  Lâche,  tu  me  trouvois- belle  quand 
tu  n'étois  qu'un  Arlequin.    Colombinc  pouvoir  c*^ 
trc  fa  femme  d'un  miférable?  mais  Colombinc  faie 
J'horreur  d*un  Marquis.    Faquin  de  Marquis,  ex- 
crément de  noblelfe,  fantôme  de  qualité;  Colom- 
bine  fans  biens  &  fans  fortune  >  n'a-t-elle  pas  des  rcf-i 
fources  pour  te  mettre  à  ton  aife  ?  Tu  £çais ,  Ma- 
raut ,  que  je  fuisbicn  voulue  de  tout  ce  qu'ilya-dc 
gros  Financiers.   Un  mary  manque-t  il  d'emplois, 
quand  une  jeune  femme  a  d'auffî  bonnes  connoiflan- 
ces  ?  Si  l'employ  te  déplaît,  ne  pouvons-nous  par 
donner  a  joiier  à  la  Baflette ,  &  vivre  honorablerocnc 
dans  Paris, comme  une  infinité  de  gens  aufligueus 
e^ue  nous  ?  Avec  tant  de  j&oyeus  dc^  parveoif  tu  iB*a;- 

ban- 
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bandonncs  ,  malhcurcu^at ,  malgré  tes  fcrmcns  >  mai- 
gre tes  foupirs  ,.  Ôc  qui  pis  cft ,  malgrd  toure  la  tcn- 
dicflc  que  je  t'ay  jiir^c.  Tu  me  quittes ,  infâme ,  pour 
Ifabclle  &  pour  fon  argent.  Tu  veux  que  mon  de- 
fcrpoir  reclame  cootre  toi)  iii£délicc ,  &  que  mou 
cœur  outre'  demande  aux  Juges  rcxecution  d'une  pro- 
mcflc  que  l'amour  a  diâée ,  &  que  l'avarice  mécon- 
TkoXt.  (ellèfe  met  à  genoux  devant  Us  Juges,) 

ARLEQUIN  [[émettant  aujji  à  genoux  chante  :  ) 

Helas  la  pauvre  filk  >  elle  a  le  mal  de  toux. 
C  O  L  O  M  B  IN  E.      . 

Ingrat  >  fuis  je  moins  aimable  ?  &  faut-il  que  je 
doive  à  la  rigueur  de  la  Juftice  >  un  mariage  que  je 
Toudrois  tenir  de  ma  conflanc  e  &  de  ton  amour  \ 
Ah  ,  Meilleurs  >  qu'il  en  coûte  pour  aimer  de  bonne 
foy  r  Mes  larmes  &  ma  douleur  trahiflent  mon  rei- 
fentiment,&  vousdiifent  aflcz  que  j'oublie  rois  fa  pcr.- 
fidie  >  s'il  fc  repcntoit  de  (on  changement» 

COLOMBINE  (tombe  évanouie  dans  ks  bras  du 
T>o6ieur  qui  t emmené,  )  s 

L  E    J  U  G  E. 

Vite  qu'on  fecourc  cette  pauvre  fille  ?>  Mcfficurs  a 
interrogeons  un  peu  cet  homme-cy  (à  Atieguin,) 
Aycz-vous  ^crit  cette  promcflc-là  de  votre  main  ? 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Apparemment  que  ]e  ne  l'ay  pas  écrite  du  pied» 

LE    JUGE. 

Quand  vous  l'avez  e'crite ,  aviez- vou6  envie  de  Vé- 
poulcr  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quand  le  Diable  tente  fçait-on  ce  qu'on  fait  ?  A 
cette  heure  ,  laNvolonte'  de  l'homme  eft  ambultawirc. 

L  E    J  U  G  E. 

Celac'tant,  nous  allons  vous  faire  faire  une  petite 
promenade  â  la  Gre've.  Meflîeur^  >  sxpcdions  cet 
nomme-cy  «  (  lù  vont  aux  opinions.  )    " 

A  R- 
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ARLEQUIN. 
J'ay  pris  m<^<lccinc  aujourd'huy  y.  Meilicurs  >  je 
garde  la  chambre. 

LE    JUGE. 

Pour  remettre  les  hommes  dans  le  train  de  la  bon- 
ne-foy,  &  leur  apprendre  à  garder  la  parole  qu'ils 
donnent  aux  filles ,  nous  avons  condamna  le  Marquis 
de  Sbrufadelli  à  être  pendu  5c  étrangla  jufqu*à  ce  que 
mort  s'cnfuive, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (<?»  pleut'étnt.  ) 

Mai»>  Meilleurs;  vous  n^y  fongez  pas moy  pen- 
du.... 

COLOMBINE  {arrive  en  Avocat.) 

Mcfïicurs ,  de  quelque  nature  que  foitun  crime  >- 
on  ne  condamne  jamais  un  coupable  fans  Tcntendre» 
Qukumque  '^udicat  parte  inauditâ  altéra  ,  licet  étquum 
ftatucrït  ;  baud  aquus  fuit.  Je  ne  demande  que  trois 
paroles  pour  la  dcfcnfe  dcraccufe'-,  &j*olc  me  pro- 
mettre qu'il  ne  m*échapcra  rien  d'inutile. 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Xe  Ciel  piotege  toujours  les  innoccns. 

L  E    J  U  G  E, 
JParlcz* 

COLOMBINE. 

-  Mefïîcurs ,  il  eft  alTcz  nouveau  que  refFronteric 
d'une  jeune  fille  >  fecouruë  par  des  larmes  obcï (Tan- 
tes ,  entreprenne  d'attendrir  les  Juges  par  des  mou- 
vemens  de  compafïiôn  ,  &  qu'une  (impie  fcrvante, 
avec  un  chifton  de  papier,  le  propofed'épouftrua 
homme  du  mérite  &  de  la  qualité  du  fieur  Marquis 
de  Sbrufadelli.  Une  fervante  c'poufcrun  Marquis > 
comblé  des  grâces  &  des  bontez  de  fon  Prince  / 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  vray  :  il  me  fait  mille  fois  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite. 

C  O- 
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COLOMBINE. 
Une  fcrvantc  époufcr  un  Colonel ,  qui  fouticnt  pat 
fa  dépenfe  Téclat  &  la  dignité  de  fon  rang  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  a  raifon .  J'ay  toujours  aimé  la  dépcnfc. 

COLO^MBINE. 
Ah,  Meifieurs,  voudriez-70US  avilir  la  noblcflc 
en  ordonnant  une  alliance  fi  difproportionéc  l 

A  R  L^E  Q^U  1  N. 
îyî  c'cftfcmocqucr.. 

COLOMBINE. 
Si  le  mértte  &  la  qualité  de  celuy  pour  qui  je  parle  > 
n*avoient  pas  porté  ion  nom  par  toute  la  terre  habi- 
table, je  vous  dirois.  Meilleurs,  qu'iledimpolTible 
de  le  voir  fans  l'aimer.  Que  fa  prefencc  donne  du 
plaiiîr  ,,  que  fcs  manières  font  inimitables  ,  qu'il 
chgrme  quand  iî  parle ,  qu*il  plaît  quand  il  ne  dit 
^ot ,  &  que  la  joye  efl  tellement  attachée  a  fon  hu- 
meur &  à  fon  caractère, qu'on  ne  le  quitte  qu'à  regrec. 
Jamais  homme  de  fa  qualité  n'a  porté  la  magnifi- 
cence fî  loin.  Il  change  quelquefois  de  dix 'habits  en 
une  apprédiné.e  :  tout  le  monde  cft  bien  venu  chez- 
luy  ,  il  vit  fans  façon ,  on  l'aborde  fans  peine  ,  & 
on  le\erroit  toujours  pour  rien ,  fi  fon  Portier ,  â 
l'exemple  des  autres  ,  ne  tiroit  pas  un  droit  fiir  le 
nom  &  fur  les  grandes  cualitez  de  fon  maître. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ah  le  bon  Peintre  l 

COLOMBINE. 
Pera-t-on  mourir  un  homme  de  cette  conféquencèv 
pour  avoir  badiné  avec  une  Dariolette ,  qu'un  peu  de 
jeunefTe  rend  fupportablc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  M.     « 
Ey ,  il  y  auroit  de  la  confcience^        / 

COLOMBINE. 
Ne  fçait-on  pas  que  ces  fortes  de  créatures  met- 
tent tout  en  ufagc  pour  tromper  ceux  qu  elles  fe 
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deftinent  ?  On  fait  agir  d'abord  la  blancheur  du  tcin , 
le  vermeil  des  lèvres ,  'la  vivacité  des  yeux.  Pour  peu 
Qu'un  homme  fc  fente  picjué  y  il  s'en  explique.  Une 
nlledansle  commcnccment>*îâkpoinc  d'oreilles.  Il 
faut  des  peines  étranges  pour  luy  faire  agréer  Tcfti- 
me  qu'on  a  pour  elle.  Èuluite  on  a  de  la  complaifan- 
ce  >  on  rend  des  foins  y  on  marque  de  rcmprtffc- 
ment  -,  Se  puis  quand  les  convcrfations  ion  un  pea 
plus  familières  ,  ongliffcicmot  d'amour.  La  mai- 
trefTe's'en ofFenfe:  l'amant  répare  cela  par  des fer- 
mens,par  des  foupirs  8c  par  des  vceux.  Une  fille  rufée 
qui  voit  la  duppe  mordre  a  l'hameçon  >  ne  manque 
pas  d'appelier  l'ingénuité  &  la  douceiir  à  fon  fecours. 
Elle  paroit  tout  appréhender  de  la  mauvaife  foy  des 
hommes.  Un  novice  là-deflus  fe  réchauffe ,  entafl'e 
férmens  fur  fcrmens,  trouve  l'éternité  trop  courre 
pour  mefuxer  fa  paffion  5  &  après  un  fatras  de  m#rs 
qui  juflifient  plus  dlégarcmeut  que  d*amour>iI  vomit 
des  proteflations  de  fidélité ,  de  foumiffion',  deper- 
feverance  ,  qui  ne  doivent  finir  qu'avec  fa  vie. 

ARLEQ^UIN. 

Comment  diablelil  fçait  tout  ce  tracas-là  par  eœnr/ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Plus  un  homme  de  qualité  marque  d'ardeur  ,  ploj 
ces  fortes  de  poulettes  font  les  fcrupuleufes  j  fc  dé- 
fiant toujours  5  à  ce  qu'elles  difent ,  de  leur  naiffaoce 
Ôç  de  leur  mérite ,  &  ne  pouvant  croire  qu'on  ait  pour 
elles  toute  la  bonne  volonté  qu'on  leur  témoigne. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Voilà  le  fin  grimoire/ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cette  modcftie s^cheve  de^  gâter  un  pauvre  amon* 
rcux  ,  qui  jointié  témoignage  delà  main  aux  affu- 
lanccs  delà  voix.  On  écrit-,  on  fait  réponte.  On  de- 
mande :  Marquis,  m'aimez-vous  ?  Ahdctoutmon 
ctcur,  ma  chère.  Mais,  mon  Dieu ,  vous  me  dites 
ficJa  d'un  ton  fi  général  3  &  j&rcmarque  dans  vos  let- 
tres 
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trcs  une  fechcreïrccjui  caution tic  mal  toute  votre  ar- 
deur. Pour  lors  le  Marquis  picque'  au  jeu ,  marchan- 
de à  quelque  Poète  un  billet  rime'-  Et  pour  peu  que 
ces  rimes  parlent  de  fidélité  oudcperfévérance,  on 
produira cn.jultice  ces  fortes  de  bagatelles,  comme 
des  promcffes  ferieufcs  dont  on  demandera  l'crc- 
cution.  Il  n'y  a  point  d'homme  en  Franfce  qui  n'eût 
plus  de  trente  femmes  ,  s*il  étoit  obligé  d'époufcr 
toutes  celles  à  qui  il  a  donne  des  promefî'es.  s 

A  R  L~E  CLU  I  N. 
Ne  Yoilà-t-il  pas  un  beau  fujct  pour  cnroycr  un 
homme  en  Grève  ? 

COLOMBINE. 
Ah  !  Meffieurs ,  .voudriez-vous  que  cette  momerie 
coûtât  la  vie  à  un  Matquis  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  procès  eft  un  ftràtagéme  dont  fe  fervent  les  ^Wcs 
qui  veulent  un  mary  oti  de  l'argent  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Lelmonde  n'eft  rempli  que  de  ces  friponnes-lâ. 

COLOMBINE. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n'e'toient  pas  conr re- 
faites ,  ne  feroit-elle  pas  refte'e  à  votre  Audience  ?  Sa 
fuite  vous  marque  aflez  fon  artifice  j  &  je  confens  de 
tout  mon  coeur  que  Monfîeur  le  Marquis  foit  pendu,, 
fi  elle  ofe  reparoitre  devant  vous, 

A  R  L  E  Q  y  i  N. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît.    Que  chacun  réponde 
pourfoy.  S'il  s'agiiToit  de  me  faire  pendre  >  cllcrc- 
yieiidroit  de  cent  lieues. 

L  E    J  U  G  E. 
Quoy ,  cette  pleureufe  a  pris  la  fuite  ?  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  juHiHer  fon  artifice. 
C  O  L  O  M  3  I  N  E. 
-     Ne  fçavezwyous  pas  de  quoy  les  femmes  font  capa* 
blés  quand  il  s'agit  de  fe  venger  ) 


\  ■ 


^Î2  L*  Avocat  pour  ^  contre, 

JUGEMENT. 

LE  JUGE  (  après  avoir  été  aux  opinions.  ) 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  ÀYOcat  beaucoup 

meilleut  que  celuy  de  Colombine  >  nous  avons  d<t- 

pendu  le  Marquis  de  Sbroufadelli ,  fauf  à  le  lepeii- 

^re  quand  le  cas  y  écherra. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.    Ah ,  le  joly  homme  d* Avocat  /  Je  voudrois  qu'il 
fût  fille  y  je  rdpouferois  pour  m'avoir  fauve  \a  tîc. 
COLOMBINE. 
Monfieur  le  Marquis  >  vous  vous  en  dédiriez  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Non, le  diable  m'emporte. Ce  feroit  une  affaire  faite, 

COLOMBINE. 
Il  feroit  difEcile  qu^un  Avocat  devint  fille.   Mais  fi 
vous  Tôuliez  époufer  ma  fœur ,  je  puis  direi  fans  trop 
de  vanité  >  qu'elle  cil  en  fille  ce  que  je  fuis  en  garçon, 
Monfieur  le  Marquis  cela  vous  accommoderoit-il  2 

A  R  L  E.Q^U  I  N. 
Si  cela  m'accommodera!  Vous  vous  mocquez.  C'eft 
trop  d'honneur  pour  môy .  Faites-la  venir  i 
COLOMBINE. 
Elle efl:  icy,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Qu'elle  fe  montre  donc  ^  &  je  l'cpoulc, 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  Marquis ,  fongez  y  bicnî 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
J'y  ay  tout  fongé.  Cela  vaut  fait ,  vousdis-je. 
COLOMBINE  (qui  pendant  tout  ce  temps  a  été  fa 
iobe  d'Avocat ,  tire  Arlequin  par  la  manche:  ) 
.  Voila  ma  Sœur  >  Monfieur  >  que  je  vous  prclcmc. 
A  R  L  E  QU  I R  . 
Quoy  >  c*eft-li  Colombine  ?  ma  foy  il  n*y  a  plus 
moyen  de  s'en  dédire  >  je  vois  bien  que  le  Ciel  nous 
a  faits  l'un  pour  l'auKe.  Touche-la>  tu  feras  ma  Co^ 
lonnelle.  Pofl  nubila  Pbœbus',  (Il  luy  donne  la  main  y 
éfihs^esfvcnt.)  fin  de  la  Comédie  LA 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES^ 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monficui  D  *  *  ♦• 

Et  reprefintée  pour  U  fnmiére  fois  far  les  Comé^ 

éiens  Italiens  d^  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour* 

gogm^  h  cinguiéwe  jour  di  Mars  i6^x. 
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ACTEURS. 

GAUFICHON,  Amant  d'Ifabelle. 

COLOMBINE,  Sœur  de  Gaufichon, 

MARIN  ETTE,  Servante  de  Gaufichon. 

PASQUARIEL,    U,  ,  ,    ,  ^    .  , 
PIERROT  '  >Valets  de  Gaufichon. 

LE  DOCTEUR,  Futur  de  Colombîne. 
LEANDRE,  Amant  de  Colombine. . 
ISABELLE,  Coufinede  Leandrc. 

MEZZETIN,    {.t^.at'a       . 
ARLEQUIN,    f^Valets  de  Leandre- 

U»  Cocher. 

Une  Porteufe  d^eau. 

Une  Cu'tjiniére., 

Un  Crocheîenr,      -; 

Deux  Notaires,   ^ 

Deux  Laquais. 

Le  Baron  des  Fourneau». 

Un  Marchand  Anglois.  ' 

Un  Cocher, 

La  Scène  eft  à  Paris. 
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SCENE     L 

Le  'théâtre  reprefeftte  V Appartement  d^lfahelle] 

ISABELLE,  COLOMBINE, 
GAUFICHON.  LE  DOCTEUR 
LEANE)R  E  ajjis.  MEZZETIN,  £3? 
PIERROT  deboHt. 

ISABELLE. 

J'Ay  grand*  peur  qu'à  la  fin  nos  ConfcrcncM  ne 
dtgéncrcnt  en  conTcrfations  langUiflantes ,  puis 
qu'en  toute  raprcdince  pcrfonnc  n'a  voulu  s'ex- 
pliquer fur  Tame  des  bêtes.  ]e  ne  m'érige  point  en 
fille  de dccifion :  mais,  n'en  dcplaircà  Dcfcartes  il 
falloit  qu'il  eûtj'efprit  en  écharpe  quand  il  a  foutenu 
que  les  bêtes  n'ont  point  d'ame  ,  &  que  ce  font  des 
machines  qui  n'agiflcnt  que  pac  relîbrts.  Quoy  ? 
mon  chien  ,  mon  chien  Citron  n'ed  ny  fenfible  ny 
raifbnnable,  &  les  careiTes  qu'il  me  fait  ne  partiroienc 
point  d'un  vcfritable  principe  d'amitié  ?  Je  dcvifage- 
rois  la  Philofophie  en  perfonne  ,  fi  elle  m'ofoit  faire 
une  fi  brutale  propofirion.  La  feule  fidc'litédoi mon 
chien  vaut  mieux ,  félon  moy  ^  ^ue  la  raifon  de  cous 
les  hommes  enfemble. 

ï<m>'.  It  ti  Ç  O, 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  ^  Mademoifcllc  >  qu*il 
ne  faut  qu*étre  ou  Fhilofophc  ou  Doticur  >  poui 
avoic  la  cervelle  demoniée  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Ma  fœur  ,  fongez-vous  que  demain  vous  (èrez 
la  femme  d'un  Dodeur  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Ce  font  de  petites  chaleurs  de  foyc  qui  n'ofTenfèot 
point  notre  amitie\  Les  chiens  pour  celan*enfoot 
pas  moins  des  machines. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  moy ,  fi  j^dtois  fille  >  un  homme  auroic  cent 
mille  livres  de  rente>  qtîé  je  ne  Tepoulerois  pas  s'il 
cftoit  de  cette  maudite  opinion-là. 

GAUFICHON  [d'un  air  bru/que  &  fe  levant  de 
dejjus  fon  fiége^) 

Comment  di:es-vous  cela>  Monfieur.  Quoy  que 
TOUS  foYcz  chez  votre  Cou  fi  ne,  apprenez  qu'il  faut 
patler  uns  choquer  le  monde. 

ISABELLE. 
Ah  point  de  chaleurs,  MefTieurs,  je  vous  encon- 
jute.  Prenons  plutôt  quelque  autre  mati(frc  odpcr- 
ibnnc  ne  s'intcrefl'c.  -  ^ 

COLOMBINE» 
Et  pour  (fviter  les  pattialiteï  de  Philofophic,  di- 
fons  chacun  notie  avis  fur  la  chofe  qui  nous  paroi- 
tra  la  plus  difHcile. 

PIERROT. 
Je  Tay  pargué  irouv<?é  tout  au  premier  coup. 
Tenez ,  la  chofe  la  plus  difËcile  à  un  Yaicc  «  c'cfl 
d'être  paye' de  fes  gages. 

LEDOCTEUR. 
Maraut  l  fi  je  prens  un  bâton,  je  vous  apprcn- 
dray. . . 

PIERROT. 
Eft-ce  queçcn'eft  pas  icy  une  Académie,  oii  les 

habi- 
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habiles  gens  parlent  tant  que  bon  leur  fcmble  ? 

ISABELLE. 
Je  fuis  perfuade'c  que  rien  au  monde  nVft  fidiifici- 
k  eue  de  trouver  un  raary  fans  deTaut. 
GADFICHOM. 
pou  !  voilà  pour  mon  compte. 

ISABELLE. 
Ecoutez,  je  fuis  de  bonne  foy,  je  dis  îcs  chofcs 
comme  je  les  penfe.  Vous  êtes  un  fort  galant  homme, 
aimant  la  depenfe  &  les  honnêtes  plaiiirs  :  mais  fur 
le  chapitre  des  femmes ,  vous  avez  quelquefois  de 
certaines  nuances  d'humeur  un  peu  trop  brunes. 
Sans  ce  petit  défaut-là  vous  feriez  incomparable. 
Comme  je  dois  être  votre  femme,  je  vous  parle  à 
cœur  ouvert. 

COLOMBINE. 
Mon  frère,  vous  ne  fçauriez  vous  fâcher  ;  Made- 
moifcllc  vous  parle  avec  une  grande  dclicatcflc. 
ISABELLE  [h Colomhir.e .  ) 
Et  vous ,  ma  chère  Belle  ,    ne  direz  vous  point 
TOtre  fentimcnt  ? 

COLOMB   I  NE. 

Je  n*ay  pas  encore  grand  ufagedu  monde  ^ mais 

rien  ne  me  paroît  plus  difficile  que  de  refufcr  foa 

cœur  à  un  galant  homme,  qui  tache  de  le  mériter 

par  des  foins  aflidùs,  &  par  une  attache  defintcrefTefc. 

ISABELLE.       . 
Elle  a  raifon  ;  &  ileft  impoflible  de  rien  trouver 
de  plus  juftc. 

GAUnCHO'N  {vers /ff  Doâfcur.) 
11  me  fembie  que  ma  £œur  fe  déclare  aflez  ouverte- 
ment pour  vous. 

COLOMBINE. 
Vous  rêvez,  mon  frère  l  une  iillc  lage  ne  fc  dé- 
clare pour  perfonnc,  &ceque  j*en  dis  ueft  que  par 
manière  de  cbnverfation. 

Ri  LE 
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LE    DOCTEUR. 
La  modcftic  ,  la  modcftie  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  n*y  entendez  rien  ,  tous ,  tant  cfuc  vous  êtes. 
La  chofe  prefentemcnt  la  plus  difficile  9  ^'cft  de  trou- 
ver  de  l'argent  a  emprunter. 

ISABELLE. 
Lcandre  nous  écoutera-t-il  Tans  rien  dire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourmoy*  je  fuis  convaincu  que  la  chofe  la  plus 
difficile  efl  de  contraindre  Tinclination  d'une  tille 
raifc^nuable  »  &  «[u*un  homme  ell  un  fol  quand  ii 
fe  met  en  tetc  de  renfermer  pouren  venir  à  bout. 

GAUPICHON  [d'un  air  de  colère,  &  fe  tournant 
vers  Leandre.  ) 

Monfîeur  IcFanfaron,  eft-ce  pour  m'infultcr  que 
TOUS  tenez  un  pareil  difcours  ?  Sçachez  ,  ventrcblcut 
que  je  dçfhne  ma  fœur  à  Monficur  le  Dodcur  Ba- 
louard  ,  &  que  trente  Plumets  comme  vous  ne  la  dc- 
tDurneroient  pas  d*un  auÂî  bon  rencontre. 

ISABELLE. 
Oh  ,  pour  le  coup)  MonfîeuT  Gaoéchon  t  vos  ma* 
»iéres-  font  trop  emportées. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  perdu  %  Mademoifclk>  fi  vous  oc  me  ii' 
fendez. 

ISABELLE. 
Quoj  ?  jcontrc  tous  venans  &  fans  aucune  raifbn 
TOUS  prendrez  l'affirmative  ? 

GAUFICHON. 
Je  prens  tout  ce  qu'il  faut  prendre  5   mais  je  oc 
veux  point  étie  pris  pour  duppe,.&  un  homme  cft 
un  fat  quand  il  n'efl  pas  le  maître  de  fa  famille. 
COLOMBINE. 
Mon  frère  ,  vous  extravagucz» 

GAUFICHON. 
M^  petite  fixur  )  plus  de  commerce  s'il  vous  plaît 

arec 
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arec  tant  de  beaux  efprits.  Allons  vite ,  regagnez 
la  maifon.  Monfîeur  le  Dodeur  je  vous  la  confie?» 
{Le  Dofieur  prefente  la  main  àCoIombine.) 
COLOMBINE  (d'un  air  de  mépris.  ) 
Je  marche  fort  bien  toute  feule.  Mpnfîcur  (/>r^- 
nant  congé  d'ifahelley  é^  la  haifant,]  Je  fuis  fâch^ç> 
ma  ch^re  Demoifelle,  d'un  fi  bizarre  cantretemps. 
Il  faut  cfperer  que  refprit  démon  frère  fcmeurira» 
{Colomtine  &  te  Dofieur  fe  retirent,] 

ISABELLE  {à  fart,) 
Nous  y  allons  donner  bon  ordre,  {à  Gaufichon,) 
Monficut  Gaufichon ,  fouiFrez  que  je  vous  difc ,  que 
je  fuis  trc^  mal  e'difiée  de  vosmaniéresi  &que  vos 
brufqueries  me  donnent  beaucoup  à  pen{cr.  Quoy  ? 
Cl  je  fiiis  votre  femm€  >  &  qu'une  mouche  vouspalfe 
devant  \ts  yeux  ,  vous  m'enfermerez  comme  votts 
enfermez  votre  Sœur? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Quand  tous  ferez  ma  femme,  s'il  vous  prend  en 
grrf  d'être  folle  ,  je  prendray  ,  moy>  des  mefures 
pour  vous  en  empêcher. 

LE  ANDRE. 
Monfieur  cft  finc^re. 

GAUFICHON. 
•  Quand  à  ma  Sœur  ,  iîne  vous  déplaira  pas  que  je 
la  faîlc  obferver  de  près  jufqu'au  niomeiat  de  fcs  no- 
ces, qui  fera  tout  au  plus  tard  demain  aufoir.  Mes 
mefures  font  d  bien  prifes,  que  je  défie  Mellicurs  dij 
grand  air  d'en  approcher. 

ISABELLE. 
Monfieur,   vous  prenez  le  train  de  faire  rire  1« 
monde  à  vos  de'pens.^   Apprenez   de  moy ,  que  la 
garde  d'une  femme  eft  de  toutes  les  pre'caucions  la 
plus  inutile,  &  que  dans  une  Ville  comme  Paris,  il  fc 
pafTe  bien  des  chofes  en  vingr-quacrc  heure!» 
GAUFICHON. 
Il  ne  s*y  pafTera  mardy  rien  avec  ua  homme  auflt 

R  j  clair- 
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clair-voyant  que  mov.  De  lamaiiiérc  que  ma  mai- 
fon  fera  baricad^e>  Its  Blondins  n'ont  qu'à  s'y  frot- 
ter, (  //  s'en  va.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  y  a  plus  d'uue  demie  heure  que  je  perds  patien- 
ce* Ah  l  quélplaifir  d'en  faire  tàier  â  un  Baricadcui 
de  maifcns  l 

ISABELLE. 
Le  pauvre  homme  ed  à  plaindre.  Il  s'eft  misea 
tcte  que  pour  s'affuret  d'une  femme  il  faut  la  garder 
à  vue.  Comme  je  dois  Tcpoufer,  je  ferois  bien-aifc 
de  le  euetii  de  fa  manie. 

L  E  A  I^  D  R  E. 
La  chofe  n'efl  pas  impoifible.  $a  Sœur  eft  aimable» 
Il  (lie  pouvois  trouver  les  mo)ens  de  luy  plaire  »  je 
me  feiois  un  grand  plaifîr  de  la  fouiSIler  auDoâear. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N.  • 

S'il  ne  faut  que  des  moyens  ,  je  vous  en  fournira? 

anc  montagne.  Malgré  les  fentinelles  qui  gardent  fa 

xnaîfon  ,  j'y  fcray  entrer  des  gens  qui  le  defoleront  ; 

&  Çi  demain  au  loir  vous  n'eces  pas  le  mary  de  fa 

Sœur>  tcnc2-moy  pour  le  plus  indigne  fourbe 

(vefs  Jfabeih)  Mademoifelle  vous  nous  prétcrex  la 
main* 

ISABELLE. 
Comptez  fur  moy  hardiment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  )  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Je 
m'en  vais  prendre,  en  paflanc ,  un  nommé  Arlequm 
mon  aflbcié.  Avec  le  fecours  de  cet  hoiT\me-là, 
vous  allez  diablement  rire.  Oh  !  les  femmes  de  Paris 
ne*  s'enferment  pas  comme  cela  à  clef» 
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s    C    E    N    E    .  I  I. 

he  Théâtre  reprefente  la  rue 

ARLEQUIN  (^  moitié yvre , )  G AU- 

FICHON. 

ARLEQUIN  (fans  voir  Gaufchon,  ) 

Allons,  voilà  qui  cft  fait,  plus  clc  commerce, 
plus  de  commerce  avec  des  y  vrognes.  Encore  , 
quand  un  amy  ne  boit  que  trois  ou  quatre  pintes  de 
vin  pour  fe  delaherer,ah  patience:  mais,mardy, 
paflcr  toute  fa  vie,  ouy  toute  fa  vie  au, Cabaret  com- 
me un  yvrogne  \  oh  ,  vous  en  aurez  menti,  Mon- 
fieurMezzetin  j&dèsàprefentvoila  la  foci été' rom- 
pue, rompue,  ce  qu*on  appelle  rompue.  Auflîbien,' 
le  métier  de  fourbe  produit  beaucoup,  d'écriviéres, 
&  très  peu  d'argent.  J'aime  mieux  clierchcr  quel- 
que condition  pailible ,  où  je  puifle  rouler  cette  mal- 
hcureufc  vie  avec  plus  de  repos.  Car  c'cftmardy  le 
repos  qjui  fait  que  l'homme  fc  repofe  ,  &  que. . .  • 
(apfercevant  Gauficbon»  )  Voicy  un  cfpèce  de  Bour- 
geois r  qui  feroit  peut-être  bien  mon  affaire.  Ob« 
ftr vous  ion  humeur  &  fa  contenance.  [ï/emkrajfi  u/t 
Chajjis  de  la  Décxiration  pour  fe  foutenir.  ) 

GAUFICHON  (fans  appercevoir  Arlequin,) 
Ouais  !  de  la  manière  que  tout  le  monde  en  parle, 
c'ed  donc  quelque  chofe  de  bien  terrible  que  de  gar- 
der une  femme?  Oh,  je  prétends  moy ,  apprendre 
aujourd'hui  â  tout  le  monde  qu'il  n'eft  rien  de  plus 
facile,  &  que  la  feule  foibleffc  des  hommes  rend  les 
femmes  orgueilieufes  &  infupportables.  C'tftpour 
n'en  pas  avoir  le  démenti  ,  que  j*ay  envoyé  cher-" 
cher  un  MafTon  &  un  Serrurier,  pour  faire  boucher 
tous  les  endroits  de  ma  maifon  par  où  l'on  peut 
m^inrulcer.   Eu  ces  rcncontres-cy  la  défiance  cft  la 

R  4  merc 
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incrc  de  la  fcurctc.  (  Il  s* en  va.  ) 

A  R  L  E  CtU  I  N. 
Oh,  cjuc  je  ne  me  fourre  pas  dans  cçttc  pcfte  de 
condition-là  î  Pour  un  homme  vctu  de  noir,  jen'ay 
jamais  vu  un  fi  fancafque  perfonnagc.  Et  par  ou  dia- 
ble fa  maifon  pourra-t-elle  refpirer  ,  s'il  en  fait  bou- 
cher tous  les  trous  ?  (  apfercevant  Mezzetin .  )  Que  le 
Diable  t'emporte.  D'où  viens-tu  ? 

MEZZETIN. 
Tais-toy  yvro£^ne. 

A^R  L  E  Q^U  I  N. 
Yrrogne  ^  il  y  a  deux  jours  que  je  n'ay  ny  b5 
ny  mangé. 

MEZZETIN. 
Tais  toy,  te  dis-je,-  j'ay  fait  ta  fortune^  &  c'cft  ha* 
%zxA  fi  fious  n'allons  en  carofle  de  cctts  aSaire-çy. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Dieu  nous  prefervc  feulement  d'aller  cncharcttc» 
ce  ne  fera  pas  mal  gagnd  *.  ' 

MEZZETIN. 
Il  y  a  un  certain  Bouru  qui  enferme  fa  Sœur  pout 
empêcher  qu'on  ne  luy  parle  de  mariage.  Ea  un 
mot  comme  en  cent  >  j'ay  promis  à  Leandre  que  de- 
main elle  feroit  fa  femme.  Après  cela  nous  ferons 
riches  \  car  c'efl  le  plus  libéral  homme. .  » 

A  R  L  E  Ct.U  î  N. 
Comment  eft  fait  cet  honnête  Gcolier-là  ? 

MEZZETIN. 
C'eft  un  grand  petit  homme,  qui  a  un  rabat  blanc> 
un  manteau  noir ,  &  une  perruque  blonde. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Juftemcnt!  c'eft  luy  qui  vient  de  paffer  parla.  Il 
cherche  un  Maflbu  &  un  Serrurier  pour  calfeutrer 
toute  fa  maifon. 

M  E  2- 

^  On  conduit   à  Paiis  un  Criminel  i  U  Totcncc  dank 
mit  Chûiettc, 


La  'Précaution  Inutth,  393 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  Mâflbn  &  un  Serrurier  ?  Ah,  vîtc,  mon  pauvfe 
Arlequin,  &  vîtc.  Voila  dix  piftolcs  chacun  qui  nous 
fautent  au  collet.  Courons  nous  habiller  brufquc- 
jneut  en  Maffon  &  en  Serrurier.  {Ils  s* en  vont,) 

SCENE      IIL 

COLOMBINE,  PASQUARIEL^ 
GAUFICHON  {e^  dedans,) 

COLOMBINE. 

TE  voilà  bien  échaufFd,  Pafquaricl ,  d'où  Yicns*^ 

'      PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Monfîeur  m'a  défendu  de  vous  Je  dire ,  je  viens 
pourtant  de  chercher  un  Maflbn  &  un  Serrurier. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ne  fçais.-tu  point  ce  qu'il  en  veut  faire  ? 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Non  i  rhais  je  voudrois  fçavoir  où  il  eft. 
GAUFICHON  {  eppelle  PafiiuaricL  ) 
COLOMBINE. 
Cours  au  devant  de  luy.  Je  m'en  vais  me  cachef 
pour  entendre  plus  facilement  ce  qu'ils  diront.  (Elle 
Je  retire^  éf  Gaufcbon  entre.) 

PASQUARIEL  {allant  au  devant  ie  Gaufcbon.) 
Monfîeur,  je  vous  cherche  à  pied  &  à  cheval,  pour 
TOUS  avertir  que  ce  MafTon  &  ce  Serrurier  font  là-bas» 
GAUFICHON. 
Paites-Ies  vîccmcnt  entrer  ,  &  fur  tout  empêche 
ma  Sœur  d'approcher  d'icy  jufqu'à  ce  qu'ils  foicnc 
fartis  i.c'cft  une  curieurePourccic ,  dont  on  ne  lîçau— 
xoit  trop  fe  défier. 

(Arrivent  ARLEQUIN  en  Majfon  ^  &  WKIZ^^ 
TIN  en  Serrurier.\ 

JL  $  C  A  U- 
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GAUFICHON. 

Mes  cnfans ,  foycz  les  bien-Venus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pour  un  autre  que  pour  vous  ,  Monficur  »  nous 
n'aurions  jamais  cjuitré  TAttelier. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
£(l-on  pas  bien-aifc  d  obliger  parfois  d'honnê- 
te monde  ? 

GAUFICHON. 
Je  TOUS  en  remercie  de  bien  ton  cœur.  Ecoutez  > 
mes  amis ,  ma  befognc  cft  fort  prcfre'c. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Hébicn9  Monficur,  il  s'y  faut  mettre.  Pourmoy, 
paroles  ne  puent  point,  j'achève  une  chauffe  à  privc'i 
je  n'en  ay  pas  encore  pour  la  moitié  de  Tautrcfc- 
maiue. 

GAUFICHON. 
Ce  n'cft  pas  là  mon  compte.  Il  faut  tout  à  Thcare 
me  boucher    des  foupiraux  de  cave ,  &  une  porte 
d^  jardin.  Mais  fi  cela  n'cft  achevé  ce  foir>  je  n'ay 
c^ue  de  faire  vous. 

M  E  2  Z  E  T  1  N. 
'    Allons,  Compère,  allons,  Monfieur  cft  bon  ^i- 
▼ant.     Pourvu  que  l'Ouvrier  gignc  honnécemcn: 
fa  petite  vie ,  qu'importe  avec  qui  ? 

GAUFICHON   [vers  h  Serrurier.) 
Et  vous,  mon  Maître^  n'auriez-vous  point  cinq  oa 
fix  bonnes  grilles  de  fenêtres  toutes  prêtes  àpoicrî 
Mais  il  faudf oit  que  ce  fût  d'un  bon  çros  fer, 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C'eftTotrevray  homme ,  Monfieur,  il  ferre  toi- 
tcs  \ts  Prifons  de  Paris. 

GAUFICHON. 
N'auriez  vous  point  auflî  une  petite  plaque  de  fer 
pprcc'c  à  jour  pour  boucher  l'e'vier  dctftaCuifîne? 
Mais  il  faudroit  que  l^s  trous  fuffçnt  fi  petits ,  qu'on 
iij  put  faire  paffcr  ny  lettres  ny  biJIcc^. 

M  E  2- 
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M  E  2  X  E  T  I  N. 
Voilà  bien  du.fcrvioc  que  vous  dcmaiiHcz-Ia.  Je 
forgeray  bien  la  plaque  àt  fer  î  mais  je  n'ay  encore 
jamais  mis  ny  lettre  ny  billet  fur  l'Enclume. 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Mettez  vos 
chapeaux ,  Meilleurs  ,  je  vous  prie  j  mettez>  mettez 
ians  façon. 

ARLEQUIN  &  MEZZETIN  (enfmble.) 
Pour  vous  obeïr.  Moniteur. 

G  A  U  P  I  C  H  O  N. 
}*ai  chez  moi  une  Sœur  aimable  &  riche* 

MEZZETIN. 
Apparemment  vous  ne  manquez  pas  de  chalants  \ 

GAUFICHON. 
Je  la  veux  marier  â  un  de  mes  amis,  véritablement 
un  peu  âgé,  mais  d'ailleurs  un  fort  honnête  homme.  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfienr ,  ne  vous  y  trompez  pas  «  au  moins.  La  ' 
Ticillcffe  Bc  ragoùte  guéres  une  jeune  fille- 
GAUFICHON. 
On  m*a  averti  que  de  certains  étourdis  rodent 
autour  de  ma  maiion  pour  luy  faire  tenir  des  lec-^  - 
ixcs  ,  &  pour  tâcher  de  4  enlever. 

MEZZETIN.  > 

Franchement,  les  jeunes  gens  font  jcntrcptcnans.  • 

GAUFICHON. 
Pour  éviter  ce  malheur,  je  veux  mettre  de  bon-. 
lies  griller  aux  fenêtres  qui  donnent  fur  la  riîc  ^^ 
boucher  tous  les  fou pir aux  ,  même  la  porte  du  jar- 
din, &  tenir  ma  drôlcffc  (i  étroitement  enfermée»  > 
^uc  perfonne  ne  puiflè  Taborder. 

MEZZETIN. 
Monficur,  nous  avez- vouî»  fait  venir  içy  pour  nous 
faire  pendre? 

GAUFICHON. 
Comment  donc?  - 

Ik-^'  A'R.- 
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A  R  L  E  Q^U  I  Ni 
Quoy  ?  vous  ne  fçavcz  pas  cpac  la  Policé  sr  fait 
itîcttrc  une  pancarte  aux  coins  des  thcs  >  qui  dcTcnd 
fuï  peine  de  la  vi«  à  tous  Ouvriers  >  de  prêter  Ja 
main  à  enfermer  des  filles  ou  des  Femmes > à  eau fc  que 
cts  drôlclTes-là  d'aucunes  Fois  fe  jettent  la  tctcla 
première  par  les  Fencrres  d'un  grenier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Bon  l  il  y  en  a  bien  une  cjui  a  eu  la  malire  de 
fe  précipiter  d'un  troijfiéme  cta^e  Fur  une  cbarctccdc 
foin,  pour  Faire  accroke  quefon  marj  luy  avoit rcm- 
pu  le  col. 

ARLEQUIN. 
Tout  Franc  ,  ces  oiFcaux-là  Fe  plaiFent  à  leur  liber- 
té'. Sans  cela  on  n*en  a  pas  de  joye. 

GAUFICHON.      . 
Ah  !  la  mc'chante  vermine  ! 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  Ferions  à  votre  Fervicc  Fans  cette  m autîire  pan- 
carte. Mais  la  îuftice  eft  fîérc,  &  veut  être  obeic. 
V       •  GAUFICHON. 

N*€n  déplaiFc  à  la  Juftice  ,  voilà  un  règlement 
bien  cruel.  .Quoy  ?  Il  ne  m*eft  pas  permis  de  gou- 
verner jna  Sœur  à  ma  mode  ^  An  i  que  les  femmes 
Ibnt  hcureuFes  à  Paris  I 

ARLEQUIN. 
C'eft  bien  pis,  Monfîcur,  on  nous  pend  haut  & 
court ,  quand  je  n'allons  pas  renoncer  à  la  Juftice 
/ceux  qui  Font  de  ces  mecbans  coups-là. 
GAUFICHON. 
Mes  amis,  vous  ne  voudriez  pas  me  perdre  ? 
MEZZEÏIN  (  tirant  à  part  Gauficbon.  ) 
Voulez-vous  me  croire  >  Monfîeur  ?  Donnez  une 
dixâinedc  piftoles  à  ce  miFerable-là  ;  vous  luy  fer- 
merez la  bouckc.  Tous  les  Maffon s  n'ont  nyfoyny 
]oy  >  &  un  gueux  comme  cela,  ne  dexnsiuderoit  pas 
juieux  que  de  yous  Faire  pi^ce. 
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GAUFICHONj^  Mezxettp.  ) 
Tu  as  raifou.  Il  ne  faut  pas  pour  dix  piftoles  s'atti- 
rer utiemc'chantc  affaire.  Tiens  I  prends  le  foin  de 
le  contenter. 

W  E  2  Z  E  T  I  N. 
Je. m'en  vais  les  luy  donner  fans  faire  femblant 
èz  rien.  (Us  fartent  en  faifant  des  réxtérences.) 
G  A  U  F  I  C  H  O  N,  (feuL) 
Smt  ce  pied-là ,  je  conviens  que  \zs  femmes  ont 
raifon  de  faite  enrager  les  hommes. 

A  R  L-  E  Q^U  I  N  [revenant,  ) 
Je  viens  tous  remercier  ,'Monlîeur  ,  de- votre  hon* 
nc£etc\ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N, 
Tu  tcmoci-jues,  mon  enfant,  cela  ne  vaut  pas  li 
peine. 

ARLEQUIN  (/<?  tire  far  ht  manche  y' &luy  dit 
i  rmeille  :  ) 

Dites-moy,  Monfieur,  ayez-vous  donne' queltjuc 
chofe  à  ce  Beliftre  de  Serrurier  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
'    Non  >  il  ne  m'a  rien  demande'. 

ARLEQUIN* 
Tant  pis  !  c'eft  hazard  fi  ce  Coquin  n'efl:  allé  rc* 
noncer  chez  le  Gommi/fairctout  ce  qu'il  vous  a  car 
ttttdu  dire. 

G  A  U  F  I  G  H  O  N;    ' 
Auroit-il  bien  Tame  allez  noire? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
11  n'a  pas  tenu  à  luy  que  (on  père  n'ait  e'tc  foiié  riH 
Ceft  le  plus  abominable  homme  que  la  terre  ait  ja- 
jnais  porcé»  Ecoutez,  vous  ne  feriez  point  trop  mai" 
«i'iappaifer  cet  en  rage'- 1».  Il  ne  faut  pas  vous  flatter,  il 
n'y  aplusde  guanicr  prcfcntement  pour  ceux  qui  en- 
ferment les  femmes»  La  Jufticc  ne  demarideroit  pas 
anicux  que  de  fuccer  un  homme  riche  comme  yous^ 
^c  que  j'cu  dis  xaoy ,  vous  pouve*  çroirç»!.. 

R  2  GAU- 
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GAUFICH0N  (It^  donnant  de  t argent,) 
Pour  ne  pas  faire  de  jak>ufîe  donnez-in/  auài  dix 
pifloies  >  mais  après  cela  ne  me  traliificz  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.   Mon  Camarade  &  moy  ,  Mon(îeur>  fur  Thonnear 
nous  ne  craignons  perfonne.  £c  fy  1  feroit-  ce  avoir  de 
la  confcience  >  de  prendre  de  Targenc  d*un  homme 
pour  fé  mocqucr  de  luy  ?  Ah  !  oue  vous  êtes  heureux 
.  d'être  comhé  entre  nos  maiusl  11  y  a  mille  fripons  qui 
ne  s*en  tieudroient  pas  là  non»  (Il s'en  va.) 
GAUEICHON. 
Encore  9  n'eft-ce  pas. tout  perdre  de  fortû  d'an 
bourbier  pour  vingt  piftoles. 

COL0MBINE  (firtant  de  f endroit  où  elle  s'étoit 
CMchée.  ) 

Apparemment,  mon  Frère  ,  vous  vendez  votre 
maiîbn  pour  fairçune  Conciergerie  i  car  je  vous  cn- 
ten5  parler  de  grilles  de  fer ,  £  portes  bouchées  >  flc 
(d'autres  ouvrages  qui  Tentent  beaucoup  la  prifoB. 
G  A  U  F  I  G  H  O  N. 
Ma  chère  Saur  y  je  vous  crois  une  fille  crcs  fage , 
très  honnête  >  &^très  raifonnable  ;  mais  avec  tout 
cela ,  ma  mie  >  il  n*e(l  point  defiendu  de  prendre  Tes 
petites  feuretez.  s 

COLOMBINE. 
La  meilleure  que  vous  pouvez  prendre  dvcc  aoe 
fille  de  mon  humeur  &  de  mon  caraâére  y  c'cft  de 
me  donner  en  garde  à  moy  mêmes  autrement  vous 
courrez  grand  rifque  d'être  la  duppc  de  vos  fenti- 
nelles  &  de  vos  barreaux  de  fer.  Hé  y  bon  Dicu> 
avez-vous  dèja.ûublic'les  oracles  deMolidre^qui  vous 
a  dit  il  piecife'mcnt: 

Les  verrcux  &  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ©*  dis  filles. . 

&  après  des  avis  fi  falutaires  vous  ne  mettez  point 
d'eau  dans  votre  vin  1 

P:A  S* 
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PAS  QU  A  R I  E  L  (  arrivant  tout  efaré.  ) 
Monficur ,  je  viens  de  fauver  la  vie  à  un  pauvre 
Marchand  de  bas  d'Angleterre.  Ay-je  mal  faic  ? 
G  A  U  F^l  C  H  O  N. 
Tout  au  contraire. 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Cinq  ou  fiz  canailles  vêtues  de  noir  ,  comme  vouf 
pouvez  Tctre  ,  Tout  pris  au  collet,  &Iuy  ont  don- 
né raille  coups.  Moy  ,  comme  j*ay  vu  qu'on  alTom- 
moit  ce  pauvre  homme,  je  Tay  fait  entrer  dans  la 
Cour,  &  leur  ay  poufTéla  porte  au  nez. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  avez  très  bien  fait. 

GAUFICHON. 
*'    Ne  fçaic-on  point  les  noms  de  ces  miferables-lâ. 
""  P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Nos  Voifîns  difcnt  que  çc  font  les  Jurez  Bâtiers 
de  Paris  «.  helas,  yqus  m'entendez  bien  ,  ceux  qui 
vendent  des  bas« 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Et  bien  ? 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Ces  drô!es-Ià  prétendent  â  caufe...  parce  que... 
Et  puis...  Je  vous  dis,  Monficur,  que  fans  moy  il 
fcroit  arrivé  mort  d'homme. 

GAUFICHON. 
Va  le  faire  monter.  S'il  a  quelque  chofe  de  beau  » 
'  j'en  feray  prefcnt  à  ma  Sœur  5  car  ma  joyc  fouve- 
xainc  eft  de  la  voir  propre. 

COLOMBINE. 
Et  la  mienne  ferait  de  vous  voir  un  peu.. plus  rai« 
f&nuabi  c. 


se  E- 
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SCENE      IV 


M  E  Z  Z  E  T  I  N  (*»  Marchand  A»s,lj}s.) 
GAUFICHON,  COLOMBINE. 

ME22ETIN  baragoutnant. 

JEdcraandcrpirdpB,  Monfîr,  de  mon  hardicfïc 
que  je  prendre  de  réfugier  moy  dans  vos  mailbn, 
GAUFICHON. 
Vous  m''avcz  fait  piaifîr. 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Monfieur  ,  quelle  difî^race  vous  vient 
d'airriver  là-bas  dans  notre  rue  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pais  ain  grand  chofej  Mamifclle.  L'ais  ain  petit 
difran  que  J'avir  avec  le  Marchand  Bonnetier ,  qui 
vouloir  confîfquir  mon  marchandife  pour  pritcxtc 
que  n'y  avoir  point  de  commerce  avec  Tlngiltcrrc* 
COLOMBINE. 
Fy  ,    ce  font  des  brutaux.   Voyez  je  tous  prie  » 
empêcher  un  pauvre  Etranger  de  gagner  fa  vie! 
GAUFICHON. 
Avez-vous-Ià  quelque  chofc  d*^extraor4inaircjncuC 
beau  ? 

MEZZETIN. 

Dans  tous  les  magafinsdi  monde  vous  ne  trouvic 

pas  cl'aullî  bon  ouvrage ,  ny  d'ain  plis  beau  couleur. 

COLOMBINE  (afrès  en  avoir  regardé  une  paire,] 

Ah  ,  mon  Firere ,  qu'ils  font  beaux  &  fins  !  (  vers  le 

Marchand)  Monfîeur>  combien  les  vendez-vous  la 

j>aire« 

MEZZETIN. 
Vous  ne  point  marchandif  ?  Et  bien  »  i  cau(c  Je  li 
i(uerre>  je  vous  vendre  le  paire  <^ue  ouarantc-cin^ 
Îqïs* 
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GAUriCHON. 

îï  fc  niocquc.    J*ay  vu  vendre  autrefois  ces  bas- 
là  ïîx  ccus,  ^  même  jufqu'à  deux  Louis  d^or, 
C  O  L  O  iM  B  I  N  E . 
Ne  feroit-cc  point  auffi  des  bas  dérobez  ? 

GAUFICKON. 
Et  pourquoy  >  ma  Sœur ,  faire  affront  à  ce  payvrc 
Marchand? 

•  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  que  vous  connolcrcqucj'avoir  ainbdn  con- 
fcièncc,  &mon  m«rchanfa(e  n'être  point dc^robc'c, 
tenez ,  Manîirellc  1  feia  mon  Lit:u'e  de  vciture  de  mon 
Corrifpondant.  (  à  Cclombine  bas  )  C'cfc  une  Let- 
tre de  Monfieur  Lcar.dr^* 

COLOMBIN2  (///  la  Lettre  bas.  ) 
Mon  cœur  vêrUahUtasnt  amoureux  fe  fait  un  piaifif 
^e  tromper  la  vigilanc:  de  ceux  qui  vous  gardent^ 
G  A  u  î  I  C  H  :  N  (  regardant  les  bas.) 
Ceui-C7  me  pp.roiiTe.'it  un  peu  plus  gros. 

CCLOMBIN::^  ( continuant  ds'lire.  ) 
P^urpeu  que  vous  correfpcndiez  à  ma  tendrejje ,  ta-é 
fnour  me  fournira  des  moyens  infaillibles  pour  vous  dêlt* 
vrer  bien  tçt  du  Frère  qui  vous  obfede ,  &  du  Do  fleur 
qu*on  vous  dejîine, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 
Tenez ,  fti  douzaine  être  fore  bien  <fgal ,  Mon- 
fîr ,  &  vous  Ty  point  trouver  à  rcdir» 
GAUFICHON. 
Non  plus  que  vous ,  ma  Sœur ,  je  ne  comprcns 
pas  comme  ce  pauvre  homme  peut  donner  Tes  bas  â 
fi  bon  marché.  Je  vous  prie,  que  je  voyc  la  Lettre 
de  voiture» 

COLOMBINE  (  refufant  de  la  donner.  ) 
Vous  ne  connoitrez  rien  au  chiffre  nv  au  baragouin. 

G  A  U  F  I  C  H  Q  N. 
J'en  ay  bien  démêle'  d*aurrcs. 
COLOMBllSfE  (  refufant  toujours  de  donner  le 
fapUr,)  Jç 
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Je  vous  dis  «  mon  frerc>  que  fans  être  de  leur 
négoce,  on  n*y  peut  rien  comprendre.  [Elle  veut 
rendre  le  fafier  à  Mezzetin  >  é^  dans  le  tempi  qu*ellt 
le  hy  donne  >  Gaufiebon  le  prend.  ) 

GAUFICHON. 

Voyons  fi  je  n*y  comprcndray  rien. 
{  Pendant  qu  il  ouvre  le  papier ,  Mezzetin  s*  en  x^a  d'un 
côté ,  éf  CoUmJfine  de  l'autre,  ) 

G  A  U  F  I  C  H  O  N  (///.)       , 

Mon  cœur  véritablement  amour  eux  Je  fait  unpiatfir  de 
tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  vous  gardent.  Pour  peu 
que  vous^rrejpondiez  à  ma  tendreffcy  t amour  me  funT* 
titra  des  moyens  infaillibles  pour  vous  délivrer  bientôt  dn 
frère  qui  vousobfede^  é^du  Doéleur  qu*on  x^ous  dtftt^ 
ne.  Le  Porteur  vous  dira  qui  }e  fuis,  (Ap^ès  avoir  là 
il  fe  voit  Jeu  l^  é'dit:)  Les  chifies  &  le  bara^ouift 
fonc  pourtant  fort  intelligibles. (/i7//i«/  des  réflexions,) 
.  Un  Marchand  maltraite  devant  ma  porte!  Des  bas 
couleur  de  feu  â  quarante- cinq  fols  It  pairelUne  lettre 
dcVoitureîQui  diable  ne  donneroit  pas  dans  des  pan- 
neaux (i  adroitement  tendus  ?  Ah  \  maudite  ville  de 
*  Paris  î  II  n'y  a  que  toy  au  monde  qui  fourniflc  des 
inventions  fi  diaboliques.  Nous  verrons  quelle  bon» 
ne  emplârre  ma  Sœur  mettra  fur  cette  Ictrc-cj. 

SCENE      V- 

GAUFICHON,  LE  DOCTEUR. 

GAUFICHON  [appercevant  leDoflcnr  ^  met  lalet- 
,  tre  de  Leandre  dans  fa  poche ,  éf  dit  à  part,  ) 

TAchons  de  nous  contenir  devant  Monficur  le 
Doâ:cur. 

LEDOCTEUR. 
Monficur  Gaufichon  ,  vous  voyez  un  homme  qui 
meurt  dJimpatiçucc  d'être  votre  beau-frere. 

G  A  U- 
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G  A  U  F  I  C  H  ON. 

La  carrière  ne  fera  pas  encore  bien  langue.  Je 
me  âatte  cpe  demain  au  foie  vous  ferez  au  comble  de 
vos  voeiix. 

PÀSQU ARIEL  (  tirant  Gaufichon  à  part,  ) 
La  Porceufc  d'eau  >  Monâeur  »  frappe  à  la  porte. 
La  lailFeray-je  entrer  ? 

GAUriCHON. 
Maraut ,  veux-tu  que  nous  mourions  de  foif?  Ct 
n'cft  pas  à  cts  geus-là  qu'il  faut  refufèr  la  porte* 
PAS  CLU  A  R  I  E  L.^ 
II  n*entr«ra  pas  une  mouche  que  par  votre  ordre* 
(  //  s*  an  va  ^  éf  la^  port  eu fe  d'eau  entre,  ) 
L  ^E    DOCTEUR. 
Je.  ne  fçay  comment  reconnoltrc  l'amitic'  que  Ma- 
dcmoifelle  ^otre  Sœur  a  pour  moy. 
GAUFICHON. 
Ma  Soeur  eCl  une  bonne  fille  >  qui  aimera  toujours 
ce  qu'elle  aimera  une  fois. 

LE    DOCTEUR. 
Jcluy  ay  fait  faire  un  caroflc  ,  des  meubles ,  ua 
équipage  i  enfin  je  n'ay  rien  e'parj^n^  pour  luy  plaire. 
Eiitre  nous ,  elle  pourroit  c^poukr  un  homme  plus 
jeune }  mais  je  fuis  fiir«  «  ♦  » 

GAUFICHON. 
Vous  mocqucz-vous  >  Monfîcur  ?  Vous  avez  mil- 
]ic  bons  endroits  qui  reparent  votre  âge  \  &  ma  Sœur 
eft  trop  heuieufe. .  . .. 

LE    DOCTEUR. 
Ne  nous  flatons  point.     Mon  meilleur  endroit 
cft  ma  fortune.   Mais  fi4lûupcutfe  rendre  fuppor- 
table  avec  de  J'arr^^nt. ... 

GAUFICHON. 
Cela  n'y  nuit  pas« 

LEDOCTEUR. 
Hé  bien ,  comptez  que  je  luy  donne  tout  mon  bien 
par  Contrai^k  de  mariage. 

G  A  U- 
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GAUFICHON. 
L'a  belle  pafîîon  I  Les  jeunes  gens  n'aiment  point 
comme  ceia. 

PIERROT  (en Porteufe  éPeau ,  beum rudement 
ie  Dofieur  avecfes féaux  ,   é^dH  à  Gaufichon  :  ) 

Monfîeur  ,  tous  avez-là  un  Galefretier  à  votre 
porte  ;  fi  ce  nVtoit  votre  refpeâ ,  je  luy  accommo- 
derois  un  fouiHec  fur  le  vifage.  Il  vous  en  faut  x  ™^ 
foy->  des  filles  pour  batiifpler, 

GAUFICHON. 
Ne  vois-tu  pas  bien  >  Dame  Claude  )  que  c*iell  mi 
folâtre  l 

P  I  2  R  R  O  T. 
Qu'il  aille  folâtrer  avec  àzs  Drues  qui  îc  trouve- 
roacbon .     Tout  franc ,  j^  r/aim;:  point  qu'ils  fc  far- 
vent  de  leurs  mains,    ilfcrcble  avisa  Cc  1.  arouffic- 
là  >  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  baiffcr  &  zv\  pre:.  ire. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L    (  i  Pierr9t,  ) 
Allons,   vilaiuc  Chocaiilon>  ft;ruzd'icy  ,  toui 
importunez  Mon/îcur. 

PIERROT. 
Infâme  Sac-â-viu ,  tu  ?*$  la  hardiefTc  de  frapper  nne 
femme  groiTe?  Un  CommifTairc  ,  un  CoKimiflaire  ? 
{En  fe  tiraillant  I*un l'autre ,  la  Porteufe  d'eau  laifft 
tomber  fin  bonnet  é*  une  Lettre  que  Gaufichon  ramajfe,) 
G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Del'^cHture  de  ma  Sœur!  Jafquariel,  qu'on  ar- 
rête cette  Porteufe  d'eau  ,  &  qu'on  l'enferme. 
LE    DOCTEUR. 
Eft-cc  qu'elle  a  dc'rob^  quelque  chofe  ^ 

GAUFICHON. 
C'cft  bien  pis.  Maraude  !  me  faire  à  moy  de  cet 
affronts -là  1 

LE    DOCTEUR. 
Ne  fçauray-je  point  le  fujet  de  votre  chagrin  ? 

GAUFICHON. 
Très  volontiers.    Qu'on  appcllc.ma  Sœur.    Ifi 

Uur-' 
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tournant  vers  Je  Dc^eur)  Ah  mon  cher  amy  ,  le  Ciel 
m'afflige  par  d'étranges  endroits.  (àColombinequi 
faroît,  )  Nous  avons  bcfoin  de  vous ,  Mademoifcllc, 
pour  rcclaircilïtmcnt  d'un  myftére  où  vous  avez 
cjuelquc  part.  (  Il îuy  donne  la  lettre  qui  était  tombée 
dubunnet  de  la  Porteàfe  d^eau,)  Tenez,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  connoitrc  votre  écriture. 

COLOMBINE  [à  fart  &  furprife.  ) 
Mon  billet  entre  les  mains  de  mon  frère  !  Il  fauC 
icy  joiicr  de  tétc".  {vers  fon  frère  d'un  air  fer  eïnà^ 
tranquille,  )  Il  ne  me  faut  pas  donner  la  qaeition 
pour  me  faire  convenir  que  ce  billet  eft  de  ma  main. 
Ouy  ,  mon  frcrc ,  je  Tay  écrit ,  je  Tay  du  écrire , 
&  vous  m*cn  devriez  remercier.  [Elle  luy  rend  fié" 
rement  le  billet.  J 

GAUFICHON. 

Peut-être  n'ay-)c  pas  bien  lù.     (//  ///  tout  haut 
le  billet,  ) 

Vosfentimem ,  Monjîeur ,  font  trop  fincéres ,  &  vo» 

tre  pajfion  trop  honnête  pour  ny  pas  correfpondre,  C*efi 

vous  en  dire  ajfez  pour  vous  faire  comprendre  que  j'ap" 

prouve  votre  entreprife ,  pourveu  que  la  violence  n'ait 

'  point  de  part  à  ce  que  vous  entreprendrez . 

GAUFICHON  [dit  après  avoir  là,  ) 
Si  on  vous  en  veut  croire  ,  je  vous  ay  de  grande^ 
obligations  d'un  fi  tendre  billet. 

COLOMÈINE  [feignant  d'être  en  colère-,  ) 
Ouy  >  vous  m'en  avez  trop  ,  &  vous  ne  mérite:^ 
pas  que  je  travaille  {\  prudemment  à  la  fcureté  de  vo- 
tre vie.   Je  n'en  veux,  point  d'autre  juge  que  Mon*^ 
fieur  le  Dodcur. 

LEDOCTEUR. 
Votre  confiance  ,   Mademoifèlle  eft  une  marqoi^ 
certaine  de  votre  amitié. 

GAUFICHON. 
Expliquez-nous  donc  totie  énigme. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  (fnigrae  ed  fort  claire  à  qui  la  reut  entendre. 
[à part)  Soutenons  la  gageure  jufqu'au  bouc,  (haut) 
Depuis  plus  d'un  an  un  Capitaine  de  Bombardiers» 
nommé  Monfieur  de  Brife-roche ,  me  troujvc  fort  i 
fon  gré.  Par  malheur  pour  luy  il  it'eft  point  du  tout 
au  mien.  Je  ferois  bien  folle  de  ne  pas  préférer  Mon- 
îîeur  Balouard  à  un  Brûleur  de  poudre  a  canon  1 
LE    DOCTEUR. 

Ahî  ma  belle  Demoifellc. . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  £♦ 

Malgré  ma  froideur  cet  homme  ne  laifle  pas  de 
m'aimer.  Il  quettîonneles  domcftiques  j  il  Tcut  fça- 
voir  s'il  y  a  une  cave  fous  l 'appartement  de  mon  Frè- 
re: cela  ne  fe  demande  pas*  pour  rien.  Enfin  ayant 
appris  que  je  m'aliois  marier  avec  Monfieur  le  Doc- 
teur ,  on  m'a  avertie  de  bonne  parc ,  qu'il  eft  pis 
qu'enragé ,  &  qu'on  le  voie  roder  ,  tous  les  jours 
autour  du  logis  avec  des  Officiers  de  Dragons  &  de 
Grenadiers.  Ces  Meflîeurs-là>  comme  vous  f^avez  > 
tticnt  les -gens  comme  des  mouches.  Et  puis  >  que 
fçait'OnUun  Furibond,  dans  îe  defefpoir,  ne  fe- 
roitpointjctter  quelque  Bombe  dans  une  cave  pour 
faire  fauter  mon  frère  avec  la  maifon  ? 
GAUFICHON. 

Dieu  m'en  prcferve  ! 

C  O  L  O  MB  I  N  £• 

Ce  qui  me  feroit  croire  qu'^l  a  quelque  mauvais 
deffein  ,  c'eft  que  dans  une  lettre  qu'il  m'a  tantôt 
envoyée  par  un  Marchand  Anglois ,  il  marque  à  la 
fin,  autant  que  je  m'en  puis  fouvenir,  qu'il  a  àt% 
moyens  infaillibles  pour  me  délivrer  dp  mon  frère 
&  de  Monfieur  le  Docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Qii'il  s'en  donne  bien  de  garde.  J'aimcrois  mieux 
encore  mourir  garçon. 

C  O- 
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COLOMBINE. 

II  ne  s*cn  eft  |>as  cenu-là  >  non  ,  il  a  forcé  notre 
Porceufe  d*eau  a  venir  demander  la  réponfc  de  fa 
leccre.  Moy  bonnement,  pour  calmer  Tefpricd^un 
furieux  >  &  pour  éviter  quelque  fâcheux  malheur  9 
j*ay  rifqué  un  misérable  billec  de  trois  lignes  ,  ou 
je  feins  d'être  un  peu  fenfible  à  fa  paifion  }  &  dans 
le  même  billet  je  le  prie  de  ne  point  entreprendre  de 
violence.  La  -  deflus  mon  frère  prend  la  chèvre, 
VoyeZj'Monficur,  &,  j'ay  grand  tort  5  &  s*i)  eût 
^té  plus  à  propos  de  vous  laiifer  tous  deux  égorger  ? 
Pour  ma  jultincation  >  il  n'y  a  qa*â-lire  le  bas  de  fa 
lettre  ,  &  ma  réponfe.  (à  part,)  Voila  mes  geos 
qui  s'ébranlent  »  nous  en  aurons  bientôt  raifon.  / 
LE     DOCTEUR, 

Ecoutez  »  Monfîeur  Gaufîchon  >  tout  cela  git  en 
fait  i  il  n*y  a  qu'à  lire  les  lettres. 

GAUFICHON  (tirant  dt  fa  focbe  la  lettre  de 

Leandre,  ) 

Voyons  donc  la  lettre,    (  //  lit,  ) 

Pour  vous  délivrer  bientôt  d'un  frère  qui  vous  ohfe^ 
de  y-  &  du  Doéleur  qu* on  vous  defline* . . .  (  vers  le 
Doéîeur  )  Que  vous  en  femble  ?  je  trouve  que  Mon- 
fieur  de  Briferochc  ne  nous  marchande  point« 
C  O  L  O  M  B,I  N  E, 

Lifez  la  mienne  à  cette  heure. 

GAUFICHON    (lit.) 

y* approuve  vos  entreprifes ,  pourveu  que  la  violence 
p^ait  point  de  part  à  ce  que  vous  entreprendrez^  ' 
COLOMBINE. 

Je  n*y  entends  pas  de  fineffe.  }e  ne  le  ménage  en 
tout  cela ,  &  n^ay  d'autre  but  que  d'empêcher  qu'on 
ne  vous  faffe  quelque  violence. 

GAUFICHON. 

Plus  j'examine  \t$  lettres ,  plus  je  trouve  que  ma 
Sœur  a  raifon»  '      ' 

LE 
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LE     DOCTEUR. 

Cependant  vous  i'âvez  rudement  rcaDdalifce* 

COLOMBINE    (pleurant.  ) 
Que  je  fuis  malheureufe  d'avoir  tant  de  oaturcl 
pour  un  frerc  qui  m*outrage  1 

LE    DOCTEUR. 
Mademoifelle  >  il  ne  faut  pas  fe  repentir  d'aimer 
fcs  proches. 

COLOMBINE. 
Me  voila- 1- il  pas  bien  recompenfcc  de  l'intérêt 
^uc  je  prends  à  la  confcrvacion  ?  Apres  tout ,  in- 
commode &  bizarre  comme  il  efl  >  fcroit-cc  un  £ 
grand  mal  pour  moy  fi  cette  homme  fuivoitrem- 
portcment  de  fa  paiïion  ?  Bien  des  Elles  iic  icrojcat 
pas  ^  fcrupulcufcs. 

V         LE    DOCTEUR. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  au  defefpoir  de  vous 
avoir  fâchée  ?. 

COLOMBINE. 
Cela  vous  efl  bien  aifc  à  dire,  Monfieur^  mais 
jnonficre  ne  voit  pas  plus"  loin  que  fon  nez.  Si  la 
Portcufe  d'eau  alioit  dire  à  ce  Fougueux  ,  qu'on  luy 
a  pris  ma  rcponfe  ,  il  afTommeroit  rous  nos  valets 
l'un  après  l'autre.  Dieu  veuille  encore  qu'il  s'en  vou- 
lût tenir-làl 

GAUFICHON. 
Vous  avez  grande  raifon.  A  propos  de  cette  Por- 
teufe  d'eau  >  prefentement  que  je  fuis  defabufé  >  ma 
che'ie  Sœur  ,  il  n'y  a  qu'a  luy.  rendre  votre  lettre  » 
&  la  renvoyer. 

LA  PORTEUSE  D'EAU  [àgen^ux.) 
Monfieur  Gaufichon  >   jevous  crie  mescy.    Aa 
nom  de  Dieu  >  ne  me  mettez  point  entre  les  mains 
de  la  Juflice. 

GAUFICHON. 
Ç'eft  à  quoy  je  ne  pcnfe  pas  »  ma  mie« 
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LA    PORTEUSE.  D*EAU. 

Tenez  >  Mouficu ,  -  je  n'y  voulois  pas  venir.  C'cfl 

un  avalci^r  de  Chrétiens  >  qui  m*a  poufr<fc  la  fourche 

au  cul.     II  a  pus  fait  de  blasfémes  pour  m'obligcr 

à  demander  cette  réponfc.    Avec  ça  ,  il  avoir  toù- 

JQurs  fa  brette  à  la  main  y  èc  fans  d'honnéce  mbn- 

de  qui  s*eft  mis  entre  deux ,  il  m*auroit  enfilée.*  Ah  l 

le  méchant  Vaut-rien!  Je  me  foucie  de  (es  deux  Louis 

comme  d'une  paille.  Mais  c*cft  que  ce  Dragon  là  au- 

roit  fait  queouc  maflacrc  chez  vous.    Mon  pauvre 

Monfieu  Gaunchon  ,  ne  me  livrez  point  à  fte  J  ufticc. 

COLOMBINE. 

Allez, ma  mie,  allez,  on  ne  vous  fera  point  de  mal. 

GAUFICHON. 
Dame  Claude ,  combien  dis-tu  que  Monficur  Bri.» 
^croche  t*a  donné  ? 

LA    PORTEUSE  D'EAU. 
Helas ,  Monfieu  >  je  ne  les  voulois  pas  prendre. 
Il  m*a  jette  deux  Louis  d'or.     Jamais  je  n'ay  reçu 
aiî^ent  fi  à  contre  cœur. 

GAUFICHON. 
Tiens  ,  en  voila  encore  trois  que  je  te  donne. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  à  condition  que  tu  luy  mettras  la  lettre  de 
Madcmoifelle  en  main  propre. 

LA   PORTEUSE   D'EAU.. 
N'efl-cc  point  pour  m'a:trapcr  aufli  ?  dites- vous 
cela  coût  de  boii  ? 

GAUFICHON. 
Ouy  ,  je  te  le  jure. 

LA   PORTEUSE   D'EAU. 
Puifquec'eft  votre  volonté,  foy  de  femme,  jcly 
baillera-y  àlymcme.  Monfieu Gauâchon,  Dieu  vous 
confarve  >  &  ce  qu'ous  aimez. 

L  E     D  O  C  T  E^  U  R. 
N'y  manquez  pas ,  au  moins.     Ces  defcfpercz-Ià 
uc  font  point  de  qîiartier,  à  leurs  Rivaux. 

Tom^  /.  X         S  ■  G  AU- 
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G  A  U  F  I  Ç  H  O  N. 
EUime  Claude  ,    fur  les  yeux  de  votre  tctc  ,    la 
lettre  eu  main  propre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
St,  ft,  laPortcufc  d'eau?  Gardez-vous  bien  de 
dire  (]u*on  vous  a  enfermée.,  11  en  coûteroit  peut- 
être  la  vie  à  deux  hommes. 

LA  PORTEUSE  D'EAU  (en  s'en  a  liant. y 
A  ce  prix-là,  fîx  mois  de  ptifon  tccommode- 
roient  bien  mes  affaires. 

LEDOCTEUR. 
En  .bonne  Jufticc  >  je  devrois  vous  rendre  la 
moiticf  de'ces  frais-là  ;  car  très  affurcfmcnt  le  Bom- 
bardier me  veut  plus  de  mal  qu'à  vous.  Oh  ça. 
Monsieur  Gaufichon  ,  ce  n'eft  pas  aficz  de  convenir 
aue  vous  avez  tort  >  il  faut  promettre  à  Mademôi- 
fellc  votre  Sœur  de  n*y  pliis  retourner. 

GAUFICHON  (  enembrûjjant  Colombine  & iuy 
^  touchant  la  wain,'^ 

Ah ,  de  tout  mon  cœur, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  fuis  encore  aflcz  /impie  ^ur  m'^fier.     Efla- 
yousten  pour  la  dernière  fois. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  (  tf  Colombine.  )  ' 
Voila  votre  Tailleur  r  Mademoifelle  >  qui  vous 
apporte  un  corps.  . 

GAUFICHON. 
Faites- le  entrer i(tf»  Doreur]  Monfîeur  IcDôôeur, 
laifl'ons  ma  Sœur  en  liberté.  Une  fille  qui  fe  marie  de- 
main, n'a  pas  trop  de  temps  pour  fongcr  à  fcs  habits. 
LEDOCTEUR. 
Adieu,  ma  charmante  MaitrefFe.  Le  temps  me  t2 
bien  durer  jufcju'à  demain  au  foir. 

COLOMBINE. 
Si  je  pouvois  m'expliqucr,  vous  verriez, Mon/icur, 
qu'if  me  dure  peut-être  autant  qu'à  yous. 

G  A  U- 
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GAUFICHON  [au  Vo/leur.  )       ' 
Vous  voyez  ce  que  l'amour  Juy  fait  dire. 

L  E    D  0  C  T  t  U  R. 
Elle  n'oblige  pas  un  inj^rat.  (lis  s* en  vont.) 

CÔLOMBINE    (feule.  ) 
A  ce  que  je  vois ,  les  enfermcurs  de  fv-mines  n*onr 
pas  plus  d'cfpric  que  d'aucres.   Je  ne  fçay  Ç\  )q  mç 
trompe-,  mais  il  me  icmble  que  je  les  renvoyé  tous 
dtux  allez  concens. 

S    C    E    N    E      VL 

ARLEQUIN    {en garçoj7  TaHleur,) 

C  O  L  G  M  B  i  N  E. 
COLOMBINE. 

Jj  Ourquoy  votre  Mairre  ne  vient-il  pas  luy-mémc  > 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Ce  n'cfl:  pas  fa  faute  ,   M^demoifcllc.    En  faifant 
dcfcendreduvindansfacave ,  un  demy  muid  Juy  a 
louîé  fur  le  corps.    Le  pauvre  homme  marcheroic 
auffi-tôc  fur  la  pointe  des  cheveux  ciue  fur  les  pieds. 
C  O  L  O  M  B  1  NE. 
Ah  !  que  j'en  fuis  fâchée  I  Et  que  deviendront  mes 
habits  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  ne  retardera  pas  votre  noce  d'un   «uart- 
d'heure. 

G  O  L  O   M   B   I  N   E. 
Mais  >  mon  a^mi ,  il  me  fcmblc  que  je  ne  vous  ay 
point  encore  vu  chez  lu  y. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Comment  m'y  auriez  vous  vu  ?  je  viens  d'un  voya- 
ge qui  a  dure' trois  ans.  ^ 

COLOMBINE. 
Vous  avez  doncxttf  bien  loin  ? 

^  i  ARLE- 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 
]*ay  fait  cinq  ou  (îr  fois  le  tour  du  monde  >  &  il 
n'y  a  point  de  nation  fur  la  terre  que  je  n*habille 
prcfcntemcnt  à  livre  ouvert.  Croiricz-vous  qu'en 
de  certains  pays  j'ay  fait  un  habit  tout  entier  arec 
une  feule  éguille'e  de  foyç  ? 

COXOMBINE. 
Cela  ne  fe  peut  pas  fans  miracle. 
AR  L  E  Q^U  I  N. 
Pardonncz-moy.     C'efl  qu'en  ce  pays-là  on  ne 
s'habille  point  >  &  qu'on  ne  porte  pour  tout  équipa- 
ge ,  que  de  petits  tabliers  yolans  devant  les  endroits 
neceflaires* 

COLOMBINE. 
Eft-il  vray  que  dans  l'Orient  les  femmes  y  font 
encore  plus  richement  vêtues  qu'à  Paris  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Un  million  de  fois,  ^lais  les  Tailleurs  (bue  dia- 
blement à  plaindre  dans  ces  quartiers-Iâ. 
COLOMBINE. 
Et  d'où  vient* 

A  R  L  E  CLU  I-K- 
C'efl  que  les  hommes  y  font  fi  cruellement  ja- 
loux,qu'on  n'ofcroit  toucher  aux  femmes  pour  pren- 
dre leurs  mefures;  on  les  regarde  tant  qu'on  veut  • 
on  tourne  autour  d'elles  ,  &  a  la  phy(îonomie  il  faut 
les  habiller.  Dans  \z%  commencemens  cela  me  faifoit 
un  peu  de  peine  ;  mais  j'y  fuis  prefentement  fi  bien 
accoutumé ,  qu!a  voir  palTcr  un  homme  ou  une  fcm- 
me  dans  \t%  rues  ,  je  me  vante  de  leur  faire  un  habit 
d'aullî  bon  air  que  Tailleur  de  Paris. 

COLOMBINE. 
Notre  amy  ,  n'y  a-t'il  point  un  peu  de  hâblerie  â 
Torre  affaire? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  elt  fi  vray ,  que  fur  un  fimpic  portrait  que 
j*ay  dans  ma  poche,  je  livreray  dcm^iiuun  habitle 

plus 
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plus  riche  &  le  plus  galand  qu*on  aie  jamais  porté. 
C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Cela  n'cft  pias  poffible  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moy  je  n*en  fais  poinc  de  façon  ,  je  mVn  vais  you« 
le  montrer. 

COLOMBÎNE(^  part.  ) 
Si  je  ne  me  trompe,  c*c{l  le  portrait  dcLeandre. 
Voicy  encore  quelque  nouveau  Kratagcmed*amitie\ 
{après  ravoir  regardé  attentivement,)     Mon  amy> 
voilà  un  Cavalier  d*une  heurcufe  phyfîonomie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vraiment  >  l'original  e(l  bien  une  autre  befogne? 

COLOMBINE. 
Tu  le  connois  donc  ? 

A  R  LEQ^UI  N. 
C'cft  mardy  le  plus  royal  homme. ...  il  n'a  qu'un 
.  défaut ,  c'cfl  qu'il  elè  amoureux. 

COLOMBINE. 
Eft'Ce  un  défaut  que  d'aimer  } 

'       A  R  L  E  OU  I  N. 
Non,  mais c'eft qu'il cftibu  d'une  £Ile qu'il  n'd* 
poufera  jamais. 

COLOMBINE. 
Etpourquoy  ?  il  me  femble  que  rien  ne  peut  trs^ 
velfer  l'inclination  d'un  fi  hotinéte  homme. 

A  R  1.  £  Ct.U  I  N. 
Il  ne  dit  pas  cela  luy.    Je  ne  fçais  comme  diantre 
if  bricole,  que  fa  Maitrefle  a  un  frère,   queccfrcre 
enferme  fa  fœur  -,  que  cette  fceur  va  époufer  un  vieux 
homme  :  tant  y  a  qu'il  n'en  cafl'era  que  d'une  dent. 
COLOMBINE. 
Mais  auffi ,  ne  s'allarme-t-il  point  mal  à  propos  ^ 
Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  vieillard puiile  in* 
quitter  un  homme  n  bien  fait. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Oh  ,  vous  me  dites  là  trop  de  raifons  pour  y  ré- 

S  3  pondre. 
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pondre.  Tout  ce  que  j'en  fçais ,  moy  ,  ce  n'cft  qu'en 
bacons  rompus. 

COLOMBINE. 
Ecoute,  mon  enfant,  parlons  à  cœur  ouvert.  NVft 
ilpasvray  que  tu  viens  de  la  parc  de  Leandre  quia 
de  la  conlideration  pour  moy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  quoy  voyez  vous  cela  ? 

COLOMBINE. 
Je  vois  bien  encore  qu'il  t'a  commandé  de  m'ap- 
porter  fon  porrrait.   Dis  la  veritc. 
^  A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Mafoy,  vous  l'avez  deviné. 

COLOMBINE. 
T'a-t-il  pas  donlië  ordre  de  n\e  laiflcr  ? 

A  R  L  E  Q\J  I  N. 
Oh  mais,  jecroy  qu'il  ne  vousdevifagcroit  gas- 
quXiid  vous  le  retiendriez-   - 

COLOMBINE(/i  part.  ] 
Iln'cft  pas  jufte  que  Lcaiidrc  me  donne  des  mar- 
ques de  Ton  amitié  ,  iansen  recevoir  de  la  "mienne. 
Je  luy  vais  envoyer  mon  portrait  à  la  place  du  (ten  ; 
mais  je  tjc  veux  pas  que  le  Tailleur  s'en  appcrçoivc. 
{  apjc;  avoir  nAs  fvn  portrtît  à  /a  place  ite  ce  luy  de 
Leundre  ,  tilt  h  rend  à  Arlequin  d'un  air  de  couroûx.) 
Qiii  vous  a  fait  afi'cz-hardy  pour  enrrcprcndr<5  de 
me  prefcnter  un  portrait  ?  Allez,  vous^tcsun  in- 
folentj  &  peu  s'en  faut  que.. .  . 

ARLEQUIN, 
Ah,  Mademoifclic,  ne  me  ruinez  pas.    On  m'a 
promis  cinquante  piftoles. 

COLOMBINE. 
Quand  on  vous  en  auroit  promis  cent  >  tous  le 
reporterez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mademoifclle ,  je  fçais  bien  qu'en  France  on  ne 
fait  rien  pour  rien.  Prenez  le  portrait ,  &  partagecos 

Tar- 
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rargcnc.»  Nous  aurons  chacun  vingt-oinq  pKlolcs  j 
c'ert:  toujours  pour  faire  la  fille. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Maraut  >  fî  j'appelle  du  mopde  ,  je  vous  feray  re- 
conduire un  peu  vivement. 

A   R   L    E  Q^U   IN. 
Ah  fy,  Madcmoifclle  ,  ne  faites  point  cette  depen- 
fc-là  ,  il  n*y  a  plus  que  les  Bourgeois  qui  rccondui- 
fcnt.  [1/  fait  Jept  ou  huit  pas  pour  s* en  aller.) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  (à  part,) 
Leandrc  ne  dourcia  pasdcmon  amiL-ic  >  quand  il 
recevra  mon  portrait.  '  Je  fuis  pcrluadcc  que  fa  fur- 
prifc  fera  grande. 

A  R  L  E  Q^U  I  N    (revenant.)      ' 
Scricufcment ,  Madcmoifellc>  ne  le  voulez-vous 
poiûc  prendre  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Sericufement ,  mon  amy 'i  vous  cherchez  les  etri- 
rie'res.    Croyez-moy  >  reportez  en  diligence  le  por^ 
trait.  Celuy  qui  vous  envoyé  apprendra  par  là  à  me 
connoîtrc» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  Tigreflc'.  me  faire  perdre  cinquante  piftoles,  eti 
refufânt  le  portrait  d'un  fi  bel  homme  !  (Il  s'en  lut.) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E   (feule.  ) 
Jufqu*à  prefent  les  fentloellcs  de  mon  frerc  ont 
bien  gagné  fon  argent.    Une  lettre-»    un  portrait. 
Pour  peu  que  les  empreffemcns  de  Leandrc  conti- 
nuent ,  je  crois  que  je  ne  feray  point  de  mauvais, 
ménage  avec  le  Dotfteur.     Un  homme  qui  enferme 
une  femme  eft:  bien  mal  confeillc. 
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A     C     T     E       I     I. 
^   S  C  E  N  E    I. 

L  e  'théâtre  reprefente  l^ Appartement  d'IfabelU. 
ISABELLE,  LE  ANDRE. 

ISABELLE. 

QUoy  ?  cet  homme  il  claii-foyantr  ce  preneur 
de  précautions  >   a  dodtie'  trois  Louis  d*or  i 
-  une  Portcufc  d'eau  ,  pour  rendre  ic  billet  de 
ia  Sœur  à  ce  Capitaine  de  Bombardiers -? 

L  E  A  N  D  R  £•     - 
La  peur  I*a voit  tellement  faiii ,  qu'il  auroit  loj- 
xnéme  poncf  la  lettre* 

I&AFELL  E. 
^  Yoila-ce  qui  me  dcfcfpere ,  de  voir  des  kommcs  fi 
pcnetrans  en  de  certaines  rencontres, &  fi  aveugles  en 
d'autres.  Pour  peu  que  cela  continue  ,  j*erpcrc  qua 
nous  le  corrigerons.  Mars  fcricufirment ,  Lcaudre> 
aimez-vous  MadexhoifelleGaufichon  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jamais  paffion  n*a  e'té  plus  forte 
ISABELLE. 
J'admire  les  hojnmes»     La  d-i fficulté  les  enchantr» 
Pour  les  faire  courir  >  iln*y  a  qu'à  enfermer  une  fille. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ay  bien. hâte  de  fçavoir  fi  on  aura  reçu  favorablc- 
^    ment  mon  portrait. 

ISABELLE. 
A  propos  >  je  crains  que  votre  Ambafladcur  ne  Coït 
embourbe  quelque  part.  Nous  devrions ,  ce  me  fciu- 
ble ,  en  avoir  des  nouvelles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  Maraut  boit  tranquillement  dans  un  Cabaret  > 

peu* 
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pendant  que  Timpaticncc  nie  ronge  icy,  &  me  de- 
Tore. 

A  R L  E-QU I N  {farQÎt  en  grand  deuil ^  i^faffe 
devant  If  ah  elle  &  Leandre») 

ISABELLE. 
Pourquoy  le  fcandali fez- vous  ?  Il  vient  de  quelque 
Enccrremeut.     Arlequin  >:  te  voila  dans  un  rerriSlc 
deuil?    ~ 

A  RLE  Q,U  I  N; 
Ne  m'approchez  point  >  je  fuis  inconfolablc, 

L  E  A  N  D  ItE.    j 
As-tu-  perdu  ton  perc  ? 

A  R  L  E  Q^U  r  N^ 
Je  ne  ferois  pas  fi  fâche'.  ' 

ISABELLE. 
Un  frère  peut-être  î 

ARLEQUIN. 
Le  mien  eft  fecil  y.  a  plus  de  quatre  ans.  Mai'î  grâ- 
ce au  ciel ,  tant  d^honnêtes  gens  Tout  allîflé  à  fa  mort 
que  *  je  n*ay  pas  fujetdc  le  regretter. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C*eft  donc  ta  femme? 

A  R  L  E  Q^  U   I  N. 
Encore  pis  ,  Nfconfieur,  encore  pis. 

ISABELXE(^  tire  à  part.  ) 
Vains-ca,  n'eft-tc  point  que  tu  as  perdu  le  paci- 
trait  de  Leaudre. 

ARLEQUIN. 
Non  )  Mademoifelle. 

ISABELLE,' 
Parlc-moy  franchcmc  nt.  Daas  la  vie  on  a  fcs  petits 
feefbins  jue  Tas-tu  point  mis  quelque  part  €n  gage } 
A  R  L   E   QÛ   I  K 
Non,    Mademoifelle,   non,   &;  de  par  tous  les 
diables^  Q0n^ 

&  5'.  tEAN'- 

^  14  v<m  dire  qu'il  a  ctc  fait- mourir  par  la  Jtifticc,  ou  pciulu.- 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Te  ir/en  vais  bien  le  faire  pai  1er  autrement.    ^     (  // 
iuy  prejente  ^éple  ^ar?  s  Je  ventre.)  As- tu  porte  moû 

paîtrait  à  ma  Maitrcfle  ?  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [pleurant.) 

Ouy  >  Monfieur. 

^  L  E  A  N  D  R  E. 

T'a-t'oti  lai iFc' entrer  l      . 

^     A  R  L  E  Q^U  I  N  {pleurant.) 

Guy ,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  s -tu  parle'  à  elle.  • 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

.    Cuy  ,  Monfieur. 

^  L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  pourquoy  pleurer  ?  jufques-là  xl  n  y  a  qu  a 

^""^^  ARL  EQUl  N.  ^ 

Et  riez,  Monfieur,  iene  tous  en  empêche  pas.. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Luy  as-tu  fait  voir  le  portrait. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  [fleurant. ) 

^  Hé  ouy  ,  Monfieur  ,  ouy. 

.  L  E  A  N  D  R  E. 

Prenoir-elle  plaifir  à  le  reijarder  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (pleurant,] 

Ouy  >  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Kc  tVi-cIIe  point  fait  parler  fur  mon  chapitre  ? 
A  R  LE  QJJ  I  N. 

O'iy  ,    Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  encore  ,  que  luy  aj-tu  dit  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 
f  ay  dit  qu'une  femme  feroit  trop  hitorcufc  avec 

vai«.  - 

I  S  A- 
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ISABELLE. 
Je  le  crois  comme  cela. 

A  R  L  E  Q^U  in; 
J'ay  die  que  vous  ne  grondiez  jamais  ,  que  vous 
aimiez  la  ^cpcnfe ,  &  que  vous  ne  deviez  pas   un 
liard  à  vos  Valets.    Pour  vous  obliger  >  je  luis  fcur 
€juc  j'ay  mcntjr  plus  "d'un  quart-d  heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  bien  que  tu  as  die  de  moj  l*a  décerminéc  â 
prendre  le  portrait. 

A  R  L  E  QJJl  N. 
Non,Mon{îcur,&  c'eftccquimedefcrpcre.  Apres 
tout  ce  badinagc,  ma  drCkirca  mis  orgueilleufemcnc 
les  poings  fur  les  rognons  ,  6c.  me  Ta  jette  à  la  tête. 

ISABELLE. 
Cette  brufqucrie-là  ne  re'pond  gue'rcs  à  fon  billet,    . 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
J'ay  fait  tous  mes  cinq  feus  de  nature  pour  Tadou- 
îEir.  Croiriez-vousquc  je  \t[y  ay  offert  moitié  de  ce 
que  vous  m*avez  proniis  ?  Boni  comme  fî  j'avois  par- 
lé a  un  SuilFe.  Elle  a  mardy  eu  TefFronreric  de  me  me- 
nacer d'étrividres.  Mais  je  fuis  revenu  de  plus  belle  à 
la  charge  ,  &  d'un  ton  à  faire  fendre  un  caillou  ,  je 
Tay  prieV  &  reprieras-tu  de  ne  me  point  ruiner  >  &  de 
garder  le  portrait  pour  me  faire  gagner  votre  argent., 
La  brutale  m'a  renvoyé  comme  un  péteux  j  m'a  ^ït 
-infolemmentde  vous  le  rapporter ,  èi  que  par  là  vous 
apprendriez  à  la  connokre.  Sans  aller  au  Devin, 
Mon  (leur  ,  vous  voyez  bien  que  c'cll;  une  Pan.  hère 
qui  n'a  point  de  confcience.  Mby  au  fortir  de  fa 
maifon  >  j*ày  pris  le  grand  deiiil ,  car  Çtlow  toutes  les 
apparence^ ,  me  voila  veuf  des  ciuquantes  piltçles  ^ 
^e  vous  me  deviez  donner. 

ISABELLE  iàleandre.) 
Coutil)  dans  ces  rencontre«-là  il  faut  s'armer  de 
patience.  Les  filles  ont  leurs  caprices  ;  &  un  coeui^ 
biencpi:is  doit  tout  eiTuyer  fans  fe  plaindre^ 

S-  6*-'  A'  R**  ' 
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A  R  L  E  Q.U  r  N  (  rendant  le  Portrait  à  Lean^ 

dre) 
vTcncx,   Monfitur  ,   en  prcfcnce  de  tcmoias,  je 
Yons  le  rends  comme  vous  me  l'avez  donné.   - 

L  E  A  N  D  R  E  (le  fr  end  y  é^  le  jette  avec  défit 

à  terre,  ) 
Miferable  !  as-cu  le  frenc  de  prcrcnccr  â  ma  vue  ce 
c|ui  a  pfi  déplaire  à  ma  Maitrcfic. 
ISABELLE  l  le  ramajfe  y  éfvvit  le  Portrait 

de  Co  lambine.) 
L  E  AnN  dre. 
Ah  Ciel  l  Pourquoy  me  flatter  d*unc  efpcrance  fî 
4igréabie  >  pour  me  précipiter  dans  un  fi  cruel  dcfcf- 
poir  ? 

ISABELLE. 
Ne  reprochez  rien  au  Ciel  >  -tous  n*ctcs  pas  trop 
â  plaindre. 

LE  ANDRE'. 
Toutes  \zs  difgraces  eof^-mble  n*approchcnc  poiac 
àc  la  mienne.  - 

ISABELLE  (luy  mettant  le  Portrait  de  Co^ 

lombine devant  lesy eux,  ) 
Tenez ,  voila  dequoy  vous  con(blcr- 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  vois-je  \  Je  Portrait  de  ma  Maitceflc  \ 

ISABELLE, 
franchement  )  le  tour  efl  adroit  s  &  fans  beau.- 
coup  de  palliou  une  ^Wz  ne  fait  guéres  de  fcmblables 
jrefcns. 

ARLEQ^LTIN  (après  avoir  regardé  le  Por^ 

trait,  ) 
LaruféeTvieiIefTel  Je  ne  m'étonne  pas  fi  clIeaTOU 
tant  de  hâte  de  me  le  faire  reporter.  Ufalloit  voir  Iba 
air  de  fierté.  Allez ,  mon  amy  ,  allez  >  celuy  qui  vous 
envoyé  apprendra  par  là  à  me  counoltre.  Par  uia  foj', 
voila  un  malin  bétail  i  Monfieur,  vous  ne  ferez  pas 
Normand.?  J'aQray  les  cinquaiues  pidoles  ! 

LEAN. 
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L  E  A  N  D  R  E, 
Tu  aufiois  ma  vie  fi  tu  me  \z  dcmandois. 

'  A  R  L  E  Q_U  1  N  (  vns  Ifabelie.  ) 
£c  mon  dciiil  i  MademoifclJe  ,  qui  me  le  payera? 

ISABELLE. 
Cela  eft  trop  jufte  \  en  attendant  .mieux  voilà  un 
diamant  qui  t'acquittera  de  ta  de'penfe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Au  retour  d'un  fi  heureux  voyagp  ,  fcroit  ce  un. 
crime  de  faire  un.tour  àlaCuifine  ? 

ISABELLE. 
Suis-moy>  jeté  ferayjdonncrtout  ce  que  tu  de- 
manderas. (  vers  Lenndre)  Coufin  i   vous  ne  vous 
cnnuirezpa8>  je  vous  laifl'e  en  aflez  bonne  compa* 

gnie. 

L  E  A  N  D  R  E  (feuL  ) 
Mon  bonheur  çd' fi  grand  que  je  n*ofc  encore  le 
croire.  *  (  en  regardéint  h  Portrait)  Eft-il  bicài  vray  -, 
ma  Belle,  que  votre  cœur  k  déclare  fi  obligcmmenc. 
pour  moy  ?      - 

SCENE    II. 

MEZZETIN^  LEANDRE." 

MEZ2ETIN. 

HE  bien  >  Monfieur ,  le  Marchand  Anglois  n'a- 
t-il  pas  fait  fou  devoir  ? 

LEANDRE. 

•  St ,  ft ,  ft.  (  Leandre.fait  figne  à  Mezzetin  de  ne  ' 

point  parler.     lit  aborde  &  l*embrajfe  dès  deux  cotez 

fans  luy  rien  dire  ;  &  après  luy  avoir  fait  mettre  fon 

manteau  éf  [on  chapeau  à  teri'e ,  il  lujfait  voir  le  For-' 

trait  de  Cohmbine,  ] 

MEZZETIN  [fefrotantlesyeux.y 
Dieu  me  le  pardonne  r  )e  peufe  que  voila  le  Pot'> 
traix  de  cexte.  prifonnic^re. 

S  7  LEAN. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ecoute ,  je  fuis  vericablemenc  amoureux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tant  pis,  vous  nous  allezdiablemcnc  donner  de 
la  pxatioue. 

LE  ANDRE. 
A  quelque  prix  <]ue  fe  foit>  il  faut  m'introduirc 
chez  Monficur  Gaufîchon.  • 

MEZZETIN. 
Voiîa-t-il  pas  mon  compte?  vous  craignez  que 
cette Demoifelle  ne s'ennuye  chez  Ton  frère,  &  par 
bonne  amitié  vous  feriez  bicn-aife  de  lui  faire  com- 
pagnie ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  voudrois  j  mon  cher  Mczzetin>  la  voir  tou- 
jours ,  luy  parler  toujours  ,  &  ne  jamais  fortir  d'au- 
près d*^elle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Sicelaeft,  il  n'y  a  qu'à  y  faire  porter  votre  lie 
tout  d'un  train. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  te  prie ,  ne  raillons  point ,  &  prenons  les  mc- 
furesjuftes  pour  me  la  faire  époufer. 

MEZZETIN. 
Comiirez  que  je  fuis  à  vous  comme  \t%  Scrgens  /ont 
au  diable  ,  &  que  demain  elle  fera  votre  femme  >  ou 
j'y  brûlcray  mes  livres.  Allons ,  battons  le  fer  pen- 
dant qu'il  efb  chaud  ^  mais  fi  vous  ne  faites  à  poioc 
nommé  ce  que  je  vous  diray  >  je  vous  laiflcray  >  nia 
foy  j  embourbe  dans  votre  amour. 

LEANDRE((r»  Pembr/tfani.) 
Je  m'abandonne  à  ta  conduite.       (  Ils  s^ en  V9nt,) 
ISABELLE    { fort  »nt  de  fa  Chambre.) 
Qu'on  donne  à  Ailcquin  tout  ce  qu'il  voudra  man- 
ger, &  qu'on  le  régale  en  homme  de  confequence. 
De  l'air  dont  nous  nous  y  prenons,  il  eft  mal  aifé 
de  faire  cheminer  l'amour  plus  vite*    Une  lettre  fort 

tCQ- 
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tendre,  un  portrait  donné.  Ah  1  que  je  vous  plains 
Monficur  Gaufichon  »  défaire  li  mal  obfcrver  vo- 
tre Sœur  ! 

SCENE    III. 

GAUFICHON,  ISABELLE. 

G  A  U  F  I C  H.O  N  (  entre  en  fur  te  ,  une  épée  à 
foncêté^  é^  deux  pijîolets  i  fa  ceinture.) 

PAr  toutou  je  le  rencontrcray  >  je  4uy  fendray  le 
cœur  avec  mon  é^ét. 

ISABELLE. 
Quoy  >  Monfieur  ,  chez  moyen  cet  équipage  là  ? 

GAUFICHON. 

Puy  >  morbleu  chez  vous  &  en  votre  prefencc  je 
veux  qu'il  en  coûte  la  vie  à  Lcandrc. 

ISABELLE. 
ALcandreî  Bon  Dieu!  ^  par  ou.  vous  auroit  il 
fâche' j  luy  qui  a  tant  d'égards  &  d'bonncieté  pour 
tout  le  monde  ? 

GAUFICHON. 
Infâme!  la dernie're goutte  de  ton  fang  va  laver 
r^jfFront  que  tu  fais  à  ma  famille. 

ISABELLE. 
Mais  encore ,  ne  peut-on  fçavojr  lacaufe  d*un  de- 
fefpoir  fî  violent  ?  Je  vous  ay  toujours  dit  qu'une 
fille  gardée  de  crop  près  fait  bien  du  chagrin. 
GAUFICHON. 
Jenem'ctonne  pasfi  dans  vocie  alTemblée  il  me 
rompoit  en  vifie're  >  &  s'il  ne  pouvoit  digérer  qu*on 
enfermât  une  âllc  pour  s'aiTurer  de  fa  conduite» 
...ISABELLE. 
Son  fcntiment  li-deiTus  eft  ccl^ui  de  tous  Ifis  hon- 
Bctes  gens. 

G  AU- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Vous  me  trouvez  donc  moy  un  fore  mal  honnête 
Êomme>  parce  que  je  défends  ma  maifon  â  tous  les 
faincaos  de  Paris  ? 

ISABELLE. 

Je  crois  qu'il  feroit  mieux  pour  votfc  re'putation» 
qu'elle  fût  ouverte  aux  honnêtes  cens ,  &  que  dans 
le  monde  on  ne  tous  fit  point  pafler  pour  le  Gcolici 
de  votre  Sœur  •^ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N, 

Et  que  (etoit-ce  ventreblcu  ,  fî  je  lui  donnois  tant 
de  liberté,  puifque  malgt^  tous  Tes  furvcillans  ,  je 
viens  de  trouver  le  ponrait  de  votre  Coufin  fur  u 
toilette  ? 

I  S  A  B-E  L  L  E. 

Le  Portrait  de  mon  Confia  ?  Vous  auriez  beau  le 
dire  dins  le  monde  >  on' ne  le  croira  jamais.  Votre 
maifbn  eH:  garde'e  comme  une  place  frontière  s  d'ail- 
leurs Leandre  n'efl  pas  coquet ,  je  ne  fçay  même  s'il 
n'efl  point  en  pourparler  de  mariage  avec  une  De- 
moifeile. 

GAUFICHON. 

Vous  dis-jepas  l  Je  (uis  un  vifionaire  ,  &  ce  D*c(b 
pas  là  fon  Portrait  ?  (Uluy  montre  le  Portrait.) 
ISABELLE   {jtprès  ravoir  regardé.) 

A  TOUS  dire  Yray  >  cela  ne  luy  reffemble  point  mal. 
Mais  il  vaut  encore  mieux  avoir  troavé  le  Portra't  de 
Leandre  fur  la  toilette  de  votre  Saur,  que  celuy  de 
Totre  Sccur  entre  les  mains  de  Leandre. 
GAUFICHON. 

Grâce  au  Ciel ,  ma  Soeur  eft  trop  bien  née  pour 
faire  de  ces  écarts-là.  li  faut  fçavoir  la  violence  qu^ 
elle  s'eft  faite  d'écrire  tantôt  deux  lignera  un  honv- 
mci  &fîc*étoitpourmefauver]avie  ! 

ISABELLE. 

Puifque  vous  êtes  Ç\  perfuadé  de  (a  retcmie)  à  quoi 
bon  tout  ce  vacarme  ?  A  la  fin  vos  maaiéres  vous  ac- 
tireront  des  fuites  fâchcufes«  G  A  U- 
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Q  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Ecoutez ,  Mademoifcllc ,  il  n'y  a  qu'uu  moyen  de 
calmer  mon  refTeiicimem  contre  votre  Coudn.  Le 
Portrait  n*e{l  pas  encre' tout  feul  dans  ma  maifon^on 
a  gagné  quelqu'un  de  mes  Valets.  Aidez-moy  a  dé- 
couvrir lequel  de  ces  Marauts-lâ  m*a  fî  indignement 
trahy.  Faites-moy  prêter  le  manteau  de  votre  Co- 
cher. 

ISABELLE. 

Le  manteau  de  mon  Cocher  ?  £t  bon  Dieu  \  qu'en 
Toulez-vous  faire  \ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Jeveur  moy-m^me>  d  la*faveur  de  ce  déguifc-. 
ment ,  fonder  mes  Coquins  -,  &  à  force  d'offrir  de 
l'argent  découvrir  ccluy  qui  a  iii  capable  d'en  pren- 
dre, 

ISABELLE. 
Ces  fortes  de  ftratagémes  n'ont  prefque  jamais 
réudi  \  &  pour  l'ordinaire  ceux  qui  s'en  fervent  en 
font  les  duppes*. 

G  A,  U  F  I  C  H  O  N. 
Ils  ne  s'y  prennent  donc  pas  comme  moy. 

ISABELLE. 
Jafmin  \ 

JASMIN. 

MademoifeUe  ? 

ISABELLE. 
Allez  me  quérir  le  manteau  du  Cocher. 

G  A  U  F  1  C  HO  N, 
Je  n'oublicray  jamais  un  fî  bon  ofEce.   Peut-être 
TOUS  aurai- je  l'obligation  de  mon  repos* 

ISABELLE. 
Je  mourrors  contente  fî  j'y  pou  vois  contribuer. 

JASMIN. 
Voila  le  manteau  du  Cocher ,  Mademoifclle. 

ISABELLE. 
Tenez-vous  dans  l'Antichambre. 

GAU 
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GAUriCHON  (le  mettant  fur  fes  épaules,) 
Dans  un  quart-d'hcurc  je  vous  apprendray  à  coup 

fcur  par  qui  le  malheur  encre  chez  moy.  {  Us* en  va,) 

ISABELLE. 
Si-vous  continuez  >   j'ay  bien  peur  que  vous  ne 

rintrodui/îez  vous-même, 

s  C  E  N  E    I  V. 

PIERROT  {en  Cocher  fin  fouet  à  la  tnasn^) 

ISABELLE. 

P  I  B  R  R  O  T. 

Quand  on  reprend  le  manteau  d*un  Cocher ,  on 
entend  de  refte  ce  que  ça  veut  dire  ?  Ca  >  Ma- 
demoifelle  ,  comptons  s'il  vou??  plaît. 
ISABELLE. 
A  qui  en  avez- vous,  Maîcrc  Fiacre?  cft-celèviD 
nouveau  qui  commence  à  travailler  \ 

PIERROT. 
On  vous  a  peut-être  di^:  que  je  bois  de  votre  foin 
au  Cabaret  i  mais  ces  Flagorncux-là  n'oleroieuc  le 
foutenircnniaptercncc.  J'aymardy  trop  d'honneur 
pour  un  Cocher.  Jeveuxfcicn  qu*ous  fçachicz  que 
je  fais  manger  à  vos  chevaux  )ufqu*aux  liens  des  bot- 
tes. Ils  ne  font  pas  gras  de  rien  ,  non. 

ISABELLE. 
Dites-moy  donc,  Maître  Fiacre,  quelle  mouche 
vous  picquc?  Pcrfoune  ne  m*a  rien  dit ,    &  je  ce 
fongc  nullement  à  voas  m«ttre  dehors. 

PIERROT. 
SijemVrois  voulu  lai^fer  d<fbaiicherpar  votre  on- 
cle le  Chanoine,  il  y  a  plus  de  fix  mois  qu'il  me 
tournoyé» ...  De  fa  grâce,  il  m'afait.ofriir  la  clef  dt' 
fa  cave  . . .  Mais  .... 

I  S  A  B  JE  L  L  E. 
Je  fuis  pcrfuad^e  que  vous  me  fcrvcz  par  bonne 
amitif.  .      P  1 E  R- 
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PIERROT. 

Tout  franc  je  fuis  aflez  content  de  vousimais  c*cft 
que  votre  mafque  cTe  fîJle  de  Chambre  a  unetUnt 
contre  moy ,  â  caufc  que  pendant  votre  maladie  . .  •  • 
Je  fuis  encore  bien  fot  de  vous  avertir  de  toutça  l 

ISABELLE. 

Hé  bien  î 

PIERROT. 

Hé  bien  >  elle  cftamourcufed'un  grand  Ferlampié 
nomme'  Pafquarich  qui  vous  la  pourchaU'e  d'une 
diable  de  force.  Laveladonc  qu'a  commence  à  me 
dire  :  Maure  Fiacre ,  Mademoifelleeflrnalade  ,  me^ 
ncz-nous  â  S.  Cloud.  Moy  facilement  je  les  y  mené; 
car  les  chevaux  deviennentpouffifs  quand  ils  ne  tra- 
Taillent  point.  Eh  dame,  c'elfc  votre  grâce  j  quaiîd 
ils  furent  à  S.  Cloud,  ils  vouloient  encore  aller  à 
Rue! ,  &  puis  à  Marly.  Ma  foy  ,  de  peur  de  vous  fâ- 
cher >  je  lc«  remenay  tout  court  â  Paris» 

ISABELLE. 

Vous  fitcs  fort  lagemcnr. 

P  I'E  R  R  O  T. 

Depuis  ça ,  jamais  elle  ne  me  l'a  pardonné.  Je  ga- 
gerois  qu'a  vous  a  dit  que  j'achecce  Je  l'avoine  rela- 
véc dans  ces  batteaux  d  la  Grê^e.yElle  abicnmeniy, 
la  bonne  carogne  j  je  ne  rcfTcmblc  à  ces  fripons  de 
Cochers  qui  m  citent  lagraifle  du  Carofl'e  dans  leurs 
poches ,  &  qui  fc  conccutaïc  de  frotter  le  bout  des 
moyeux.. 

ISABELLE. 

Encore  un  coup,  Maître  Fiacre,  je  vous  crois 
un  homme  de  bonne  cohfci<rnce. 

PIERROT. 
On  fçait  bien  (ju*il  faut  gagner  l'argent  d'une  Mai- 
treflc  i  mai^îil  nelafaut  pas  voler.  Afin  qu'ous  te 
fçachiez,  n'écoit  l'afFcdion  queje  porteà  vos  che- 
vaux ,  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  vous  aurois  quit- 
tée i  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  cette  Fla- 
tculc-la.  1  S  A- 


42.8 .  La  Précaution  inutile. 

ISABELLE. 
LâiiTcz-moy  faire,  Màicre  Fiacre  >  je  la  mcttray 
à  la  raifoi). 

PIERROT. 
Mette2-la  dehors  >  à  moins  que  de  ça  >   je  dé* 
campe  au  premier  jour.     (Il s'en  va,) 
•ISABELLE  {feule.  ) 
Si  les  Valers  ne  s'accufoient  point  on  ne  fçauroit 
jamais  leurs  friponneries.   Comme  c*eft  unmaliW- 
çeflaire  >  il  en  faut  fc^uiFrir. 

SCENE    V. 

Le  Théâtre  reprefente  la  rue  ^  Von  voit  la  ntaifin> 

de'  Mr,  Gaufichon^  ^  une  guérit  te  à  chu" 

que  coté  de  la  forte, 

GAUFICHON,  PASQUARIEL, 
PIERROT. 

(  Pafquariel  y  Pierrot  fortent  de  leurs  niches  y  (sf 
veulent  tuer  un  Papillon  qui  vole  devant  la 
porte  de  la  maifon ,  difant  qu*il  veut  porter  une 
lettre.  Pafquariel  en  le  voulant  prendre  tom-- 
he  rudement  à  terre.  Pendant  qu^ils  fiint  leurs 
folies  .^  arrive  Gaufchon  en  habit  de  Cocher^  une 
pipe  à  fa  bouche,  ) 

GAUriGHON. 

BOn  jour,  vivans,  bon  jour.  Dites  donc,  quel 
diable  de  métier  faites-vous  là  avec  vos  Mouf- 
quêtons  &  vos  Capotes  ? 

PASQUARIEL.- 
Nous  empêchons  qu'on  n'apporte  des  lettres  à  la 
Sceur  de  notre  Maître ,  &  ^u'on  ne  vienne  luy  parler 
de  mariage* 

G  AU- 
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GAUriCHON. 
Votre  Maître  cft  donc  fantafcjuc  ? 

PIERROT. 
Ccft  un  brutal,  vous  dis- je,  qui  fait  enrager  cette 
pauvre  fillc-là.  Si  elle  m'en  vouloir  croire. ... 

GAUFICHON    (à  part.) 
,     Voila  un  m^ctant  homme.  \haMt)  N*y  a-t'il  point 

Quelque  foupireux  qui^luy  faut  tenir  fa  paflion  par 
crit ,  fcl^ui  vous  donne  des  lettres  pour  elle  ? 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Il  ne  s'en  prcfentc  point ,  c'cft  de  quoy  nous  en- 
rageons.   • 

PIERROT.     , 
Il  n*T  a  pas  pour  un  liard  de  profit  dans  cette 
pcfte  de  boutique-cy.  J'en  fortiray  avant  qu'il  foie 
Pâques. 

GAUFICHON. 
Et  la  Demoifelle  ne  vous  donne-t'elle  rien  pour  la 
faire  parler  à  àc%  Monfieux  ? 

PAS  Oy  A  R  I  E  L. 
Fy  l  C'eft  une  innocente  qui  fe  laiflc  mener  par  le 
nez  comme  un  oifon  ,  &  qu'on  va  marier  à  un  vieil- 
lard qui  n'a  pas  la  force  de  ramaflj^r  fon  mouchoir  à 
terre. 

GAUFICHON. 
Si  vous  me  vouliez  garder  le  fecret ,  je  vous  pro- 
pofërois  quelque  choie  où  il  n'y  auroit  rien  â  perdre 
pour  vous. 

PAS  Q^U  AR  I  E  L. 
S'il  y  a  de  l'argent  à  gagner ,  parlez  librement. 

gauf'ichon. 

Mon  Maître  eft  un  jeune  égrillard  à  .qui  les  dents 
démangent.  On  luy  a  dit  que  Mademoifcjlc  Gaufi- 
chon  eft  fort  aimable  &  fort  riche. 

PAS  Q^U  A  RI  E  L. 

On  hiy  a  dit  vray. 

G  AU- 
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,      G  A  U  F  1  C  H  O  TnI. 

Si  vous  vouliez  faire  tenir  cette  lettre-ià,il  y  auroir, 
ma  foy*,  pour  chacun  trois  piftoles  en  trois  pièces  ? 

PIERROT. 
Si  notreBourgeois  venoicàlefçavoir  ,  il  nouscaf- 
fcroit  les  bras.  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroit  pas 
la  peine  de  fc  faire  cftropier  pouY  fî  peu  de  choie  ? 
PAS  Q^U  A  R  I  L  L. 
Ecoutez,  Cotterie  ,   faites  un  offre  un  j)cu  plus 
r^ifonnable. 

GAUFICHON. 
Irié  bien  >  chacun  quatre  ? 

PIERROT. 
Ne  tous  tenez  pas  à  peu  de  chofc  pour  être  bien 
fervy, 

GAUFICHON. 
Allons,  vuidonsd*affaire>  vous:  en  aurez  cinq. 

PAS  Q^U  A  R  I  E.L. 
Tout  comptant.. 

GAUFICHON. 

*  II  n'y  a  point  de  cre'dir  avec  moy .    (//  donne  à  cbét^ 

cunT argent,  )  Mais  fi  mon  maître  vous  prioit  de  le 

faire  entrer  fècrétement  dans  votre  maifon ,  combien 

luy  dcmandcricz-vous  ? 

P.A  S  Q\J  A  R  1 E  L   (  vers  Pierrot.  ) 
Camarade,  jepcrXecjuece  Maraut-là  nous  vient 
tirer  \zs  vers  du  nez  ?  Par  la  Jernie  il  faut  le  repafier. 
(Us  le  battent,  ) 

PIERROT  (en  iefrapnrtt,  ) 
Ah ,  Monûeur  le  Cocjuin  ,  vous  nous  prenez  pour 
des  Fripons.  {En  rendant  ^a  lettre)  Tenez,  mifc- 
rable ,  dites  à  votre  Maître ,  qu*ou  fe  foucic  de  ia 
lettre  comme  d'un  fétu. 

PASQUARIEL. 
Mettons  ce  gueu«-là  entre  les  mains  de  la  Jafticc. 

GAUFICHON. 
Ah,  Meiijeurs,  ne  me  faites  pas  un  (î  mauvais 

tour. 
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tour.  J'aime  micMx  vous  donner  encore  quatre  pi- 
ftoles. 

PIERROT  {en  prenant  rargei^t,  )      . 
J'enrage  de  m'attcndrir  comme  ça  pour  de  Tar- 
gent.  Allons ,  puisqu'il  eu  nie  hounérement ,  il  faut 
écre  humains.    Pour  cette  fois  on  vous  pardonne  \ 
mais  n'y  revenez  pas-  (  GauJicbons*en  va.  ) 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Te  mocqucfi-tu  ?    A  ce  prix-U  je  voudrois  qu'il 
revint  quatre  fois  par  jour. 

'PIERROT. 
Il  me  femble  que  nous  n*avons  point  trop  mal  né- 
gocié cette  petite  afFairc-là  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L.^ 
As-tu  pris  garde  comme  j'c'tois  fâché  ? 

P  I  E  R  Jl  O  T, 
Je  faifois  ma  foy  confcience  de  friper  fur  un  fi 
galant  homme. 

PASQ^UARIEL. 
Voicy  le  Patron.    Reprenons  notre  pode.    {I/s 
rentrent  dans  leurs  lo^es,  ) 

G  A U  F 1  C HO N  ( d'un  air  mortifié, ) 
Ciel  '.  pourquoy  m*as-tu  fait  d'un  fi  défiant  tem- 

Îjeramenc  ?  Ifabcllcaraifon  ;  il  ne  faut  pas  poufler 
a  ciiriofitc  Ci  loin.  Après  tout,  je  me  fcrois  bien 
parte  d'éprouver  mes  valets  aux  dépens  de  ma  bourfe 
&  de  mes  épaules  $  heureufement  la  chofe  s'ed 
partee  fans  témoins.  N'ébruitons  point  notre  dif- 
grâce.    (  Il  frappe  à  la  porte»  ) 

PASQUARIEL  &  PIERROT   lluy  tenant  cha- 
cun le  Moufqueton  à  la  gorge, ^) 
Qui  va  la? 

GAUFICHON. 
C'eft  moy  >  mes  enfans  >  c'eft  moy  ,  ne  me  rccon- 
Moiflcz-vous  pas  ? 

P  ASQU  ARIEL  (  à  genoux  aux  pieds  de  Gauficbon.  ) 
'     Moniteur  >  nemerefufezpasunegrace. 

G  AU- 
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.       •  G  A  U  F  I  C  H  O  N  {à  fart,) 

Ah  !  je  fuis  perdu  ;  ils  connoiftcnt  c|u*ils  m*oat 

maltraité,  (haut)  Qu'eft-ce  que  cette  grâce? 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L, 
C*eft  de  ne  marier  votre  fceur  que  dans  un  mois 

ou  fix  femaines.  Vous  feriicz  notre  fortune. 

caufTchon. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Ail ,  Monfîeur ,  que  vous  auriez  eu  de  plaifîr  û 
vous  aviez  vu  ça.     Un  Maraut  de  Cocher  nous  vient 
d*apporter  une  lettre  de  la  part  de  fon  Maître  pour 
^  Maderaoifelle  votre  Sœur. 

PAS  Q^U.A  R  I  E  L. 
Cequ*ilyade  bon  >  c'eft  que  pour  nous  la  faire 
prendre  >  il  nous  a  donné  dix  pidoles. 
G  A  U  F  I  C  H^  O  N. 
Que  vous  avez  prifes  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  È  L. 
Ce  font  nos  petits  profits ,  Monfieur.  Faut- il  pas 
fe  fauver  du  mieux  qu*on  peut  ? 

G  A  U  FI  C  H  O  N. 
Et  après  cela  ? 

PIERROT. 
Après  cela ,  nous  luy  avons  repaffé fon  buffle  d'im- 
portance 5  &  puis  nous  Tavons  renvoyé  avec  fa  lettre. 
Ah,  ventrebleu  que  n*éticz  vous-là  ?  Dites  la  véri- 
té ,  Mon/îeur,  vous  auriez  été  bien-aife  de  .voir  cette 
operation-la. 

GAUFICHON  {à  part,) 
Jencl'ay  que  trop  vue,  de  par  tous  les  diables. 
Ils  ne  ni*ont  point  reconnu  >  tant  mieux,    (haut) 
Vous  avez  très  bien  fait  d*étriller  ce  Coquin-lâ» 
PASQUARIEL, 
Monfieur,  ne  la  mariez  point  fi-tôt.    Le  Maître 
du  Cocher  viendra)  nous  en  tii;{:rons  pour  le  moins 
cent  pilloles. 

G  AU- 
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G  A  U  F  ï  C  H  O  N. 

Cela  mérite  bien  d'y  pcnfcr.Ouvrcz-moy  !a  porte. 

P  I  E  R,R  O  T. 
.    Cela  ne  fe  peut  pas  ,  Monfieur. 

G  A  U  î  I  C  H  O  N. 
Er  pourquoy  ?    ' 

PASqUARIEL. 
C*eft  que  vous  avez  cfefFcndu  de  laiflcr  entrer  pcr- 
fonne  fans  votre  ordre. 

GAUFICHON. 
Hé  bien  j  je  vous  ordonne  de  me  laiflcr  entrer. 

PIERROT, 
Ce  n'eft  pas  le  tout ,  il  faut  voir  devant  fi  vous  ne 
portez  point  quelque  kttrc  à  votre  Sœur.  (  Us  tâunt 
Jes  poches.  ) 

GAUFICHON. 
.  Comment ,-  Coquins ,  vous  avez  rcfFrontcric, . .  • 

PASQUARIEL. 
M€  voulez-vous  croire  ?   Donnez-nous  quelques 
pidoles,  nous  ne  vous  fouillerons  point.  Il  faut  bien 
vivre  avec  les  vivans. 

GAUFICHON  [levé  le  bât  on  y  ils  ouvi<ent  la  perte  y 
é*  le  laijjentpajjer ,  fuisfe  remettent  dans  leurs  niches,) 

SCENE     VI. 

Le  T'héâtre  représente  V Appartement  de 

Colomhme, 

MARINETTE,  COLOMBINE. 

M  A  R  I  N  E  T  TE. 

JE  vous  dis  moy  >  que  je  luy  ay  vu  prendre  le  Por- 
trait fur  votre  table  ,  à:  qu  il  eft  forry  comme  uiif 
enragé ,  avec  des  piftolecs  >  un  moufquccon  ,  & 
unje  épcc.  Oh  i  la  belle  hiftoire ,  -s'il  a  tué  quelqu'un 
par  votre  fauce^î 
Tome  /.  T         -  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.     ^ 

Mon  frcrc  n*cft  pas  cruel. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Un  homme  au  dcfcrpoir  êft  toujours  dangereux, 
IFyl  on  donneroic  le  fouet  â  une  fille  de  fîx  ans  qui 
fcroit  auflî  mal  foigncufe.  Et  à  cjuoy  diantre  fervent 
toutes  les  leçons  que  je  vous  ay  données  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  foi 


ïi 
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COLOMBINE. 
Je  rcconnoîtray  tes  foins  devant  qu'il  foit  peu. 

MARINETTE. 
Ce  qui  mcv  fait,  enrager,  c'eft  que  plus  je  prends 
de  peine,  moins  vous  vous  façonnez.    Voyez,  je 
vous  prie  ,  cjuelle  lourd ife ,  de  lailfer  le  Portrait  d*un 
Amant  fur  fa  table!  On  le  pardonneroit  à  une  Agnes: 
inais  une  fille  de  votre  âge...  Ma  foy  c'eft  une  honte. 
COLOMBINE. 
A  te  dire  vray  ,  Marinette ,  je  prenois  tant  de  plai- 
fir  à  le  voir ,  que  je  n*ay  pas  fonge'  â  renfermer.  Hc 
bon  Dicul  peutron  mettre  en  prifon  ce  que  l'on  aime? 
^      M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Ohjça,  de  bonne  foy  ,  où  en  feriez  vous  fi  je  n*a- 
Tois  *pri.s  Ats  mefures  avec  Lcandre  p«ur  raccommo* 
der  ce  que  vous  avez  gat^  ? 

COLOMBINE: 
Maïs  ne  fc  rebutera-t-il  point  d*un  Çi  bizarr«  cou- 
trc-temps  ? 

MARINETTE. 
Le  voila  bien  malade ,  ma  foy  !  &  pourquoy  eft-il 
amoureux ,  Ci  ce  n'eft  pour  avoir  de  la  peine  ?  Allez, 
Mademoifeile  dormez  en  repos.  V  va  venir  coûta 
l'heure  un  drôle  qui  replâtrera  l'affaire  à  merrcilic. 
Votre  frère  fera  encore  trop  aifc^'avallcr  le  gougeon 
fans  s'en  appercevoir.  Mais  mercy  de  ma  vie,D*ailcz 
pas  oublier  une  fillabe  de  tout  ce  que  je  vous  ay  die. 
Car  fi  vous  bronchez  je  d(fcouYriray  roucie  ncgoccL. 

C  O- 
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COLOMBIN1E. 
Va  >  va  i  Marincttc  ,  je  ne  fuis  pas  fi  Agnes  que 
tu  penfes  *,  ma  mémoire  ne  m*a  encore  jamais  trahie. 
Mais  j*apperçois  mon  frère.-  Ne  perds  point  la  tra- 
montane, écoutc-moy  feulement  fans  te  de'concertcr. 
(  à  Martnette  d'un  ton  de  colère  fendant  que  Gauficbon 
entre  )  Point  tant  de  difcours  ,  ma  Mie ,  faires  votre 
paquet  5  recevez  vos  gages ,  &  chercher  une  autre 
condition  ,  fi  bon  vous  femblc. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Pourquoy  mettre  cette  fille  dehors  ? 

COLOMBINE. 
Et  de  quoy  vous  mêlez-vous  ?  Sont-cc  là  vos  af- 
faires ?  ^ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
.    Je  l'ay  toujours  connue  pour  une  fort  honnerc  fille.' 
COLOMBINE, 
Toute  fon  honnêteté  n'empêchera  pas  qu'elle  uç 
forte. 

GAUFICHON. 
Mais. ... 

COLOMBINE. 
Mais  >  c*eft  une  affaire  reToluc.    Une  plaifantc  fri- 
ponne )  de  ne  me  pas  dire  la  vérité  quand  je  la  de* 
111  an  de  l 

MARINETTE. 
Quand  je  devrois  être  tirée  à  quatre  chevaux,  il 
4a*y  a  rien  de  fi  vray  que  je  Tay  laiffé  fur  votre  table. 
GAUFICHON. 
Mais  encore ,  ma  Soeur  ,  ne  peut-on  point  fçavoir 
de  quoy  il  s*agi{  entre  vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Oh  très  volontiers.  Premièrement  ,  vous  n'igno- 
rez pas  que  je  fuis  Tcnnemie  déclarée  du  miftére. 
Je  gage  que  vous  allez  être  de  mon  côté.  Cette 
gueu(c-là  pour  qui  )^*ay  mille  bontcz  ,  (  je  vois  bien 
qucc'cft  ce  quigâtcles  valets  )  ce  matin  je  l'ay  en- 

T  %  yoycc 
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voycc  acheter  de  la  gâncc  &  des  boutons  d*or  pour 
garnir  le  déshabille'  blafic  que  je  mettray.  La  fripon- 
ne s'en  eft  revenue ,  &  m*a  dit  qu'en  fortant  de  chez 
Je  Marchand  elle  a  trouve  fur  le  pas  de  ia  boutique 
un  Portrait  dans  une  bocte  d'or.  Moy  qui  entre  vo- 
Jontiers  dans  fes  petits  bcfôins ,  je  Juv  ay  confeillé 
de  porter  la  boëte  d*or  à  quelque  Orfèvre,  &  d'en 
faire  fon  pcofit.  Je  luy  démande  prefentement  com- 
bien elle  Ta  vendue  ;  Tinfolentc  a  refFroriteric  de 
dire  qu'elle  Ta  laiflcfurma  table,  &  qu'elle  ne  Ta 
point  vendue. 

MARINETTE. 
Ouy  aflurcment,je  Tay  laifle  fur  votre  table.Toutc 
fcrvantc  Cui  fort  d'une  maifon ,  doit  dire  la  vérité. 
G  A  y  F  I  CIH  O  N. 
II  y  a  quelque  chofe  à  votre  hiftoire  que  je  n'encens 
pas.  Laquelle  cft-ce  de  vous  deux  qui  ment  ? 
PASQUARIEL  {-entre y  iè^dit  àGauficbon.  ) 
Monfieur  ,  il  y  a  là  bas  un  Marfoiiin  de  Baflc  Nor- 
mandie ,  avçc  des  bottes  ,  un  chapeau  retrouflc'  & 
une  grande  éue'e ,  qui  demande  a  vous  parler. 
C  O  L  O  M  B I N  E  (  basàMarinette.  )  ' 
A  pparcmment,c*efldu  fecours  qui  nous  vient  pour 
le  defabufer  du  Portrait  de  Leandre. 

,     G  kUl^  ICUO^  [à  Pafquariil.) 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  Marfoiiin  \ 

PAS  QJi  A  R  I  E  L. 
Je  n'ay  point  encore  v  û  d'homme  de  cette  cou- 
leur-là. 

GAUFICHON. 
Alloiîs  audevant  de  luy  ,   nous  verrons  ce  que 
c'cft.     Ma  Sœur  ,  je  vous  prie  ,    ne  chaflez  point 
Marinettc ,   nous  découvrirons  peuc-étrc  ce  que  le 
Portrait  efl:  devenu. 


SCE- 
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s  CE  N,  E    VII. 

vARLEQUIN  (  vêt  a  en  campagnard ,  'appelle 
le  Baron  de  FoHrbadi(re.  )  M  E  Z  Z  E  T 1 N , 
{Falet  du  Baron)   GAUFICHON. 

-  A  R  L  E'QU  I N  (fautant  au  col  de  Gauficbon.  ) 

AH ,  cher  amy  >  que  j'ay  eu  de  peine  à  trouver  vo* 
rre  maifonl  le  Coufîn  de  TrigouilJc  m*a  bieivrc- 
commandéde  vous  bailler  cette  lettre  en  main  pro- 
pre.      ' 

GAUFICHON. 
Vous  êtes  parent  du  Marquis  de  TrigouilJe  ?  (  // 
rembrajje,  ) 

^     A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ouy  5   Monfîeur ,  fon  parent  &  Ton  vaflal.     Dfe 
plus ,  je  me  donne  au  diable  s'il  y  a  fur  terre  un  meil* 
leur  Gentilhomme. 

GAUFICHON. 
C*cft  le  fcul  Normand  que  je  cpiinoiflc  fans  défauts, 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
Depuis  quatre  ans  que  nos  Briquets  chafFent  en'«- 
femBle;  ils  n'ont  pas  pris  une  Alloucite  qu'on  ne  l'aie 
mangée  chez  luy  ,  &  du  gros  cidre  tant  que  le  repas 
dure.    Je  fuis  fcur  qu'il  ne  luy  rcfte  pas  encore  trente 
procès  à  vuidcr.    Je  mettrois  ma  main  au  feu  que 
dans  toutes  fes  affaires  ou  ne  trouvera  peut-écrje  pas 
fîz  faux  témoins. 

GAUPICHON. 
Que  je  luy  fuis  obligé  de  l'honneur  de  fon  fouveniil 

A  RJL  E  dU  IN. 

Je  veux  que  cinq  cent  pcftes  m'étranglent,  s'il  ne 

m'a  parlé  de  vous  comme  de  la  fleur  de  fcs  an]is. 

Voyez ,  voyez  dans  fa  lettre  le  cas  qu'il  fait  de  vous. 

GAUFICHON  {///  la  lettre.) 

Trouvez  bon.  y  mon  cher  amj  ^  qM^  i^  vous  adrejfe 

T  }  Mon- 
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Moîjfieur  /eBsron  de  Fourh^adiére  ^  bcmme  de  qualité 
éf  de  mes  far  eut  s  ^  (  Us  s'embraflcrit  )  Il  va  exprès  à 
Paris  four  acheter  les  habits  de  Noce  de  Mademoijelle 
fa  Sœur  ;  en  feignez  luy  ,  je  vous  frie  ,  le  f  lus  fameux 
Marchand ,  é"  tâchez  de  le  loger  dans  une  Auberge  près 
devous^y  afin  qu'il  fuijfe  fhs  commodément  frofiter  de 
vos  fages  avis.  Je  frendray  fur  mon  compte  les  amitiez 
fut  vous  luy  ferez ,  ©*  //  ne  tiendra  qu'à  vous  i'éfrou^ 
ver  en  toute  rencontre  la  reconnoiffance  de  votre  très 
humble  &  très  obéijfant  ferviteur , 

LE  MARQUIS   DE  TRIGOUILLE. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
On  n'écrit  point  plus  poliment  que  cela  â  Paris. 

ARLEQUIN. 
A  TOUS  dire  vray.,  i* Arriére-Ban  a  bien  façonné  la 
Noblcffc, 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Monfieiir  le  Baron,  ne  me  faites  pas  Taffront  de 
piendre  une  autre  maifon  que  la  mienne. 

ARLEQUIN^ 
Ce  me  feroit  honneur ,  Monfieur:  mais  depuis  le 
Siège  de  Mons,  il  faut  malgré  moy  que  je  loge  en 
mon  particulier. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Que  yeut  dire  cela  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 
C*e(iqn*à  l'attaque  de  cet  ouvrage  que  nous  fer- 
cames,  les  Ennemis  en  Tabandonnant  firent  )ouer 
un  Fourneau,  qui  m*a  rôty  tout  le  Vifage,  &  <jui 
jn*a  jette  â  crois  grands  quarts  de  lieue  de  la  ville. 
G  A  U  F  I  -C  H  O  N.  ^ 
Ah  ,  pauvre  homme  l   vous  deviez  être  brifé  en 
mille  moiceaux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Le  Ciel  qui  s'intércfTe  à  la  confervation  des  Bra- 
ves ,  me  ât  heurcufcmcnt  tomber  fui  le-fumier  d'u- 
ne 
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ncbaflc-cour  auprès  de  cjuantité  de  femmes  qui  bat- 
toient  la  leilive.  A  ce  bruit  qu*clles  faifoicnc ,  je 
m'imaginay  quec*écoit  encore  quelque  fourneau  qui 
alloit  jouer.  Ces  diables  de  Lavandie'res  ont  fait 
,  une  fi  cruelle  iitiprcffion  fur  mon  cerveau  ,  qut 
quand  par  malheur  fur  [^  fair  je.  rencontre  une  fille 
ou  une  femme  a  mon  chemin,  je  tombe  comme  un 
homme  mort  9  &  fuis  quelquefois  quatre  heures  en- 
tières étendu  fur  la  place. 

GAUFICHON. 
,  AhMonCcur,  que  me  dites  vous-là? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  le  retirez  jpa» dans  votre  maifon  s*il  y  a  des 
femmes  j  vous  (criez  homicide  de  fa  mort. 
GAUfiCHON. 
Je  mcttray  Monfieur  dans  un  Appartement  ou 
perfonne  ne  l'incommodera,  {versjiiezzetin)  Mon 
grand  amy ,  faites  apporter  \ts  hardes  dç  Monfieur 
irotre  Maître ,  car  abiblumenc  il  ju'aura  point  d'ati^ 
tre  logis  que  le  mien. 

ARLEQ^UIN  (ù  Mezzeiin.  ) 
Puifque  Monfieur  le  veut ,  faites  entrer  ma  vali* 
fc.  (vers  Gaufcbon)  Comme  vous  voyez,  la  No* 
bleflc  de  Normandie  n'cft  point  façonniére. 
L  E  A  N  D  R  E  (  arrive  vêtu  en  Crocheteur ,  6*  ' 

entre  dans  la  maifon,  ) 
PASQU  ARIE  L  (à  Gaufichon.) 
Monfieur  ,  fouillcra-t-on  ce  Crocheteur  ? 

GAUFICHON*, 
Donnez-Yous  en  bien  de  garde.   Dites  feulement  i  - 
qu'on  nous  prépare  à  manger.  (  Pafquariel  s^en  va.  ) 
GAUEICHON  [à  4rlequin.) 
En  toute  liberté ,  Monfieur  le  Baron ,  faites-moy 
la  grâce  dç  me  dire  à  quoy  )e  vousiuis  utile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  êtes  trop  obligeant.   Les  habits  de  ma  Sœur 
levez  ,  &  le  Contrat  (igné ,  je  décampp  en  ppfte  avec 
kBeaU'frerc,  T  4.  G  AU- 
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G  A  U  F  1  C  H  O  N. 
Ofcro-is-jc  vous  demander  à  qui  vqus  là  mariez  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N.  • 
A  un  homme  de  Paris  que  je  u'ay  point  encore 
jamais  vu. 

GAUFICHON. 
Il  n'eft  pas  poffible. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
On  nous  en  a  dit  |du  bien.  Un  de  nos  amis  en  a 
envoyé  le  Portrait  ^'ma  Sceur  :  La  drôlcffe  Ta  trouve^ 
d  Ton  gr^  j  fur  le  cnanip  TafFaire  à  c're'  bâcWe.  Tous 
les  bons  mariages  fe  font  comme  cela  à  la  billebocie. 
Aquoy  bon  faire  languir  (i  longtemps  une  pauvre 
£lle  ?  A  propos  >  ne  connoiiTcZ'VOUs  point  quelque 
habile  Jouaiilier? 

G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Pour  acheter  les  bijoux  ,  volontiers. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Non.  C'cft  que  ma' Soeur  eft  fi  folle  du  Portrait 
de  fon  Serviteur ,  qu'elle  m*a  prié  en  venant  à  Pa- 
ris ,  de  le  faire  enrichir  de  diamantS}  &  qu*uneboëte 
d'or  toute  ui)ic  luy  fcmble  trop  fimple  éc  trop  mef- 
qniiie.  I 

GAUFICHON. 
Pour  une  fille  de  Province  ,  voila  cequ*on  appelle 
raffiner  en  amour  &  en  galanterie.  Et  comment  t'ap- 
pelle cebicuheureux-là? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
C*eft  un  nommé  Monfîcur  Leand»c. 
GAUFICHON. 
Moniteur  Leandrc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  votre  air ,  Monfieur ,  vous  fçavez  quelque  chofe 
du  futur  ?.  Ecoutez  ,  il  n*y  a  encore  rien  de  ligne'.  Si 
c'eO:  un  malhonnête  homme  ,   je  calfe  le  mariage 
comme  un  verre, 

G  AU- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Le*  carter,  Monfîcur  ?  Tout  au  contraire.  Pour 
votre  fatisfoiîlion  &  pour  la  mienne  ,  je  vouïîrois 
qu'il  fût  àé']2,  confommé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Parbleu ,  iîLeandie  a  des  défauts  ,  faphifîonomie 
oft  bien  trompeufe.  Je  vous  orie  rjue  je  vous  montre 
fon  Portrait.  [1/ cherche  dans Ja poche;  éf  ne  le  trouvant 
point ,  jltire  fon  épée  ,  ^  court  aprh  Mezzetin .  )  Par 
la  morbleu,oû  efl  mon  Coquin  de  valet  de  Chambre) 
que  je  luy. parte  mon  ^pée  au  travers  du  corps  ? 

GAUFlCHON(  Parrêtant.  )~       ' 
Hé  quarticr,Mon(îeur,ce  n*ell  peut-être  pas  fa  faute. 

À  R  L  E  QJJ  1  N. 
Comment ,  pas  fa  faute  ?  Pourquoy  le  Maraut  n'a- 
t-il  pas  regardé  dans  la  Boutique  où  fsiy  marchandé 
de  la  frange  d'or  pour  des  gands  ?  Je  fuis  le  plus 
trompé  du  nwnde  rt*unc  fille  ue-s'cft  baiflce  pour 
ramarter  quelque  chofe  d^ns  le  temps  qœ  j*ay  tiré 
mon  mouchoir  de  ma  poche.. 

GAUFICHON    {à  part.) 
Ah  ,  jufteCiel!  voila Thiftoirc de  Marinettc d'un 
bout  à  Tautre.  Ma  joye  eil  inconcevable.  • 

A  R  L  E  Ct.U  IN, 

Tout  réfolumencjil  faut  que  je  vous  (donne  le  plai/tr 

ék  tuer  ce.miferable-là  en  votre  prefence.  Le  Portrait 

de  monBcau- frère  perdu  l  Et  que  me  dira  ma  fœur  ? 

GAUFICHON  {/uy  mettant  le  Portrait 4e  Lean^ 

dre  entre  les  mains .  ) 
Acoupjfeur>  voilà  de  quoy  empêcher  le  meurtre 
du  Valet* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ventrebleu,  Monrteur,  me  retenez-vous  dans  votre 
logis  pour  çnejoiier  de  ces  tours-là?  Par  la  mort,  ft 
vous  n'étiez  pas  à^my  du  Coufin  de  TrigouilIe,je  vous 
apprendrois  à  berner  un  homme  de  ma  qualité.  N« 
raauiczrvous  point  achcpté  de  mon  Coquin  deVafct? 

T  5,  G  AU. 
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G  A  U  F  I  C  H  ON. 

Non,  mais  la  fui  vante  de  ma  Sœur  Ta  ramaflc 
comme  vous  le  venez  de  dircj  en  fortant  de  la  me- 
rneBoutiqueçii  vous  avez  marcbaride  cette  frange 
d^'or.  A  fon  retour  elle  Ta  mis  fur  la  table  de  fa 
MaitrefTc ,  où  je  m*en  furs  (aifi ,  pour  approfondir 
{\  Leandre  étoit  amoureux  de  ma  Sœur  :  mais  grâce 
au  Ciel ,  m*cn  voila  hcureufcment  éclaircy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L*liiftoiren*eft  point  mal  invente'e  pour  e'pargncr 
Icsctriviéres  a  un  Valet.  Somme  totallc  ,  j'ay  une 
joye  feiifible  de  le  retrouver. . 

G  A  U  F  rC  M  O  N. 

Et  moy  ,  un  vray  plaifir  de  vous  le  rendre.  Paf- 
«juariel  ?  Marinettc  ?  eu  attendant  que  le  couvert  foie 
mis  ,  c|ii*oamene  Mpnfîeur  le  Bafon  dans-  le  grand 
appartement.  {  Lorfqu'i/  veuf  entier  dans  la  maiforty 
Mezzetin  en  fort  en  habit  de  Crocbeteur,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N   (  au  Crccheteur.  ) 

Mon  amy ,  mon  Valet  de  Chambre  t'a-t'il  con- 
Utile  ? 

'MEZZETIN. 

Vraiment-,  je  nous  apperceVons  bien  quand  je 
travaillons  pour  du  monde  de  votre  qualité. 

A  R  L  E  Q^Ul  N. 

Ne  pcnfe  pas  rire*  Vive  la  Baffe  Normandie  pour 
là. libéralité'.  (  //  entre  tbet  Gauficbon,  ) 

GAUFICHON    [feu/,) 

SanslefccoursduCiel ,  qui  m*à  envoya  cet  hom- 
me-la pour  me  defabufer  ,  j*allois  encore  faire  quel- 
.que  brufqucrie.  Toute  la  terre  auroit  crû  comme 
moy  que  le  Portrait  de  Leandre  s'addrcfl'oit  à  ma 
Sœur  ,  cependant  la  pauvre  fille  n*a  point  de  relation 
avec  luy.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  luy  faire 
tantôt  quelque  petite  excufe  ,  la  moindre  démarclie 
appailc  les  femmes.     {Il s'en  vê,)  ' 

-     .  ^eE,_ 
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se  E  N  E  V  1 1 1: 

COLOMBINE^LEANDRE,  MEZ- 

ZETIN,    ARLEQUIN,    GAU- 

FICHON,  PASQUARIEL. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

QUoy  ?    Eft-il  poffiblc  que  la  compaffion  de  • 
mon  malheur  ait  donné  li-eu  en  fi  peu,de  temps 
à  toute  la  tcndrefTe  que  j'c'prouYC  de  Lcandre  l 
L  E  A  N  D  R  E. 
Votre  mérite,  Mademoifcllc,  ne  frappe  pointa 
dcmy.  Je  n*ay  pii  vous  voir  fans  vous  aimer,  ny 
vous  aimer  fans  vous  le  dire  j  &  mon  cœur  juftcmenc 
allarmé  de  votre  mariage  avec  le  Dnâ:eur  ,  m'a  fug- 
gère  toutes  les  mefure§  que  je  prends  pour  rompre 
une  fi  indigne  alliance^  &  pour  vous  offrir  des  vœux  • 
qui  ne  finiront  qu'avec  moy» 

COLOMB  IN  E. 
Mais  encore  ,  comment  pretendez-voiïî  xnctircif 
d'icy  fans  qu'on  s'en  appcrçoive  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  amour  a  prevû  atout.    J\iy  ferry  de  Cro- 
chctcur  au-Baron  de  Fouxbadie'rc  ,  pour  avoir  occa- 
/îon  de  m'introduirc  chez  vous,  &  pour  apporter- 
dans  une  valifc  les  habits  nécefTaires  au  d<fguifement 
qui  doit  favorifcr  votre  retraite. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ma  vie  fcra-t-clle  afTcz  longue  poutrcconnoîtra" 
ics  bontcz  Ci  furprenantes  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Plût  au  Ciel  que  la  mienne  fut  employée  toute  en- 
tière .... 

A  R  L  E  QJJ  I  N  c^  M  E  Z  Z  E  T  I  N 

I  à  Leundre,  ) 
Hem,  hem  y  cachez- v ous  >  yoila la bctc qui s'ap-*^ 
jf  roche.  Tf  GAUw 
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G:  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Lacqu  aiVa-t'on  fcrvy  \ 
■     AR.L  EQJLJIN  {fe  jette  à  bas  y  &  fe  tourmenm 

contre  terrt,  ) 
M   E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  ,  maudite  maifon  l  Monficur  de  Trigouilic  a- 
>oic  bien  affaire  d'adrefïir  icy  mon  p^vrc  Maître  , 
-    pour  le  faire  mourir  ! 

G  A  U  FI  C  H  O  N. 
Eft-c.e  fon.mal  qui  l!a  repris? 

M  E  Z  Z  E'T  I  N. 
Rc^ircz-vous  de  là ,  Monfîcur ,  vous  nous  ccii- 
pez  la  gorge  avec  vo^  diables  de  femmes. 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Mais  encore  faut- il  entendre  raifon  5  il  n'y  a  que 
jna  Sœur  qui  prend  l'air  au  jardin. 

M  E  Z  Z  È  T  I  N. 
C'e^  plus  qu*jln'en  faut  de  par  tous  les  àïzbîcs* 
{ en  frappant  dans  la  main  d*  Arlequin») 
2Aovi  pauvre  Maître  !  Ah  !  voila  un  homme  mort. 
11  n*a  jamais  eu  d*acccs  fî  fort  «jue  celuy-là.  Tenez  > 
,  tarez,  on  ne  luyfeut  plus  n/ pouls  ny  haleine.  C'cft 
un  homme  mort)    vous  dis- je,  fansremiilion. 
P  A  S  Çt  U  A  R  I  E  L. 
.He'lâiflcz-moy  faire  ,  j*ay  icy  d*un  Orviétan  li- 
quide qui  leva  guétir  pour  jamais..  C'eft  un  baume 
hc^roïque,  qui  donneroitlavie  au  fer  &  aux  pier- 
res .  Ca>ça ,  fourcnez-le  un  peu .  (  Ûfait  boire  un  ver- 
rAjfeJa  drçgue  à  Arlequin  qui  commence  à  fe  reconnoî- 
tre.)  Hdbicn,  qucdites-vousde  maTheriaque? 
•A  R  L  E  QJJ  I  N  (d'un  ton  dolent,) 
Mfzzcrin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (du  même  ton,) 
l^onficur  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eft-ce  que  je  mourray  fans  voir  Mon/îcur  Lcan Jre 
^ojn  Beau-frcic  ? 

M  E    Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  vous  incjuictczpoint.  Je  liiy  ay  fait  dire  par  ce 
Ctochctcur,    que  vous  demeuriez  icy,    11  dcvroit 
éircd^ja  venu. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Courage,  Monfîeur  le  Baron,   courage,    ce  ne 
fera  rien. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
I  Monfièur  mon  Hôte ,  vouff  m'affalfinez.  J*ay  en- 
trevu par  la  fenêtre  une  femme  dans  votre  Jardin* 
COLOMBINE(  arrivant,  ) 
Encore  ,  faut-il  que  je  yoye  cet  original  que  la 
Tue  d*une  ftemme  jette  par  terre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mifcricorde  l  me  voilà  reperdu^ 

G  A  U  F  I C  H  O  N  { àCohmbine,  ) 
Hé  ventrebleu ,  ma  Sœur,  retirez- vous  dans^vo- 
tre  Appartement.  Ne  vous  a^t'on  pas  dit  raccidcnc 
du  Siège  de  Mons ,  du  Fourneau  ,  &  des  Lavandiè- 
res ?  Fafquariel  ?  la  Fleur  ?  Champagne  ?  que  tout 
le  monde  prête  la  main  pour  reporter  Monfîeur  de 
Fourbadiere  fur  fon  lit.  (  o»  h  reporte.  )  Apres  le 
plaidrqu'ilme vient  de  faire,  je  voudrois  le  pou- 
voir fecourir  de  mou  (ang.  Il  faut  ma  foy  convenir 
que  la  Normandie  e(l  la  pépinière  des  honnéc9s  gens« 

Tin  du' Second  Aflé\ 

ACTE.     iir. 

SCENE      !.. 
GAUFICHON,  PIERROT 

(  en  Cuifiniére.  ) 

G  A  U  F  I  C  H  O  N; 
Ais  par  où  voudrois-tu  qoe  cet  hotnmfi  fî3t 
paiTé  ;  Moj-nifnie  qaand  je  leriens  de  la  Vil- 

T  7,  le, 


M 
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le,  j*ay  bien  de  la  peine  à  rentrer  dans  ma  maifon 
fans  que  mes  Valets  me  fouillent.  Je  te^nnc  à  pcn- 
fcr comme unautrc y  feroit  reçu  l 

PIERROT, 
Je  Yous  dis ,  Moniteur  .... 

G  A  U  f  I  C  H  O  N. 
Etmoy,  je  dis  que  tu  es^  une  Bavarde  ,   &untCa- 
fogne  <jui  ne  cherche  qu*à  me  donner  du  chagrin . 

PIERROT. 
Oh,  pc  faites  point  comme  ça  tcVefpafîan  &  le 
Terragus  avec  vos  injures.  Jevousdis  &  vous  dou- 
ze qu'il  y  a  dans  votre  Jardin  [un-grand  drôle  biea 
bâty  i  mais  je  vous  dis  bien  bâty.  Alaphyiîpnomie 
d^fonvifage,  cetouvrier-lâ  tailleioic  diauciemenc 
des  croupières  à  votre  fœur. 

G  AU  F  I  C  H  O  N. 
Tu  Tas' donc  vu  effectivement? 
P  I  E  R  il  O  T, 
C'cft  un  auHl  biau  Gars  <  « . . 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Mais  de  par  tous  les  diables  >  par  où  eft-il  entré  1 

PIERROT, 
Que  vous  êtes  «ncorefimple!  Tenez  ,  Monfîeur, 
imaginez  vous  que  les  jeunes  hommes  font  comme 
des  vents  coulis  ^  ça  fe  glilTc  dans  les  maifons  >  fans 
qu'on  fçache  par  où  ils  entrent. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N.    . 
Mais  Pafquariel  efl  toûjoucs  à  la  porte. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Fâutdoncqu  on  luy  aitfafiné  les  yeux}  car  j'ay 
TU  le  Monâcur ,  ny  plus  ny  moins  que  je  vous  re- 
garde. 

GAUFICHONCtf  fart.) 
L'affaire  mérite  quelque  petite  reflexion.   (  bâut  ) 
Jacc^uette^  fur  les  yeux  de  votre  tcce  ne  me  meme:& 

PlERr 
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PIERROT. 
Tenez,  Monficur ,  s*ilii*yapas  un  homme  tout 
luifant  d*or  dans  votre  Jardin  5  otez-moy  la  clct  de 
la  cave»  Dame  ,  voilà  un  terrible  ferment  Itila  î 
G   AU  F  1  C  H  Q  N. 
Puifcju'ainfi  va  ,  monte  tout  doucement  dan^  ma  . 
Chambre ,  &  m'apporte  ma  percuifaune  qui  eft  au 
chevet  de  mon  lit. 

PIERROT. 
N'cft-ce  pas  ce  grand  choie  de  fer,  avec  quoy  vous 
faites  le  carroufel  tant  que  la  nuit  dure  5 
GAUFICHON. 
Te  dc'pccheras-tu  ?  (/^«Z)  Ne  fortiray-je  jamaif 
d'un  chagrin  que  pour  rentrer  dans  un  autre  ?  Quoy  î 
au  moment  que  je  fuis  defabufé  de  Leandre  )   un  au- 
tre homme 'a  l'infolcncc  de  s'introduire  chczmoy 
pour  me  déshonorer. 

P  I  E  R  R  O  T  (  revenant.  ) 
Monfîeur  )  voila  votre  plartoufianc.  A  votre  pla- 
ce ,  je  n'en  ferois  point  à  deux  fois ,    je  fendrois  en 
deux  l'ame  de  cefrippn-lâ  ,  pour  luv  apprendre.  «  •  « 
G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Jacquette  ,  retournez  dans  votre  Cuifine  comme 
fî  de  ncn  nVcoit ,  &  qu'on  ne  fa  (le  point  de  bruit  à 
Monfîeur  le  Baron  quirepofc.  Nous  allons  voir  fi  ou 
m'infultera  jufqucsdansma  maifon.    Il  y  a  long- 
rcnïps  que  j'ay  envie  de  trouver  fous  ma  patte  un  de 
ces  Avanturicrs ,  qui  croycnc  beaucoup  honorer  une ~ 
£lle  riche  quand  ils  fe  donnent  la  peine  de  l'enlever* 
M  E  ZZ  ET  I  N  {à  part.) 
Il  faut  vitcmentappaifci:  le  grabuge  de  cette  inaf- 
quc  de  Cuifiniére. 

GAUFICHON( prefentant  la  pertuifanne 

dans  le  ventre  de  Mezzftm^ 
Dcmeure-lâ. 

MEZZETIN(^  part.  ) 
Une  hallebarde  !  Voila  nos  cartes  bien  brouillées. 

Al- 
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Allons,    Mc7ZctiB,    bon  courage 'jufqu'au   bout. 
(  haut)  Faitcs-moy  le  plaifîr  de  me  dire  où  )^  pour- 
rois  trou-ver  Monfîcur  Gaufichon  ? 
G  A  V  F  I  C  H  O  N. 
Le  voilà  tout  trouvé ,  que  luy  voulez-rous  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N.         • 
Quelqu'un  de  ces  Enrollcurs  vous  a-t'il  mis  fur  û 
iiftc ,  Monficur.^ 

G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Je  pcnfe  que  c*cft  le  valet  dçChambrc  de  Monfîeor 
de  Fourbadiére  '..Et  comment  fc  porte  ton  Maître  \ 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 
Prefèntement  ,  Monfîeur,  il  £e  porte  allez  bien. 
Mais  tQiite  la  nuit  franchement  il  nous  a  defefperé; 
Ail  i  qu'il  a  foufFcrt  !  Bon  Dieu  l  qu'il  a  foufFert  I 
GAUFICHON.   \ 
Son  mal  a  donc  été  plus  violent  qu*à  l'ordioaire» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  croyois  fermement  qu'il  nous  dcmcureroit  en- 
tre les  bras .  Le  pauvre  homme  ne  faifoit  à  tout  bouc 
de  champ  que  fe  lamenter  >  en  me  difant  :  Eft-ce  qut 
jemourray  fans  vpir  Monfieur  Leandrc  mon  Beau- 
frère  ?  Quoy  l  je  ne  verray  point  Monfieur  Leandre? 
G  A  U  F  I  OH  ON. 
Pour  le  contenter ,  '\\  n'y  avoit  qu'à  l'aller  quérir, 

MEZZETIN. 
Des  que  le  jour  a  paru  j'y  ay  couru  comme  au  reu. 
Croiez-vous ,  Monfieur,  que  (on  mal  a  cclfé  dès 
qu'il  a  envifagé  cet  hommc-là? 

G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Le  bon  naturel  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  NT. 
C'efl:  qu'il  aime  cette  Sœur  à  la  folie.  Il  m'a  com-> 
mandé  de  fçavoir  fi  vous  étiez  cm  votre  Apparte- 
ment. 

GAUFICHON. 
Que  fouhaittc-t'il  de  moy-?- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  pcnfc  que  c'eft  pour  vous  prefcntcr  Monficur 
fbnBeau-£rere.  En  attendant ,  ilsfoùt  un  cour  dans 
Totrc  Jardin. 

G  A  UF  I  C  HON. 
Oh  ,  de  par  tous  les  diables  ,  voilà  donc  Thommc 
que  ma  Carogne  de  Cuifîniérea  vu.  (  Il  jette  la  bal'" 
lebarde  à. côté  du  Théâtre,  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oferoi$-jc  prendre  la  licence,  Monfieur ,  de  vous 
demander  les  tenans  &  abouti  (Tans  de  votre  chagrin? 
car  a  la  perfpedlive  de  votre  vifage  ,  quelqu'un  vous 
a  fâchée  Si  je  pouvois  le  dcfcouvrir ,  par  ]a  morr . .  # , 
GAUFICHON. 
Grâce  au  Ciel,  ce  n'cft  qu'une  bévue  de  ma  Ser- 
vante, qui  croyoit  que  du  monde  fût  entre  cher 
moy  pour  me  faire  "^'xéct, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh,  ventrebleu  ,  011  font  ces  Marauts-Ià  que  je 
les  extermine  ?   Comment  jeruie  ,   faire  infulce  à 
THôtc  de  mon^  Maître  ? 

GAUF1CH0N(^  part  ) 
Il  faut  avouer  que  ces  Normands  font  de  bons 
coeurs  d'hommes  \  cela  ne  demande  qu'à  & 'égorger 
pour  faire  plaifîr. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Se  jouer  à  Monficur  Gaufichon  ? 

GAUFICHON. 
Heureufcmcnt  je  découvre  que  ce  n'eft  qu'une 
faufl'e  al  larme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
S'il  rie  faut  que  donner  des  coups ,  vous  n'avez 
qu'à  dire.  Je  fers  un  Gcncilhomjnc  qui  ne  me  garde- 
roit  pas  un  quart-d'heurc  (î  je  frappois  doucement. 
GAUFICHON. 
On  ne  fi^auroit  trop  rcconnoître  tant  de  bonnes 
YolonLCZ.  [Il  luy  offre  une  bourfe,] 

MEZ- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Vous  mt)cqucz-vous ,  Monficur  ?  c'cft  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  fi  j'avois  rompu  les  bras  â  quel* 
qu'un  pour  votre  fcrvice. 

GAUFICHON. 

Tiens  >   te  dis-je  ^  pretis  cela  pour  Taniour    it 

moY^ 

M  E  2  2  E  T  I  N. 
Si  Yons  n'aYicz  pas  logé  mon  Maître  >  je  me  don- 
ne au  diable  £  je  prenois  de  Yotre  argent*     Mai) 
comme  • .  •  • 

GAUFICHON. 
Tiens»  le  Yoicy. 

ME22ETIN. 
Il  n*efl:  pas  autrement  néceffaire ,  que  mon  Maltie 
fcache  cette  petite  particularite-là. 

GAUFICHON. 
Va  j  Ya  >  nous  rçâvons  vivre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (à  part.) 
Si  ce  Coquin  d*  Arlequin  apprenoit  Tavanture ,    Il 
▼ottdroit  en  avoir  fa  part,  ou  il  découvriroit  tout* 
Je  le  connois ,  il  fcferoit  pendre  pour  de  Targcnt. 

SCENE    IL 

ARLEQUIN,  LEANDRE, 
GAUFICHON,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AH  ,  mon  cher  Hôte  »  quel  plaifîr  de  vous  voir  \ 
Je  vous  prie  que  mon  Beau-frcre  vous  embraflc. 
GAUFICHON. 
Avec  bien  de  la  jojre,  Moniîeur. 
A  R  L  E  Q.  U  I  N» 
Ma  Sceur  ne  fera  pas  trop  mal  lottie ,  non  ?  Vous 
le  connoifl'cz  de  longue  main ,  n*eft-cç  pas  un  ga- 
lant homme  ? 

G  A  U- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Je  vous  Cil  reponds.  C*cll  le  Coufin  de  ma  Mai-* 
trclTe.  Celle  qiril  e^fjoufc  peut  fe  vanter  àcoupfcur 
d*ctrc  la  plus  hcurcufe  femme  du  Royaume. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  en  dites  trop  ,  Monfîcur,  pour  être  cru- 

G  A  U  F  I  C  H  ON. 
Non  ,  Dieu  me  damne  ,  je  parle  à  coeur  ouvert.  Je 
vousdiray  bien  plus,  fi  ma  Sœur  h*étoitpas  enga- 
gée à  Mcnficur  Balouard  ,  je  tiendrois  à  §randilfîme 
hoiuieux  d'a^voir  un  Bcau-frrtc  de  fa  mine  fie  de  Ton 
mérite. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Vous  mariez  donc  auili  Mademoifelle  Gaufichon  \ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
J'efpere  qu*aujourd*huy  l'affaire  en  fera  réglée.  Je 
me  flatte ,  Meilleurs ,  que  vous  luy  ferez  rnouaeur 
de  fîgner  à  fon  Contraà  de  mariage. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
De  la  force  que  ces  Meflîcurs-la  vous  aiment ,  je 
gagerois  que  le  mariage  de  votre  Sœur  leur  fait  bica 
autant  de  plailîr  qu'a  vous  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N» 
J'en  fuis  perfuadc» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  (crois  au  defefpoir  fi  quelqu'un  entroit  plus 
ayant  que  moy  dans  les  intérêts  de  votje  famille. 

ARLEQUIN. 
Je  crois  que  nous  lommes  tous  de  même  avis,  lâ- 
defTus  ^  &  que  pas  un  de  nous  ne  pleurera  du  ma^ 
liage  de  Mr.  Balouard. 

GAUFICHON. 
Vous  me  comblez,  Meflieurs,  de  toutes  vos  bontez. 

A  R  L  E  Ô.U  I  N  {  ^  Letindre.  ) 
A  propos,   Beau-frere,  il  ne  faut  pas  abufer  de 
rhonnêtcté  de  Monfîcur  Gaufichon  ,  il  y  aafl'ezde 
temps  que  je  rincoramode* 

G. A  U- 
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G  A.  U  F  I  C  H  O  N. 
Vous  mocqucz-vous  >  Mouiîeur  ? 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Les  coxnplimens  mis  à  part;  MonHeur  Leaiidr^ V 
coiircz  s'il  vous  plaît  faire  expédier  votre  Comrad 
aux  termes  donr  nous  fommes  conYenus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  obcïs  avec  un  grand  plaifîr» 

A  R  L  E  QlU  in. 
Mon  H^pc ,  je  vous  ay  promis  de  figner  le  Con- 
trat de  votre  Sœur,  fliais  à  condition  que  vous  fi- 
gnerez  celuy  de  la  mienne. 

GAUriC^ïON. 
De  toute  mon  ame.  Je  m*en  vais  de  mon  côte* 
prier  mon  Notaire  de  fe  tenir  prêt  pour  tantôt. 
Ah  !  que  vous  êtes  heureux  ,  vous  autres  Normands , 
de  vous  défaire  d'une  âllc  pout  rien  >  ou  dii  moins 
pour  peu  de  chofel 

A  R  L  E  dU  IN. 
Quand  on  débite  cette  maichandife-là  un  peu 
fraîche,  on s*en défait  toujours  àmeilleut  marché. 
Ce  n*eft  pa^  que  pour  moy  je  fais  les  chofes  fort 
honorablement  j  tel  que  vous  me  voyez  >  je  donne 
d  ma  fœur  cinq  mille  livres  d'argent  icc  ,  unTcptié- 
me  dans  lé  Colombier,  &  pareille  portion  en  qua- 
tre Inftances  pendantes  au  Bailliage  de  Falaize. 
GAUFICHON- 
Le  tout  enfemble  peut  devenir  confiderable. 

A  R  L  E  CiU  I  N. 
Et(î,  li-deflusje  n'y  fais  point  entrer  mou  crédit 
auprès  des  Juges. 

G  A  U  F  I  C  R  O  N. 
Cela  peut  encore  valoir  quelque  chofe. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Comptez  que  Moirfîcur  Leandre  peut  tuer  h&rdi- 
mcnt  cLiiq  ou  fîx  pcrfonnes  fans  appréhender  ny  in- 
formations ny  pourfuitres.  Sans  vauic;é  il  n'y  a  point 
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de  miaifon  dans  la  Province  où  \ts  Sergens  fafTent  fi 
peu  d*ordure  que  chez  moy* 

GAUFICHON. 

Vous  avez  de  beaux  privilèges  dans  votre  Nor- 
mandie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Celuy  d*écrc  de  vos  amis  me  fait  méprifer  tous  les 
autres.  Adieu  >  notre  cher  >  je  vous  quitte  pour  allex 
achever  mes  emplettes.  Entre  amis  on  en  ufe  libre- 
jxient* 

G  AU  F  I  C  H  O  N. 

Tous*  êtes  le  Maître ,  Moufîeur  >  &  de  ma  fortune 
&  de  tout  ce  qui  dépend  de  mojr .  (  Arlequin  s'en  va,  ) 
Pendant  qu'il  fonge  à  Tes  affaires,  je  m'en  vais  termi- 
ner celle  de  ma  Sœur.  Quand  une  fois  j'auray  cette 
épine  hors  du  pied, je  feray  le  plus  content  du  monde* 
PAS  QJJ  A  R I  E  L  (  arrêtant  Gauficbon^  ) 

Madame  la  ComteiTed'Entremife  demande  a  voir 
Mademoifelle ,  pour  luy  faire  compliment  fur  fon 
mariage.  Il  faut  que  ce  foit  une  femme  de  grande 
qualité  ;  car  fon  Lacquais  luy  porte  la  queue  biea 
haut*  La  lailFeray-je  entrer  ? 

GAUFICHON. 

Voila  une  belle  demande  I  qu'on  la  conduife  à 
l'Appartement  de  ma  Sœur.  Vous  verrez  que  c'eft 
quelque  Dame  du  quartier  qui  vient  prendre  part 
à  notre  joye.  (  //  s* en  va,  ) 

s    GENE      III. 

LE   DOCTE  UR,  PIERROT. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

QUcl  priai  fk  ,  Pierrot,  quel  plaifir  d  être  aimé 
par  une  belle  perfonnc  !   Non  ,  trente  foitu- 
^nes  comme  la  mienne  ne  payeroient  pas  l'ami- 
tié de  Mademoifelle  Gaufichou.  M'avoir  préféré  à 

uu 
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uii  Capitaine  de  Bombardiers ,  &  à  tant  d'honnêtes 
gens  qui  la  recherchent  l  A  mon  âge  c*eft  être  bien 
liçureux.  Qu'en  dis-tu  Pierrot? 

PIERROT. 

Je  dis ,  Monfieur ,  que  je  vous  plains  d'avoir  atten- 
du fi  tard  à  jetter  votre  gourme*  Voila-t'il  pas  un 
homme  bien  récréatif  pour  un  tendron  de  dix-huit 
anslComme  je  vous  affectionne  »  je  vous  parle  moy  à 
cœur  ouvert.  Cette  fille-là  ell  trop  fringante  pour 
-vous. 

LE    DOCTEUR.^ 
f    Quand  la  jcuRefl'eeft  trop  vive  >  on  tâche  de  la  ra- 
mener tout  doucement  par  la  raifou» 

PIERROT. 

Vous  avez  beau  dire»  vous  êtes  trop  fagc  pour 
unebéte  de  cet  âge-là.  He'.de  par  tous  les  diables  i 
que  faites- vous  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  dans  vo- 
tre Bibliothèque  ?  Un  Doreur  ne  devroit-ij  pas  fça- 
voir  qu'en  moins  de  trois  mois  une  Jun^cnt  bond if- 
fante  va  jetter  une  Rofî'c  comme  vous  dans  l'ôrnic- 
le  5  &  que  le  mariage  va  tout  de  travers  quand  Thom- 
mc  ne  tire  pas  à  plein  collier  ? 

LE     DOCTEUR. 

Monfieur  le  faquin  ,  les  épaules  vous  démangent^ 
P  I  X  R  R  O  T. 

Oh ,  la  tête  vous  démange  bien  davantage.  Al- 
lez ,  Monfieur  >  n'avç2-vous  pas  de  confcience  de 
vous  rebiffer  contre  un  pauvre  Valet  qui  vous  re- 
montre £^  bonnement  vos  fottifes  ? 

L.E    DOCTEUR. 

Tu  crois  donc  que  c'eflfottifcd'époufcr  une  jeu- 
ne perfonnc.^ 

PIERROT. 

Je  crois  que  c'eft  tout  fin  droit  comme  ceux  qui 
prennent  des  Violons  à  leur  fcrvice.  Ils  font  dan- 
lei  toute  la  Ville  >  &  ne  danfent  prefquc  jaihais  ? 

LE 
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L  Œ     DOCTEUR. 

A  ce  que  je  vois, tu  te  mets  fur  le  pied  dePrcccptciir, 
PIERROT. 

Tant  que  les  femelles  ne  vous  ont  point  gâté  le 
timbre,  je  vous  ay  gouverné affez gentiment  j  mais 
depuis  que  la  rage  de  la  noce  vous  tient,  vous  de- 
venez fi  incorrigible ,  qu'à  la  fin  je  vous  lâçher'ay 
la  bride  fur  le  col. 

LE     DOCTEUR. 

Ètmoy  ,  je  vous  lâcheray  une  volée  de  coups  de 
bâton,  qui  mortifieront  diablement  votre  morale. 
Ouais  l  quand  ce  gueux-là  fe  met  à  raironncr.,.. 

SCENE    IV. 

GAUFICHON,  LE  DOCTEUR, 

PIERROT. 

GAUriCHON. 

IL   me  -femble  que  vous  le  prenez  d*an  ton  bica 
aigre  avec  Pierrot  ? 

L  E    D  O  C  T  EUR. 
Pierrot  a  fcs  quintes  tout  comme  les  autres  Valets. 

P  I  E  R  l(  O  T.       . 
Il  n*a  garde  de  v.ous  dire  que  quand  vous  êtes  venu 
je  luydoHnoislapQufréefut  Ton  mariage  avec  votre 
Sœur. 

GAUFICHON. 
Hé  pourquoy  cela  ? 

P  I  E  R  R  O  T  (  ^iW  ^  Gaufchon.  ) 
C'eft  qu*il  branloit  encore  un  peu  dans  le  manche. 
Comme  j*ay  \iuça ,  je  luy  ay  chanté  fa  gamme  d'un , 
bout  a  l'autre*  De  la  manière  comme  je  luy  ay  par- 
lé >  je  vous  réponds  à  cette  heure  qu'il  Tépouicra. 
GAUFICHON. 
TIm  n^obligcs  pas  im  ingrat. 

L  E 
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LE    DOCTEUJBL, 
Ne  pourroiC'on  pas  fçavoir  ce  que  Pierrot  tous 
confie  \ 

PIERROT. 
Moy,  je  difois  âMonfîeur  que  Tamouryou^  fait 
perdre  le  boire  &  le  manger  ,  &  que  (î  vous  n'éres 
prompccment  fecouru  >  l'infcâion  que  vous  portez  à 
la  Sœur  vous  fera  crever.  Ecoutez ,  Monncur  s  il 
y  a  Valets  &  Valets  j  mais  je  veux^bien  vou«;  dire 
qu*ous  n'en  trouverez  point  qui  fe  jette  coimnemoy 
à  .corps  perdu  dans  vos  intérêts. 

X  E    D  O  C  T  E  U  R, 
^Ce  Maraut-là  ne  mérite  pas  votre  attention.  Ca> 
Monfîeur  ,. parlons  de  notre  affaire.  Quand  vou* 
leZ'Vous  me  rendre  heureux  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Prefcntement.   Rien  ne  peut  retarder  votre  joyc 
&  la  mienne  j  mes  chagrins  font  diflipez  *,  Leandrc 
époufe  Madcmoifelle  de  Fourbadiére  j   le  Bombar- 
dier vient  de  partir  pour  fa  garnifon  \  ma  fœur  s*cft 
déclarée  pour  vous  \  enfin  tout  femble  concourir  à 
m'aflTurer  l'honneur  d*être  votre  Beaufrére.  Il  n'y  a 
plus  que  le  Contrad  à  figner.  Etes-vous  coûtent  >dc 
mon  Notaire  ?  A-t*il  fuivy  vos  intentions^' 
LE     DOCTEUR. 
Je  vous  Tay  déjà  dit  ,  je  donne  tout  ^mon  bien 
fans  aucune  rejQsrve. 

GAUFICHON. 
Ma  Sœur  ne  vous  c(?nfidere  point  par  cet  endroit- 
là  ,  Monficutr  c'eftpar  le  cœur  qu'elle  eft  prife  ,  & 
fon  unique  foin  fera  d'aimer  fon  mary. 
LE    DOCTEUR. 
Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche. 

G  A  UF  I  C  H  O  N. 
Dans  un  couple  d'heures  >  Vous  connoitrcz  q^uc 
je  vous  dis  vray. 

L  E 
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LEDOCTEUJl. 

Mais  éces-YOUs  bien  ccruin  que  ce  Monfieur  Biift- 
roche  foie  parîy  ?  , 

G  A  U  F  I  C  HO  N. 

Rien  n*e[l  plus  véritable.,  Malepe(l«,  s'il  ^gic 
icy  ,  nous  ferions  mal  dans  nos  affaires.  .   , 

LE     DOCTEUR. 

Cela  étant  >  il  fefaac  prévaloir  <ie  Ton  abrence^  & 
conclure  le  mariage  dès  ce  foir.  Quand  une  fois  vo- 
tre Sœur  fera  maïcmme  ,  je  me  mocque  de  luy  &  de 
fa  poudre  à  canon.  Adieu  pour  un  moment  >  je  yais 
donner  ordre  au  fcftin  >  ^  faites  avertir  votre  Nq* 
taire  de  fe  tenir  prêt  pour  tantôt.  (  Il  s'en  va,) 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Par  quel  endroit  me  fuis-je  attiré  du  Ciel  une  pro- 
tedlion  iî  déclarée  ?  Malgré  toutes  les  predid^ions 
d'ifabelle  >  ma  Sœur  fera  pourtant  mariée  félon  mon 
choix.  Je  n'ay  jamais  mieux  fait  que  de  m'en  rendre 
le  Maître  ,  3c  de  fermer  ma  porte  aux  muguets.  Un 
i»omme  fans  vigueur  n'efl  bon  à  rien. 

S  C  E  N  E     V. 

GAUFICHON.LEANDRE, 
A  R  LE  Q  U  1  N. 

GAUFICHON.  \ 

VOlcy  notreCampagnard  qui  afait  apparemment 
toutes fes  emplettes.  .  ^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Oh  >  Monfîeur  Gaufichon  ,.  l'afFreufe  ville  que  vo- 
tre Paris  l  Ily  a  »  mardy  >  ,dcs  rues  auifi  longues  que 
Carême. 

G  AUFICHON, 
C'eft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 

A  R.L  E  Q^U  I  N. 
Wafoy  ,  vivent  les  petites  Villes  pour  y  çtrc  rcf- 
Tome  1^  V  '    pc(Ké. 
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pcâj^.  En  ce  pa]fs-cyonneralueper(bi]tie.  APalai- 
xe  je  fais  mettre  auzCachots  pour  fiz  femaines  <\xajMi 
ou  ne  me  tire  pas  lechapeau  decini|  cens  pas. 

L  E  A  N  D  R  E.      ** 
Je  ne  m  Vtonne  donc  pas  fî  ks  Normands  aiment 
tant  leur  pays. 

A  R  L  £  Q^U  I  N  (  i  Gaufcbon.  ) 
Mon  Hôte  >  quel  bagage  eft-ce  là  que  je  vois  fbrtii 
de  Votre  maifon?' 

GAUFICHON. 
'  C*eft  une  Dame  du  q«arjier  qui  tient  compIimeii« 
ter  ma  Soeur  fur  Ton  mariage. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
Ah>  c*cft  bieii  fait.  £ft-elle  jolie  ^ 

G  A  U  F  1  C  H  O  î/. 
iNous  allons  voir. 

SCENE    VI. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N    {en  Dame  du  quartier^ 

COLOMBINE,  (sf  les  ÀSeurs  de 

la  Scène  précédente. 

c  ME7LZET  Ihl  {àpart.) 

COurage,  voicy  le  coup  de  partie,  (haut  à  €§- 
lombine  )  Quoy  >  Mademoifelle  >  ponfler  la  ci- 
Tilitd  jttfqu*â  la  rue  ? 

COLOMBINE.^ 
Le  plaifir  de  vous  voir>  Madame»  meneroic  kt 
gens  encore  plus  loin.  (  vers  Gauffbon  )  Mon  frcre  > 
c*eft  Madame  la  ComteiTe  d'Entremifc^ui  s'eft  don- 
né la  peine  de  nops  venir  témoignirr  (à  )oje  fur  mon 
mariage.  A  RLEQ^UIN. 

Une  bonne  grofTe  gaguie  ! 

GAUFICHON    (àlaCmteJfe,) 
Vous  ne  fçauricz  »    Madame  >  me  faire  un  plus 
fcnfible  plaif!r<|ue  de  vous  intérefTer  i  rétabli/Temciit 
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âe  ma  fœur  >  je  croi  qu'elle  a  Heu  d^étre  contente* 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
On  ne  peut  jamais  s'en  expliquer  arec  un  cmprer* 
femeiic  plus  honnête. 

'  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  )  Madame  >  ne  me  faites  point  rougir.  Je 
vous  ay  peut-être  ouvert  mou  cœur  av«c  trop  dt 
franchise.  Que  voulez-vous  ?  je  fuis  n^e  fincére  > 
&  je  veux  bien  eue  le  liionde  fçache  que  je  ne  me  ma- 
rierois  point  >  ujeu'aimots  mon  marj  de  toute  l'd* 
tendue  de  mon  ame. 

L  E  A  N  D  RE, 
Ah  l  que  j*envie  (on  bonheur  l 

C  0  L  O  M  B  I  N  E. 
Ne  l'enviez  point  >  Monfîeur  ,  je  fuis  perfuad^e 
que  votre  femme  vous  en  dira  rout-autant. 

U'EZZ'gTll^  [bas  àCùlemhine.) 
Expédions  matière,  [haut)  Ma  belle  DcmoifcIie> 
c'cft  trop  vous  incommoder. 

GAUFICHON. 
Ma  Sœur ,  que  n'avez- vous  fait  mettre  ks  cheraUX 
au  Carofle  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ce  n'eft  pas  la  peine ,  Monfieus  ,  je  ae  vais  que 
chez  Mademoifellelfabelle. 

COLOMBINE* 
Puifque  vous  ne'  voulez  point  de  Caroilê  >  fouf- 
frez  du  moins  que  mon  frère  vous  donne  la  maia 
jufqocs-là. 

GAUFICHON  (fe  prefetitànt.) 
Ce  me  fera  bien  de  l'honneur. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
On  ne  fort  point  de  chez  foy  le  jour  qu'on  marie 
une  fœur.  ' 

xG  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Sou£Frez  tout  au  moins  )  que  ces  dcujt  Caraliers-là 
TOUS  accompagnent. 

Y  1  A  R- 
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A  R  L  E  Cl  U  I  N.    \ 
Très  VQlontiers  ';  auffi-bien  je  fuis  gros  de  faluer  la 
Maureûe  de  mou  Hôte.    On  die  par  le  monde  qu*^lc 
^a  gorge  aufll  charmante  que  Teiprit. 

COLOMB  IN  E  ( #  ia  Comtefe,  ) 
M^aH)c,  parce  vilain  tenips-Ià ,  oc  voudriez- vous 
poiDC  prendre  une  grolTe  coëfFc&  une  echarpe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
,  Celanleft  point  de  refus  >  Mademoifelle  ^  à  caufe 
ilémaâuxion  furie.vifàg^. 

G  A  Ù  F  J  C  H  O  N. 
Jafmin,  allumez  vucmencun  flambeau. 

M  EZ'i  E  T  I  N  {^  Gkufiebon.)  ■ 
Je  vous  doiiLiyî  j  .Mpuiîeur  >  des  peines  infinies. 
:-      :\  JL  E  À  N  D  R  E  (  tf  la  Comttjje.  \ 

Vous  ne  cpnnpiâez  pas  Monteur  Gauiicnon  ;  ja^ 
jmais  homme  n'a  e'crf  plus  galand  &  plusofEcicux. 
t  <^  hV.^  IÇlriOi^  [aliant  au  dev  ant  du  Lacquais,  ) 
Oùcftdoncce  Coquin-làii  faudra- t'il  que  i'aillc 
jnoy-Mcmc  avr4cyaiK  de  luy  ?  (  Pendant  que  Monfieur 
txaitficl^i^n  :dit  ces  mots  ,  Cohmbine  prend  la  cueffe  é* 
técharfedelaComteJfe -,  éf  Mezzetinfe  retire!)  Gau- 
fcbon  apfercevant  hLgcquaif  :  )  Je  vous  en  fçay  bon 

fté  y  Monfiçur  le  Maraut ,  d'être  caufe  qu'une  Dame 
c  qualité  cft  incommodée  l  (  pers  Cohmbine  qu'il 
croit  être  la  Comteffe]  Madame ,  je  vous  demande  mil- 
le pardons  de  la  fotciiiè  de  mon  Lacquais. 

.   L  E  A  N  D  R  £, 
Il  n'y  a  encore  rien  de  gâcé. 

(,  G  AU  F  I  C  H  ON, 

Madame,à  caufe  de  votre  âuxipn  cacHez-vous  bien 
le  vifage  de  vos  cocffçs  &  de  votre  manchon  ,  les  rhu- 
mes font  mortels  cette  année,  {à  Leandre^  &  à  arle- 
quin )  Mefîîeurs  \  je  vous  recommande  cette  Dauie-li. 

L  E  A  N  D.R  £. 
Nevousembaraflcz  pa$>.  nous  tn  aurons  plus  de 
foin  n"ue  vous. 
•*-.•.  GAU- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N.. 

On  a  beau  dire,  les  femmes  de  c]cialù(f  fè  diftin- 
giicnt  toujours  par  leurs  manières.  Cette  Dame  ne  fe 
contente  pas  d'avoir  fait  fes  ci  vilitczà  ma  Sœur  ,  elle 
veut  encore,  pour  me  combler,  rendre  vifiie  à  ma 
ilaiticlTe. 

PAS  Q^U   A  R  I  E  L  [entrant.  ) 

Ilyali  un  homme  qui  dit  qu'il  cft  Notaire.  Le' 
laid'cray-ie  entrer  fans  le  fouilfer  ? 

G  A  U  F  I  G  H  O  N. 

Ouy  ,  de  par  tous  les  diables  ,  ouy.  Sans  cet  hom- 
me là,  nous  ne  fçaurions  rie/i  faire  ,  jamais. il  ne  pou- 
YDitarri^tcrpîtis  à  propos  r  • 

SCENE   vil' 

.GAUFICHON,LE  NOTAIflE. 

GAUFICHON(<«^  NotMi,  ) . 

JE  vous  attens ,  Monfîeur ,  avec  beaucoup  d'i'm« 
patience. 
LE    NOTAI  R  E/ 
Je  prefume  \,  Monfîcur ,  par  votre  impatience  ,  que 
YOui  voulez  faire  un  Tcftamcnt. 

G  A  U  F  1  G  H  O  N. 
Moy  ,  unTeftament?  Il  rêve  I 

LE     NOTAI  RE.  .. 

LaGoiicome,  comme  vou»  fçavez,  nous  prefcric 

d'être  deux  pour  le  recevoir  •,  autrement  cefcroit  une 

DuMitc'qui  defîgureroit  TAdcfans  atfcune  rcflburce.  j 

G   A  U-î  I  C  H  O  N. 

•  Qu*ay-je  affaire  moy ,  de  tout  votre  grimoire  ?  j    ] 

^    LÉ    NOTAIRE. 
Grâce  auCiel, votre  maladie n'ell  pas  prcâante4J*au- 
ray  bien  encorele  temps  d'àppcllcr  un  de  me^Coufré- 
les.  GAUFICHON{/^  retenait,  ) 

H^,noii,N(on(ieur,D*appellez  perfonne.Il  n'eib  pa^. 

V  3  be- 
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befoin  cIcTe(lament>)*ay  bien  d*autrcs  cbo&s  ea  têtc« 
LE     NOTAIRE. 
C'eft  peat*être  pour  une  donation  encre- vifs. 

G  A  U,F  I  C  H  O  N. 
Encoce  moins. 

,L  E    N  O  t  A  I  R  E. 
Auquel  cas  ^  il  eft  bon  de  vous  avertir  que  le  dons- 
fcurdoic  écre libre  &  fain  d'cfprit.  Je  veux  croire» 
i4onfieur>  que  vous  n*éces  pas  dans  cet;te  £caation-li« 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
.  Eft-cc  que  j'ay  Tair  d'être  fol  ? 

L  E    M  O  T  A  I  R  E. 
U  faut  de  plus  9  que  la  cbofe  donnée  appartienne 
audonateiu. 

GAUFICHON. 
Xt  pauvre  homme  perd  l>{prit  { 

LE    NOTAIRE. 
I^arce  qu*^aucrement  >  au  lieu  d'avoir  fait  une  grâce  » 
il  ne  laiflcrOit  an  doharairc  que  le  chagrin  de  regretter 
vue  \)i>it$iiié  infruâ^ufe. 

GAUFICHON. 
Poarquoy  diable  ni'dtnbarsifier  de  vos  rubriques  ? 

UE    N0TA1B.E. 
Ce  font ,  Mon/ieur ,  de  petites  observations  qac  k 
devoir  de  la  profeflion  nous  oblige  de  vous  faicc. 
GAUFICHON. 
Hé  Monfieut  le  Notaire  »  Dieu  n^ercy  je  me  porte 
bien,  ÀiencfoogenyàTcftameoeny  à  Ponatîqo. 
Je  vous  demande  leulement  fi.... 

LE    NOTAIRE. 
N*efl;-ce  point  auffi  que  vou$  couches^  qaclqae  grof- 
fe  terre  en  joue  pour  donner  du  relief  à  vos  qualitcz2 
GAUFICHON. 
A  la  fin  la  patience  nàVc happera. 

L  E    NO  TAIRE.. 
C'eft  quelque  tbofe  à  la  vérité  d'avoir  un  beau* titre; 
mais  la  vamté  de  Tacquerem:  f^ic  f  reflue  toujours 

xnao- 
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xnaDOuer  aux  précautions  les  plus  udceÏÏaîres. 
GAUFICHON. 
Le  maudit  parleur  !    ^, 

L  E    N  O  T  A  I  R  E.   - 
Vous  avez  beau  dircil  n*^/  a  quele  Décret  qui  puif- 
fe  rendre  votre  poâèffion  paifible. 

GAUFICHON. 
Que  la  pefte  vous  dtoulFe  avec  votre  terre  Se  vos  de-» 
crets!  Je  ne  vx>us  demande  queleloiârdem^expli- 
quer* 

,    L  E  N  O  T  A  I  R  E. 
Toutàvôtreaife)  Monfîeor.  De  bonne  foy,  me 
croyez- vous  aiTez-indifcretpourinflrumenteri  fans 
fçavoir  prccifômcnt  votre  intention  l 

G  A  U  F  1  C  H  ON.     i 
Mon  intention  >  de  par  tous  les  diables ,  eïl  de  fça-^ 
voir  fi  k  Comraâ  de  Monfieur  Balouard  eft  pi€c  i 
£gner  î  -  ^   , 

LE  NOTAIRE. 
Pour  qui  me  prenez -Vous  Monteur  ?  Sçachezque 
}e  ne  travaille  poiot  pour  des  noms  de  Cocq-à-ràne  î 
En  un  mot ,  je  m'appelle  Gabriel  rAlce'ré ,  Notaire 
au  Charelet  de  Paris  >  r<çachant  mon  mécier>  &dt 
plus  le  faifant  avec  honneur. 

G  A  U  F  I  C  H  0  N. 
Je  conviens  >  Monfieur  ,  de  toutes  vos  prerogati* 
Tes.  Mais  encore  ,  que  venez-vous  cherchier  dans  ma 
maifbn  ? 

f  E    N  O  J  A  I  R  E, 
Je  cherche  un  Seigneur  de  BaHe-Normandie  appel* 
lé  le  Baron  de  Fontagriére. 

GAUFICHON.. 
Vous  voulez  dire  de  Fourbadiere. 

LE    NOTAIRE. 
Juflementî}  qui  marie  fa  Sœur  a  Mondeiu  Lean* 
dre  'y  6c  comme  ils  doivent  prendre  la  pode  demain  â 
la  pointe  du  jour  >  je  crois  qu*ilr  n'ont  pas  de  temps 

y  4  àper- 
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à  perdre  pour  faire  fîgncr  hî  Gonrrad  à  leurs  amis: 
G  A  U  r  I  C  H  O  N. 
Seurcment,  j'y  fîgncray  avccplaifir.  Tenez,  ils 
ne  fonir  qucdcfortir  pour  reconduire  une  Dame  juf- 
çju'à  deux  pas  d'icy. 

LE     NOTAIRE. 
Qi^  je  vtus  ferois  redevable ,  Monlîeur  ,  fi  je  pou- 
yois  fçavoir  pr^cifômentoû  ils  font  allez  ! 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Je  veux  vous  faire  le  plaifîr  tout  encier,jc  y-afs  tous 
y  mener  moy- même. 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 

•  Ah,  Mo^nfieut,  je  ne  mérite  pas  la  peine  que. .  ? 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Vous  mdcqiiez-Tous ,  avec  votre  peine?  Ce  (ont 
mes  meilleurs  amis.  En  chemin  faifant,  Monfîeur 
YkXxéiii  ditcs-moy  jcvousprk,  combien  Jeandre 
vous  donncra-t  il  pour  la  façon  de  fon  Contrad  ? 
L  E    N  b  t  A  I  R  E. 
Helas  5    Monfi^ur  ,   j€  n*en  aurây  pas  plus  que 
de  celuy  dé  Mademojfelle  votre  Sœur.     Nous  fai- 
fons  payer  tous  les  çcus  de  cundîtion  fur  le  mê- 
me pied.  Votre  Notaire  vous  dira  cela  comme  moi. 
Jamais  nous  ne  prenons  que  le  dixième  du  prix  des 
Contradls. 

G  A  U  F  I  C  H-O  N. 
Makpcfte  le  dixi^'mc! 

L  E     N  O  T  A  I  R  E. 

On  fe  çafTc  â  cela  prefencçmcnt ,  parce  que  Tar- 
gcnr  .devient- rare  • 

GAUFICHON. 
Je  ne  m*Aonne  pas  fi  Mcffieurs  vos-  Confrères,  fc 
Jettent  dansées  grandes  Charges. 


5C£. 
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SCENE     VIII. 

GAUFICHON,  LE  ANDRE,  ARLE- 
QUIN, LE  NOTAIRE. 

G  A  tJFICHON  { apercevant  Arlequin  ^  Leandre,  ) 

ME«chcrsami>»  >  nous  allions  vous  chercher. 
L  E  A  N  D  R  E  (  apercevant ie  Notaire.) 
Vie  bien  ,  Mohficor  l'Alcéié  ,  pouvoiis^noii» 
partir  demain  ?       ^ 

L  E     N  O  T  A  I  R  E. 
J'ay  remply  de  ma  part  tout  mon  petit  miuifte'rc. 

A  R  L  E  Q^\J  IN. 
Monfieur  le  Tabelli'on  >  prenez  garde  c|ue  votre 
Coutume  de  Paris  ii'ailk  pas  heurter  celle  de  Nor- 
mandie. Ces  forces  d 'affaires- là  ne  fe  pardonnent  ja* 
mais.  L  E    N  O  T  A  I  R'  E. 

De  la  raanicrc  <joe  je  m'y  fuis  pris ,  toutes  les  Pa  r* 
tics  feront  contentes  de  moy. 

GAUFICHOM. 
MonfieucLefl  habile  komme.  Il  m*a  donné  tantôt  ua 
rude  échantillon  de  fa  capacité. 

L  E  A  N  D  R  E  (  vers  le  Notaire.  ) 
Ditcs-moy  ,  je  vous  prie  >  les  parcns  ac^gncnt-ils 
pas  les  premiers  ?  -  ^ .         '  * 

L  E    N  O  T  A  I  R  E. 
C*eft  l'ufage ,  Monficur  >  &  les  amis  enfuite. 

L  E  A  N  D  R  £. 
Cela  étant  >  Monficur  le  Baron  ,  prenez  la  peine 
de  mener  le  branle. 

A  R  LE  C^U  I  N.  ® 
Je  gagerois  quinze  contre  un  que  Mon/leur  Leatv^ 
dre  ne  le  repentira  point  de  ccttcaffaire-cy .  Monficur 
Gaufichon,  en  fera  bien  de  moitié,  avec  mby.  Je  ne 
Tça)j  ce  qui  arrivera  j  -  mats  je  frgnc  aucc  beaucoup  de 
€OTi£aft£e, 
.r     .  V  5  ISA- 
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ISABELLE  {arrive avec Cêlombine toujours dégu^ 

fée  eH  Comte  ffeJ) 
L  E  A  N  D  R  E  [nHant  au  devant  tTIfahelle) 
,  Ah,  ma  chère  Counne,  que  )e vous ay d'obliga- 
tion de  venir  approuver  Talliaiice  gue  je  fais  aujour- 
d*huy  l 

I  S  A  F  E  LL  E.  ^ 
Vou^  m'ezi  avez  plus  que  vous  ne  pen{èz«  J'amène 
avec  moy  Madame  laComtede)  q^ii malgré fa^* 
sion  }  veut  à  toute  force  fîgner  à  votre  Contrat* 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Elle  a  raifoD  >  c'efl  un  fortgaiant  homme. 

ISABELLE. 
Elle  fc  loue  audi  beaucoup  des  manières  dcMoa- 
£eur]eBaroQ. 

ARLEQUIN. 
Ne  pen(cz  pas  rire.  Quoy  que  je^BC  foÎ5  pas  le  pins 
bel  homme  du  Rpyaume  >  je  puis  me  vanter  d*amu(èr 
moy^  fçul  plus  de  femmes  que  tous  les  gens  de  Cour 
cnfcmble.  Un  Normand  qui  parle  avecTaccent,  a 
toujours  bien  de  la  preflc  autour  de  luy .  \au  Notaire  ) 
Allons,  Monfî^eUF  îCÂkere,  faites  ur  peu  la  votre 
Charge  comme  il  faut.  (Le  Notaire  frejfentt  la  flumê 
à  If ab elle  qui  P offre  à  Colomb ine.  ) 

ISABELLE  (à Colombine.) 
Souffrez  ,   Madame ,  q.ue  j*aye  rhonoeax  de  vous 
larprefcntcr.  v        *  '^ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Elle  a  faifon  ,  Madame ,  les  femmes  doivent  fignec 
avant  les  filles.  [Colotnbine  prend  la  flunit^  &figuf*) 
ISABELLE  (la  ^>oyant figner^ ) 
Je  ne  f^is  pas  comment  fera  mon  Couiin)  pour  re* 
connoltre  des  manières  fît>bligeantes> 

A  R  t  E  Q^U  J^N. 
Il  fera  de  tout  Ton  mieux  y  je  voasen  réponde* 
ISABELLE  (prenant  la  plume  é^Jignant.  ( 
Pour  moy  >  le  coeuj  me  dit  ^uc  Leandie  iesa  heu- 

jceint. 
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rcux.  [versGauficbon.)  .Qii*cn  dites  vpus  Monfîeur 
Oaufichotï  ? 

G  A  U  F  I C  H  O  N  {prenant  lap/ume^  ) 
Je  le  crois  comme  vous  y  &  pour  preuve,  j'applique 
de  très  bon  cœur  mon  nom  adprès  du  votre.  [l^Jigne,) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  penfc  que  e*cft  à  mon  tour  â  gifler.  LUfigne ,  é* 
dit  au  N^atre,)  Monficur  TAlcéré ,  vous  n'avez  pre- 
fcntement  qu'à  faire  expédier  la  grofle. 
LE     NOTAIRE. 
Dans  une  couple  d'heures  je  vous  la  rapporte  ca 
forme* 

SCENE  DERNIERE.; 

LE  DOCTEUR,  UN  AUTRE  NOTAI- 
RE. Les  A^ieurs  de  la  Scène  précédente, 

A  R  L  E  QJL7 1 N  (  appercevant  le  Docteur  tout 
charge  de  rubans  couleur  de  feu .  ) 

JE  crois  que  voicy  de  la  moutarde  après  dîne. 
LE    D  a  C  T  E  U  R.       n 
Jsfuisaudefcfpoir ,  Mcfdajpes,  de  you<J  avoir 
tibitt  ÎaÏi  ârtendre;  mais  ou  ne  gouverne  pas'Mcflieurs. 
les  Notaires  comme  on  voudroit. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N,   ^ 
Heureufcment  il  n'y  atncore  rien  de  gât^. 

COLOMBINE  [àpan.) 
A  ce  qu'il  croit. 

GAUFICHON. 
Par  un  bonheur  extrême  ,  tous  nos  amis  qiiivien«^ 
acnt  de  figncr  le  Contradl  de  Monfîeur  Leandre,nous 
feront  aufll  l'honneur  de  (igner  kyotre  s  &  comme 
cela  nous  ferons  d'une  pierre  deux  coups > 
COLOMBINE  [àpart.) 
Et  d^ln£  fille  deux  mariages.  Je  croi  que  nous  aK 
lotis  un  peuri/c». 

GAU- 
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-    G  h  V  TIC  H  O  N. 
Comme  frcre  de  Ja  Marie'e  ,  je  vais  vous  montrer  le 
cliemiiK  [ffu  Notaire  )  Monfieur  delà  Pince  ,  votre' 
jncilleurc  pluiVic  >  s'il  vous  plate  ?  Me  voila  au  com- 
bJc  de  majoye. 

ARLEQ^U  IN  («  part.) 
CcJa  cft  trop  violent  ;  cela  ne  durera  pas. 

L  E    NO  TAIRE. 
Pour  faire  l:s  chofcs  dan*;  l'ordre ,  il  fcroic  à  pro- 
pos que  les  Parties  int^rtfTécs  fuflcut  icy  prcfcntcs. 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Oh,  }c  vous  reponds  de  ma  Sœur* 

COLOMB  IN  E  {àpart.)      - 
Vous  allez'  voir  qu'un  homme  fage  ne  doit  répon- 
dre de  perfonne. 

LE  DOCTEUR. 
Hc  ,  Monfîeur  delà  Pince  ,  abrégeons  matic'rc ,  je 
Vous  en  conjure  Mademoifclle.  Gaufichpn  figncra  de 
reftt  5  c'eft  une  fille  qui  m Vpoufc  par  pure  amitié' ,, 
&  qui  me  préfère  à  mille  gens  qui  valent  mieux  que 
xnoy. 

-L  E  A  N  D  R  E. 
Marque  dcfon  bon^oûc. 

PAS  QU  A  R  ï  EL  [arrive tout  troublé.  ) 
Ah  ,  Monfieur  Gaufichoii ,  mon  cher  Maître  .  .  Z 
Mon  pauvre  Ma'itrc,  tout  efl:  perdu. 

ISABELLE. 
Qu*cft-il  arrivédenouveau  ? 

PAS  Q,U  A  R  I  E  L. 
Mademoifelle  ...  Ah  î  ah  !  ah  î 

GAUFICHON. 
He'  bien  ? 

P  A  S  Q.U  A  R  I  E  L» 

Mademoifelle  votre (oeureft  .-  .cft  .♦.  efl. perdue/ 
Monfîeur  $  on  ne  la  trouve  point  dans  la  maifon. 
L  E    D  O  C  T  E  U  R.   . 
On  qe  la  trouve  point  dans  la  maifon?  Vous  ver- 
rez 
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cez  que  le  Bombardier  cft  revenu.  Ah  >  Moufîeur 
Gaufichou  >  nous  fommes  des  gens  maflacrez. 
COLO  MBINE  [àp/trt.) 
Oh  point  >  perfonne  ne  mourra  de  cette  aiFairc-ci. 

GAUFICHON, 
Ma  porte  n*a-t-ellc  pas  été  toujours  bien  fermée  ? 

PAS  Clu  A  R  I  E  L. 
Les  clefs  ne  partent  point  de  ma  poche.  (  //  montn 
un  gros  paquet  de  clefs .  ) 

G  A  a  F  I  C  HO  N.  : 
Ilnefaurpas  s*allarmer  mal  à  propos.     II  n*y  a 
pas  un  quart  d'heure  que  Madame  la  Coniteffc  d'En- 
tie'mirc  Ta  lailTée  au  logis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Une  Sile  ne  Te  perd  pas  comme  un  couteau  de  po- 
che.  VousTallcz  retrouver  quand  vous  y  penfcrcz 
-le  moins.  s  ) 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
Vous  verrez  qu'elle  s'cft  retirée  dans  Ton  Cabinet 
pour  ajufter  (es  pierreries,  [vers  le  Notah-e^)  Mon- 
fîeurdela  rince>  allons  toujours  notre  train-  Faites 
fîgncr  ces  Dames.  (  Le  Notaire  frejente  ta  plume  à  Ce- 
lombine  qui  çft  toujours  déguifée  >  &  Qaupcbon  s'e»  ap  • 
prochant ,  luy  dit  :  )  La  douleur  de  votre  âuxion  vous 
'  permettra-t'clle  >  Mad<im^  >  de  •  •  • 

COLOMBINE  {  relevant,  fa  coèffe.  ) 
Ou.y ,  mon  Frère  9  tous  mes  maux  font  tinis ,  vo- 
tre mauvaife  hiimeur  ctoit  le  fcul  que)*avuis  à  craia- 
dre.    Mais  les  empredèniens  de  Monfieur  Leandre 
m'en  ont  heureûfcmcnt  délivrée. 

A  R  L  EClU  I  N. 
Je  n'y  av  pourtant  pas  nuy  ,  raoy. 

COLOMBINE. 
Grâce  à  votre  défiance  -,  &  malgré  vos  fentinelles , 
me  voila  femme  d'un  homme  de  mérite.  Vous  pou- 
vez ,  n  bon  vous  (cmblc ,  faite  un  prcfcnc  de  votre 
Doreur  â  quelque  Pemoifelie  ruinée  ;  qui  facriiiera 

volon- 
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volontiers  fa  jeunefle  4  <lc  Targcnt.  Pour  moy  qui 
fuis  née  avec  une  fortune  honuére>  &  un  cœur  bien 
piacxf  >  vous  crouYcret;  bon  que  je  me  g^rantiffe  d'un 
ccueilde roupies  x  dégouttes ,  te  d*infîrmiccz  9  que 
votre  bon  naturel  me  preparoit  depuis  (î  long- temps. 
LE  DOCTEUR. 
-Oh  y  il  ne  falloit  rien  pour  cela  ,  Madem^ifelle  » 
il  rie  falloir  rien  >  rien  >  rien. 

OOLOMBINE. 
Grâce  au  Ciel ,  mê  voila  pour  jamais  hors  de  votre 
Conciergerie.  Si  vous  m*en  voulez  croire  >  cherchez 
fous-main  quelque  homme  de  votre  humeur  à  qui 
vous  puidîez  revendre  vos  verrou x>  vos  grilles  de  fer, 
&  vos  ferrures. 

ARLEQUIN  (versGaufchon.) 
Trouvez-  vouis  pas  >  Monfieur  ,   qu'elle  arrange 
cela  aâcz  mignardemenf  ? 

GAUFICHON. 
Ay-je  bien  entendu?  Eft-ce  ma  Sœur  que  je  vois? 
Ma  inrprifc  ne  trojn^c-t-elle  point  couc  à  la  fois  & 
mes  y  eux  &  mes  oreilles  ? 

ARLEQUIN. 
Non,  Monfîeur|>  nous'avo^s  tous  entendu  la  mo- 
itié chofè. 

GAUFICHON. 
Quoy?  ma  Sœur  époufe  Leandre,  d'intelligence 
avec  ma  Maitreffe?  Ah,  Ciel!  quel  poignard  me 
«lecis-tu  dans  le  cGcur  ? 

ISABELLE. 
Ncvousay-jcpasdit  cent  fois  >  qu'il  cft  périlleux 
d*enfermer  une  nlle  raifonnable,  parce  que  tout  le 
monde  fc  fait  un  plaifir  de  berner  le  Geôlier  >  &  de 
iccourir  la  Prifonn  i^re . 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Depuis  vingt-quatre  heures ,  mon  cher  Frère,  rons 

avaliez  trop  agréablement  la  piliulci  pour  vous  en 
fâcher^ 

GAU- 


^ 


La  Prejcaution  inutile.  j^'jx 

GAUFICHON. 

Mais  encore  >  ne  fçauray-je  pas  k  détail  de  ma  ca-* 
taftrophc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  TOUS  la  veux  dire  par  charité  s  mais  fort  laconi- 
«jucmenc,  afin  de  foalager  votre  mcmorire.    Repre- 
nons la  chofè  dans  Ton  principe.    Vous  fçavcz  bien 
cette  Conférence  d'Académie  chez  votre  MaitrefTe  \ 
GAUFICHON, 

Trop  9  de  par  tous  les  diables  ,  trop» 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Après  cela  9  le  Maflbn  &  le  Serrurier  qui  vous  ef- 
eatnotterent  vingt  piftolcs  5  pariant  par  refpeél',  j*é- 
tois  le  MafTon ,  &  Mezzctin le  Serrurier  ^  &  puis  le 
Marchand  de  Bas  d'Angleterre ,  la  Porteufe  d'eau  > 
le  Bombardier  >  le  Garçon  Tailleur»  le  Portrait  de' 
Leaudre,  le  MourquecoU)  TEpée,  les  Piflolets» 
la  Pertuifanne  >  le  Manteau  de  Cocher  tout  chamarré 
de  coups  d'étrivie'res  ,  le  Cou  fin  de  Trigouille ,  le 
Baron  de  Fourbadiére ,  le  Siège  de  Mons,  le  Fbur- 
ncau  ,  le  fumier  9  la  baife-cour ,  les  Lavandières  > 
lamaladie>  lescomplimensdelaComtcfTe  d'Entre- 
xnife  fur  le  pas  de  votre  porte  avec  une  coëffe  &  une 
écharpe  >  Mademoifelle  votre  Soeur  décampe  >  vous 
même  vous  la  baillez  â  conduire  chez  votre  Maitref* 
fe*  Monsieur  l'Altéré  apporte  le  Contrat  >  à  votre 
exemple  tout  le  monde  le  (îgne.  Jufqu'â  ptefent» 
yoila  ce  qu'il  y  a  de  bc(bgne  taillée»  Monfieur  Lean- 
dre  achèvera  l'Hiftoire  au  premier  jour.  Quant  â 
moy  ^  voila  ce  qui  me  rcgarciD)  Ac  voila  ce  qui  arrive 
à  coup  (èur  aux  enfermeurs  de  filles. 

GAUFICHON. 

Quoy  ?  Moufieur  k  Baron ,  toutce'la  n'étoit  pas' 
rray  ? 

ARLEQUIN. 

Non»  Monfieur,  cela  n'étoit  que  vray-^mblable 
&  c'cft  ce  qui  vous  a  fait  donner  fi  hcureufèttient  dans 
le  panneau*  G  A  U^ 


^ 
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GAUFICHON. 
Mon  pauvre  Moûfieur  le  Docteur  qUc  deviendra 
▼otrc  depcnfc. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jfi  le  rembourferay  de  tout  y  iufqu*aux  frais  du  pe- 
tit Opéra  qu*il  a  préparé ,  &dQnt  nous  allons  pren- 
dre le  divcrtilTenicnt, 

\^  l-EKKOT  [auDoâieur.) 
Encore ,  n*eft-cc  pas  tout  perdre,  ye'  bien  y  Mon* 
iieur ,  une  autre  fois  prendrez-vous  de  mes  Aima- 
Dachs  ?  Vous  frotterez- vous  à  de  jeunes  che'vrcs  \ 
LE     DOCTE  U  K. 
Tout  bien  confîderë  >  Je  ne  fuis  plus  d*âge  à  cou- 
leur de  feu.    Moiifîcur  GauHchon  I  il  faut  prendre 
patience.  Ou  va  un  peu  rire  à  nos  dépens;  franche- 
ment, nous  le  méritons  bien.    Mademoifelle  votre 
Sœur  nous  a  fait  tourner  la  cervelle  â  tous  deux.  Moy, 
je  fuis  un  fol  d*y  avoir  ofé  prétendre  >  &  vous  i  ua 
autre  fol  de  me  l'avoir  voulu  donner. 
COLOMBINE. 
Mon  frerc  ?  en  quelque  diofe  le  malheur,  eft  bon. 
Croyez  moy  ^   cette  épreuve  cy  vous  fera  du  tien 
dans  la  fuite  ,.  &  votre  hifloire  apprendra  au  public 
que  de  toutes  \(t%  précautions  celle  de  garder  une 
femme  efl  la  plus  inutile.    Mais  qu*on  fane  entrer  les 
Danfeurs,  &  qu'on  Te  divertiflc.  [On  danfe ^  i*f  on 
chante  les  paroles  qui  fuissent,  ) 

Penjes  tu ,  ^alouie  ,  êtrefage 
.  De  rcjferrer  une  beauté^ 
Plus  on  la  tient  en  efclavnge  y 

Plus  on  rengage 
A  trahir  fn  Jîr!é lit é. 
Un  eifeau  que  Ion  tient  en  cage 
N*afpiri!  qu'à  fa  liberté. 

Fin  de  la  Comédie  &  du  .premier  Tome. 
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